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L'Europa non avra mai pare sicura, finehc lo 
nazionalita oppressc avranno recupcrato I'indi- 
pendenza loro. AIamx. 

Parigi, & novembre 1851. 

L' Europe n'aura jamais do paix assurer tant quo 
les nationalites opprimees n'auront pas rccouvrc 
lour independancc. Nous nous sommes montrcs 
digncs dc I" indepondancc, pour laquellenous nvons 
prouve que nous savons combat t re ct mourir ; nous 
avons prouve ct nous prouvons que nous savons 
nous gouvcrncr ; nous avons use dc la liberie sans 
tombcr dans l'anarchie. Mamx. 
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AVANT-PROPOS. 



Les graves circonstanccs dans lesquclles so trouve 
TEuropc ont rendu suffisamment familier au public tout 
cc qui rogardc Pltalie el I'Autriclie, pour que Pauteur 
ne croic pas n£cessaire' de d6veloppcr dans une preface 
les idtfes gfatfrales qui se ratlaclient a son sujet. II sc 
bornera a indiqner ici les points suivants : 

i°Qu'iI a choisi Manin pour lc hfrros d'un livfe sur 
Tltalie, el par devoir et affection envers la mfrnoire 
d'un mort illustrc, et parce que ce grand niort a 616, 
parmi ceux de nos contemporains qui ont qiiitt6 ce 
mondc, la personnification la plus encrgique et la plus 
pure et du principe de nationalite et de Talliance frater- 
nelle des peuples gallo-latins ; 

2* Que lc principe de nationalite, ni6 par les seclaires 
cosmopolites, est le scul qui puisse et doive servir do 
base aii droit public de PEuropc nouvellc; 

3* Que les questions relatives a I'organisation int£- 
rieurc, a la constitution politique, au progres desKtats, 
tohl eu £tant paralleles a Id question des nationality, lui 
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sont ccpendant subordonnees aujourd'hui et d emeu rent 
insolubles, si clle n'est r6solue; 

4° Que I'existcnce, au coeur de r Europe, d'uno 
machine de centralisation tout artificiclle, d'une grandc 
monarchic administrative et militaire fondle sur unc 
base contraire au principe de nationality , est P obstacle 
essentiel a lY»tablissement d'un ordre europden, libre, 
r£gulier et pacifiquc; que ce n'est plus desormais la 
Russie, modifiable et susceptible de s'am6liorer et de 
sc transformer, mais lc despotisme aulrichicn, irrefor- 
mable et incorrigible par sa nature m&me , qui barre a 
TEurope le chemin du progrds, la maintient sous le 
regime d'immenses armees permanentes, regime tfgale- 
ment funeste a tous les int6r&ts financiers, politiques et 
moraux des nations, et ne permet a l'Europe que des 
trfives agilees et point de paix ; 

5° Que cet <3tat de choses ne cessera point tant que 
les provinces italiennes n'auront pas H6 s6par£es abso- 
lument el irrevocablement de l'empirc autrichien; tant 
que Tltalie, qui est une seule nation, ne formera pas, 
quel que soit son regime inttfrieur, un seul corps poli- 
tique vis-a-vis du dehors; tant que lc principe fedtfratif 
n'aura pas succt'de au principe unitaire dans l'empirc 
autrichien, qui n'est qu'un assemblage de nations. 

L'auleur, sans cssayer de demontrer en detail les pro- 
positions generates qui dominenl sa pensee et son livre, 
renvoie, quant a l'objet immediat qu'il s'est propose, a 
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Favis public rlcemment par l'&Iiteur pour annoncer la 
prochainc publication de Touvragc : 

« L'auteur a voulu montrer quels hommes avail 
recommenc6 a produire, apres (rois siecles de mort 
politique, I'ltalic renaissante. Sans dldaigner les dis- 
cussions thdoriques, les ex e in pies, on pent tou jours Ic 
dire avec le poele : 

» Les exemples vivants ont bien plus de pouvoir ! 

» La Vie de Manin fait voir ce que peuvent 6tre, de 
nos jours, un citoyen ilalien, une famille italienne, une 
ville italienne. II faudrait beaucoup cherchcr pour trou- 
ver, dans le reste do TEurope actuelle, quelque chose 
de comparable aux dix-huit mois de la revolution de 
Venise. S'il n'y a pas de droit contre le droit, il n'y a 
pas non plus de faits qui puissent prevaloir contre de 
tels faits. C'esl a la conscience europlcnnc de tirer la 
conclusion. 

» Nous rcproduisons , en t&e de la Vic de Manin, le 
poeme tou chant que M. E. Legouv6 a lu, il y a quel- 
ques mois, avec tant de succ&s, dans la stance g£n6rale 
annuelle de l'lnstitut. Le poete s'associe ainsi a l'histo-* 
rien dans l'oeuvrc consacrge a la m6moire du grand 
cxil6 de Venise. » 

Henri Martin. 
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Lo, avec l'autorisation des cinq classes de rinstltut, dans lenr stance 

gtalrale du 17 aodt 1858. 



Compagnes de plaisirs et de gouts studieux , 
Sceurs par des noeuds plus doux que des noeuds de families , 
Un soir, dans un r£duit calme et silencieux , 
Un livre cntre les mains et des pleurs dans les yeux , 
Un soir causaient deux jeunes filles. 



La plus jeune , le doigt sur la page arr£t<§ , 

Interrogeait le livre avec anxi(H6 , 

Interrogeait sa soeur k ses cdtds assise , 

Et tandis qu'elle parle , et son front, et sa voix , 

Et ses grands yeux nalfs respirent a la fois 

L'enthousiasme et la surprise. 
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BERTH E montrant le litre quVllc tient encore ouvcrt. 

Quoi ! ma sopur, ce V&iitien 
Dont je vois \k l'histoire el si courte et si pleine! 

Ce dictateur, homme de bien , 
Qui soudain, en un jour, devenant capitaine, 

A force d'etre citoyen , 
Disputa dix-huit mois sa Venise a la haine 

Du tout-puissant Autrichien ! 

Quoi ! ce revolutionnaire 
Que personne n'accuse et que chacun v6n£re * ! 
Quoi ! ce martyr sur qui tant de pleurs ont coule, 
Memo en la nation qu'il avait combattue ! 

Quoi ! cet immortel exild 
A qui son lieu d'exil £lfcve une statue!... 
Manin!... II vdg&ait, ici , dans ce quartier? 
D'un pauvre professeur il faisait le mdtier, 
II donnait des leqons?... II en manquait peut-£tre! 

Tu le connus? II fut ton maitre?... 

Comment osais-tu le payer? 

CAM1LLE. 

Oh ! la premiere fois, ma crainte fut bien grande. 
En vain depuis deux jours je m'essayais! En vain, 
Dans le fond d'une bourse, ouvrage de ma main, 
Avais-je d^guise mon payement en offrande, 



1 Quand on ouvrit en France une souscription pour Clever une statue a 
Manin, tous les partis approuverent cet hommage; car Manin avait tout fait 
pour sa cause , excepte* le mat , et il protesta hautement contre des theories 
monstrueuses , qu'il suffit de rappeler pour les ftetrir. 
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Je n'en tremblai pas moins dans le moment urgent; 
Je roulais sous mes doigts ce malheureux argent ; 
Ma main s'avanqait , puis se relirait plus prompte ; 
Je me sentais rougir, je n'osais regarder : 

J'aurais eu, je crois, moins de honte 

A la tendre pour demander. 

BERTHE. 

Je le comprends. 

CAMILLE. 

Mais lui , me souriant en pfere : 

a Ah ! pauvre enfant ! quel embarras ! 
» Allons, n'ayez pas peur; donnez-moi inon salaire; 
-» De meilleurs que Manin ont passd sur la terre 
» Vivant de leur travail et n'en rougissant pas ! 
» Puis, le labeur... soutient! La paix est sa compagne, 
» Et son joug merveilleux semble tout alldger; 

» Le pain m&ne de Tdtranger 

» N'est plus amer quand on le gagne. » 

BERTHE. 

Dois-je te Tavouer, ma soeur? sa pauvreld 
M'&onae, je croyais... a tort, je le suppose... 
Que d'un emploi public , d'un jour d'autoritd 

II restait tou jours quelque chose t 

M6me apr&s qu'on l'avait quittd : 
Et lui qui, sous l'effort d'une armee asstegeante, 
D'un peuple tout entier eut le gouvernement, 
Lui qui fut dictateur... 

CAMILLE. 

II le fut, mais comment? 
Je ne veux pas, dit-il, que solde ou traitement 

6. 
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Appauvrisse pour moi la patrie indigentef 

Et pendant ce long ddvouement, 
Pendant vingt mois de puissance supreme , 
Sais-tu ce qui fit vivre et les siens et lui-m£me ? 
Un manuel de droit dont il Stait l'auteur, 
Et le pauvre avocat nourrit le dictateur. 



BERTIIE avec Amotion. 

On nous vante toujours ceux de Sparte et de Rome , 
Mais dans tout leur Plutarque est-il un plus grand bomme? 
Qu'iinporte que l'Etat, sous l'Autriche courbe, 

Eut plus ou moins de territoire ? 

Et qu'importe encore h l'histoire 
Qu'il n'ait luttd qu'un jour et qu'il ait succombd? 
Ce livre le dit bien, ce n'est pas la victoire, 
Ce n'est pas la durde ou le prix du dtfbat r 
Ni le nombre des gens qu'en bataille on dispose, 

Non ! c'est la grandeur de la cause 

Qui fait la grandeur du combat! 
Et tous ces fameux Grccs immortels par la guerre 
Me touchent moins le cceur que ce pauvre avocat, 
Qui, sans armes, sans or, sans pouvoir, sans soldat, 

Reveille en un jour cette terre 

Qu'on nommait la terre des morts , 
Ddchalne d'une main le peuple tributaire, 
Mais de l'autre lui met et le frein et le mors ; 
Ne permet pas un meurtre et pas une rapine, 

M6me contre les Strangers ; 
Combat tous les fteaux joints a tous les dangers, 
Disette, cholera, bombardement, famine; 
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Et quand, a bout de force, il ne pout plus lutter, 
A son pays vaincu legue un honneur supreme 
Plus durable et plus pur que la liberty m£me , 
La gloire de la m&iter!... 

Berthe s'arrSte alors, 6tonnde et confuse 
Du langage inconnu que lui dicte son coeur ; 
D'un sentiment nouveau , parfois l'elan vainqueur 
Nous ouvre des pensers que 1'age nous refuse; 
Et cet etre ingdnu , tout h coup s'&hauffant 
Au male souvenir du vaincu triomphant , 
Son admiration s'dtait changge en muse, 
Et l'histoire parlail par la voix d'une enfant i 
Mais de l'auste>it6 de ce grave langage 
Redescendant bien vite aux discours de son age : 

BERTHE. 

£tait-il jeune encor, chere soeur? Quel effet, 
Quand tu le vis d'abord, t'a produit son visage? 
Lisait-on sur son front tout ce qu'ii avait fait? 

CAMILLE sourianU 

Oui I merae on y lisait tout ce qu'il comptait faire. 

BERTHE, 

Timposait-il? 

CAMILLE, 

Un peu. 

BERTHE. 

Te faisait-il peur? 

CAMILLE. 

Non, 
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BERTIIE. 

Pros de lui cependant tu devais d'ordinaire 

£prouver ce respect, ce trouble involontaire, 

Cette crainte qu'inspire un grand homme, un grand nom I 

Lui-m£me, car enfin ils sont ce que nous sommes, 

Devait dire : Je fus dictateur, potentat... 

CAMILLE. 

11 disait : P!aignez-raoi , j'ai perdu mon &al ; 
Je n'^tais bon h rien qu'a gouvemer les hommes. 

BERTHE. 

A chacun de ses mots, un nouvel horizon 
S'ouvre, et plus je t'entends, plus je voudrais t'entendre- 
Quand vous retrouviez-vous? Est-ce en cette maison? 
Savait-il enseigner? qu'aimait-il a t'apprendre? 
Comment se passait La lecjon ? 

CAMILLE. 

D'une assez singulifcre et piquante faqon. 
D'abord, pauvre grand hommc, il voulut, par scrupule* 
Et pour dire bien sur qu'il gagnait son argent , 
D'un maitre de grammaire empruntant la fdrule, 
M'enseigner verbe, adverbe, et nom, et particule; 
Mais, las ! qu'il dtait gauche en habit de regent! 
Pour lui cette grammaire et son dtroite regie 
£tait comme une cage ou se debat un aigle ! 
II n'y tint pas. Un jour, rejetant loin de lui 
M&hodes et syntaxe... Oh! c'est par trop d'ennui, 
Dit-il ; ni vous ni moi ne sommes fails, ma ch£re, 
Pour toujours ressasser ce fatras de pedant : 
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Cherchons une plus pure et plus haute atmosphere , 
Cherchons la libertd, la flamme, la lumiere, 
Cherchons la podsie!... Et depuis ce moment 
Nous n'avons pas ouvert, un jour, le rudiment. 

BERTHE. 

Quel poete aimait-il entre tous? 

CAMILLE. 

Oh ! le Dante ! 

BERTHE. 

Le Dante fugitif , exile comme lui? 

CAMILLE. 

Oui! 

BERTHE. 

Le Dante pleurant l'ltalie esclave ? 

CAMILLE. 

Oui! 

BERTHE. 

Le Dante s'&riant dans sa douleur ardente : 
« terre de malheur, que toute gloire a fui ! » 
Qu'il devait £tre beau quand il lisait le Dante , 
Et quelle clartg pure en ces jours t'aura lui ! 

CAMILLE. 

Du plus grand de ces jours te dirai-je Thistoire ? 

BERTHE. 

Oh ! parle ! 

CAMILLE aprta an moment dc silence. 

Une bicn cherc et bien triste m&noire 
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(Mcs traits pour lui, dit-on f dtaient un souvenir) 
A nos graves lemons bientot venant unir 
L'amical abandon des liens de famille , 
Changeait le maltre en pfere et P£coliere en fille. 
Un jour, un jour d'hiver, sombre, humide et glac6 f 
II arrive , tremblant de froid , le front baiss£ : 
Fils de cette contr^e heureuse et printanifcre 
Ou les nuits sont, dit-on , plus belles que nos jours, 
De nos hivers pour lui , la brume coutumifcre 
Etait encor 1'exil,... l'exil de la lumi&re, 
Et sous notre ciel gris il frissonnait toujours. 
Dfcs qu'il entre, selon ma moqueuse habitude, 
Pres du large foyer du cabinet d'&ude 
Je Tentraine , en riant de son air tout transi ; 
Mais il l&vc la UHe, et mon coeur est saisi. 

BEI1THE. 

Saisi ? 

CAMILLE. 

D^tonnement, de tristcsse, d'alarmes. 
Ses yeux dtaient gonflfe et tout rouges de larmes, 
Une p&leur de mort sur son front s'&endait, 
Et son regard farouche et son gant qu'il tordait, 
Tout r6v6!ait en lui quelque affreuse temp&e 
Qui dans son &me encor bouillonnait et grondait. 
Tremblante , auprts de lui , je mets son cher poete ; 
II en lit quelques vers , puis le jette : ma main 
Lui pr&ente Silvio, Monti, m£me d&lain. 

BERTHS. 

Qu'avait-il done? 
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CAMILLE. 

Attends. Tout k coup il se l&ve : 
« Que m'importent les vers de tous ces beaux esprits? 
» Dit-il , sont-ce done la des hymnes de proscrits ? 
» Non ! Le voilh , le chant de la lyre et du glaive ! » 
Et tirant un vieux li vre en ses habits cachd , 
II commence ce psaume incomparable , immense , 
Le plus douloureux cri que trente ans de souflrance 
Du'cceur d'un peuple esclave aient jamais arrachd ! 
« Le long des fleuves d'Assyrie... » 

BERTHS. 

Le- chant des Juifs! le chant de la captivity ! 

CAMILLE. 

Lui-m£me! Et pas un mot par Manin r6p&6 
Qui dans mon &me encor ne r&onne et ne crie! 

« Le long des fleuves d'Assyrie , 

» Nous 6tions assis et pleurions ; 

» Nous pleurions, 6 chfcre patrie, 

» Car de toi nous nous souvenions ! » 

BERTHS. 

O malheureux! Je vois, je vois couler ses larmes! 

CAMILLE, 

ci Sion ! Sion ! belle de tant de charmes ! 
» Sion, objet de tant d'alarmes! 
» Ch&re Sion ! avant de t'oublier, 
» Mes yeux oublieront la lumifere , 
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» Et ma langue, comme une pierre, 
» Se sechera dans mon gosier ! 
.)) Nos maitres nous ont dit : Esclaves, 
» Yos voix sont douces et suaves, 
» Chantez-nous.... » 



A ce mot « chantez-nous » il h&ite, il s'arrfite, 
Et froissant dans ses mains le livre du Propbete... 
Chanter! chanter! dit-il en marchant a grands pas, 
Voila l'odicux mot que l'Europe r6p6te, 
Vous files des chanteurs , des instruments de f£te ; 
La musique et les vers, voila voire oeuvre !... Ingratsf 
Parce que i'ltalie a sur leur froide race 
fipanche ses tresors d'elegance et de grace, 
Et qu'ils ont de nous seuls appris tout ce qui plait, 
Leur d&lain, pauvre peuple, arme de ton bienfait f 
Te refuse un coeur d'hoinme, a toi qui les enchantes, 
Et nous accable avec nos qualites charmantes ! 

BERTHE. 

II a raison ! 

CAM1LLE. 

H6 bien ! s'&ria-t-il enfin , 
Assez d'affronts I D6bout ! Faisons voir a la terre 
Que notre arme n'est pas un luth de baladin ! 
Des fusils ! des canons ! La bataille ! la guerre ! 
Et jetons-leur le cri du Psalmisle divin ! 

a miserable fiabylone ! 

» Heureux celui qui te rendra 

» Tout ce que souffre et souffrira 
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» Le peuple que Dieu t'abandonne ! 

» Heureux , heureux les triomphants , 

n Qui , de pleurs noyant ta paupifcre , 

» ficraseront contre la pierre... 

» Le front de tes... petits... enfafrts!... » 
Non ! non , dit-il soudain f en p&lissant d'effroi , 
Non ! ne me croyez pas ! Je blaspheme ! Qui ? moi ! 
Moi , Manin , qui suis bon , humain ; moi qui fus p&re , 
Moi !... moi !... parler d'enfants 6cras<5s sur la pierre, 
Et du meurtre mSler les sinistres accents 
Aux lecons dont j'entoure une enfant de seize ans ! 
Pardonnez ! pardonnez ! chfcre et douce Camille. 
Si j'appelais leur mort, c'est qu'ils ont, eux aussi, 
Tout tu£ parmi nous, tout bris6 sans merci; 
C'est qu'ils nous ont ravi patrie, amis, fainille; 
C'est qu'k pareil jour, moi, moi-m&ne... j'ai perdu... 
Et sans pouvoir finir il s'enfuit 6perdu... 
Ce jour 6tait le jour de la mort de sa fille ! 

BERTHE. 

Une fille ! II avait une fille ! 

CAMILLE. 

Yingt ans, 
Vingt ans ti peine ! 

BERTHE. 

Et morte ! En quels lieux ? en quel temps ? 

CAMILLE. 

En France I Daas 1'exil ! Morte comme sa m&re ! 
Morte en le laiseant seul sur la terre dtrangere I 
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BERTHE. 

Oh ! e'en est trop , mon Dieu ! e'en est trop pour un coeur ! 

CAMILLE. 

Eh! que dirais-tu done si, comme moi, ma sceur, 
Tu les avais pu voir, elle et son pere, ensemble? 
Entre un pere et sa fille, il est parfois, ce semble, 
Un noeud mystdrieux , plus puissant et plus doux 
Que du pfcre h son fils, de l'dpouse h l'gpoux. 
La difference m£me et du sexe et de 1'cige, 
Certain rapport secret d'esprit ou de visage, 
Ce qu'un front de seize ans par son candide aspect 
Rdpand autour de soi de calme et de respect, 
Enfin , je ne sais quoi de pur, de podtique 
Que le cceur sent bien inieux que la voix ne Texplique, 
Et qui s'&happait d'eux comme un rayonnement, 
Faisait de leur tendresse un spectacle charmant. 

BERTHE. 

Je le crois ! Se sentir la fille d'un tel pfcre ! 

CAMILLE. 

Elle 6tait tout ensemble et sa fille et sa mere ; 
Et leur amour croissait de toutes leurs douleurs ! 
Tour k tour consoles ou bien consolateurs, 
Chacun, que ce fut l'ange ou que ce fut l'apdtre, 
S6chait soudain ses pleurs s'il voyait pleurer Fautre, 
Et dans ce doux melange et de soins et d'appui , 
Elle, pour l'affermir, devenait forte, et lui, 
Lui, touchant abandon de Famour paternelle, 
11 faiblissait parfois pour s'appuyer sur elle! 
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BERTHE. 

Mais il avait done tout : grlkce, bontS, douceur! 

CAMILLE. 

Hdlas! 11 l'avait, ellel-Et dans ce jeune coeur 
11 retrouvait si bien son h^roi'que flamme ! 
C'elait si bien Tenfant de son sang, de son ame ! 
Ah! lorsqu'il la voyait, Toeil brillant de liertd , 
Tressaillir et p&lir au nom de liberty , 
11 lui semblait, orgueil et voluptd supreme, 
Voir paraltre a ses yeux Fltalie elle-mGme, 
Mais Tltalie heureuse et la jeunesse au front, 
Pure de tout exefes comme de tout affront , 
Les mains libres, debout, belle, r<Sg6n6rde, 
Telle qu'au monde, un jour, lui-m6me il Fa montr^e, 
Et telle qu'a son heure , et quand le temps viendra , 
Que nos coeurs en soient stirs, Dieu la reveillera ! 

BERTHE. 

Mais elle!... son enfant! mourir en pleine vie! 
A notre &ge! comment? par quel flgau ravie... 

CAMILLE. 

Un fl£au ! Tu dis bien ! Mai Strange, inconnu, 
Fatal comme l'exil dont il dlait venu ! 
Ah ! si je te contais cet horrible martyre , 
Si je te disais... Non ! je ne veux pas le dire, 
Non ! Ce fut trop affreux ! Mais sache seulement 
Que pendant vingt-deux mois d'incurable tourment, 
Lui seul dut la soigner, la veiller, la d£fendre ; 
Qu'une aide mercenaire il ne pouvait la prendre, 
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Trop pauvrc pour payer, Irop fier pour recevoir ! 
Et le matin , apr6s ces nuits de desespoir, 
Quand la nature en lui succombait £puis£e, 
Tout p&le d'insomnie , et la tete brisee , 
II allait, se tralnant plut6t qu'il ne marchait, 
Reprendre ses lemons et gagner son cachet, 
Pour pouvoir, de Tenfant qui dans ses bras expire 
Alteger, h61as ! non , prolonger le martyre ; 
Mais ce martyre £tait tout ce qui lui restait : 
II la voyait souflrir, oui!... mais il la voyait!... 

De Camille, a ces mots, la voix tombe et s'arr&e 
Les pleurs la suffoquaient. Elle cache sa t£te 
Dans les bras de sa soeur qui sanglotait aussi, 
Et toutes deux longtemps demeurerent ainsi , 
Honorant, dans leur ame heroique et fidele, 
Des douleurs de Texil eel accompli modele ! 
Puis relevant les'yeux, et d'un ton faible et lent, 
Toules les deux, moitie pleurant, moitie parlant : 

BERTHE. 

•Combien encor survdcut-il ? 

CAMILLE. 

Deux ans h peine. 

BERTHE. 

Le revis-tu souvent? 

CAMILLF. 

Un jour chaque semaine. 

BERTHF. 

11 &ait done toujours maltre d'italien ? 
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CAM1LLE. 

Oui , puisqu'il n'avait rien , et qu'il n'acceptait rien. 

BERTHE. 

Et ta vue h son coeur n'&ait pas douloureuse ? 

CAMILLE. 

Je lui faisais du bien. 

RERTHE. 

One je te trouve heureuse ! 
Etait-it trfts-changd? 

CAMILLE. 

Non, pas trop! Seulcment, 
fl parlait bien plus bas, marchait plus lontcment, 
Et semblait, par moments, respirer avec peine. 

BERTUE. 

Ah! 

CAMILLE. 

Comme j'avais vu qu'il perdait presque haleine, 
Quand, l'escalier franchi, dans ma chambre il entrait, 
J'allais k lui, sitCt que la porte s'ouvrait, 
Lui parlant la premiere..., avec chaleur..., de suite; 
De ma ruse innocente il s'aperqut bien vile, 
11 voyait tout : alors, de son air fin et doux, 
11 me dit, souriant : Vous Gtes bonne, vous! 
Mais le coup est portd, mon enfant, et peut-etre 
Vous faudra-t-il bientdt choisir un autre maitre. 
Les legons, en eflfet, jour h jour, s'espagaient ; 
Quelques mots de sa main souvent les remplaqaient ; 
Puis , un matin , sa plume elle-mSme s'est lue , 
Et quelques jours plus lard... on votait sa statue! 
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L'entretien s'dteignit de nouveau dans les pleurs. 
Mais bicnldt , et tout bas , la plus jeune des soeurs 
Reprit : Je voudrais bien, Camille, h son image 
Apporter mon offrande... 

CAMILLE. 

Oui ! mais un tel hommage 
Venu de notre part peut-etre etonnera. 

BERTHS. 

Nous tairons nos deux noms, et mil ne le saura... 



Vain espoir! on le sait, enfants; on vous a vues! 
Tandis que du proscrit vos ames ingenues 
Refletaient, pur miroir, le severe profil, 
II entendait tout, lui! Jusqu'h lui, vos louanges 
Montaienl comme un 6cho du chant mCme des anges ; 

Et cependant son front viril 
Se penchait, tout £mu, sur sa fille cherie, 
Car il Fa retrouv^e, et dans une patrie 

Ou Ton ne connait pas l'exil ! 



r ^ 
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Le 8 vendemiaire an VI (29 septembre 1797), le Direc- 
loire executif de la Republique fran^aise adressait au general 
Bonaparte , son plenipotentiaire dans les negotiations de paix 
ouvertes avec 1'Autriche, les instructions suivantes : 

a Le ministre des relations exterieures vous trace avec 
precision , citoyen g4n4ral , le cercle dans lequel il est temps 
d'enfermer les negociateurs qui , depuis six mois , abusent de 
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notre patience. Yous trouverez dans sa depeche X ultimatum du 
Directoire. 

» Le Directoire , en meme temps , vcut vous developper les 
motifs qui Tout decide a s'ouvrir entitlement a vous, et a 
vous associer a la deliberation que la gloire nationale vient de 
lui commander. 

» I/Autriehc cut de tout temps le desir ct la volonte de 
s'elablir en Italic, d'engloutir par degres tous les petits Etats 
qui partageaient cc beau pays, et de realiser par la les titres 
ckimeriques de son Saint-Empire romain. 

» Un autre projet favori de la maison d'Autriche etait de 
devenir une puissance maritime. 

» L'iuteret de la France fut toujours d'empecker lexecution 
de ses vues^ et, m&ne sous les rois, on sentait la n£cessiti ; 
d'arracher l'ltalic a Vinfluence germanique. 

» La Republique Cisalpine nous en presente les moj ens ; 
mais, pour remplir ce grand objet, il faut de grandes 
ressources. 

» 11 est trop evident que si on laisse k l'cmpereur Venise , 
le Frioul, le Padouan, la terre ferme jusqu'aux bords de 
FAdige , dont le cours sc dessine de maniere a le faire eutrer 
dans le coeur de la Lombardie , l'Aulriche donnera la main 
a Naples et a la Toscane, sans parler de l'fstrie ct de la 
Dalmatie , qui , par la coovenance et par leur valeur intrm- 
seque, l'emportent seules de beauooup sar la Lonbardte 
elle-meme. 

v La' Republique Cisalpine , cernee presque de tous cotes 
par cette puissance vorace , en devieodra bientdt la proie. Loin 
de pouvoir la maintcnir, nous serons expulses nous-memes de 
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toote l'kalie; nous n'atmms done pas fait la pan, nous aurora 
ajouru^ h guerre •, <nous auroos found k I' Autriche les moyens 
de nous attaquer avec plus d'avantage •, nous aurons traite en 
\ aincus , independaoune&t de la bosie d'abandonner Venise. . . . 

» Calculous tout au -pis, citoyen general ; adnettons lliypo- 
these que repoussent wtre geaie et la Tatar de votre arm£e : 
supposons-nous vaincus et expulses de l'italie $ alors, ne cedant 
qu'a la force et au hasard des amies , notre honneur sera sauf , 
et nous naurons point connive a une perfidic qui n'aurait point 
d'excuse , puisqu'elle entcainerait des effets plus sinistres que 
les chances de guerre les plus d&avorables. 

» Toute la question se reduit a savoir si nous voulons , si 
nous devons livrer l'italie a 1 Autriche. Or le gouvernement 
fran$ais ne le doit et ne le veut pas. Ainsi done , il prefere les 
chances de la guerre , plutdt que de changer un mot k son 
ultimatum , deja trop favorable a la maison d'Autriche. » 

Au moment ou cette depeche partait de Paris , nos armees 
partout victorieuses menacaient par le nord et par le midi la 
vieille capitate des Hahabourg , le quartier general de la confre- 
re volution. Encore un effort , etlAutriclieabattue signait dans 
Vieime la paix qu'eikt dictee la Republique firan^aise. Si jamais 
il peut y avoir certitude dans les choseshumaines, le triomphe 
etait certain. Le Directoire execotif avait donne au heros qui 
combattait d'une main et negociait de l'autre, a la tete de 
l'arm& d'ltalie, des instructions conformes anx principes pro- 
clamps par la Revolution sur ledroit des nationality. La France, 
r&aMie dans les Unites naturelles de la Gaule, suivant la 
parole de Richelieu, et l'ltalie , enti&rement aflranchie du joug 

Stranger, suivant la politique que les deux grands hommes 

4. 
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d'Etatde la monarchic ' avaient leguee a la Revolution, etaienl 
la double base du Iraite que le gouvernement de la Republique 
entendait imposer a la maison d'Auiriche. 

Mais le jeune general , qui venait de depasser en quelques 
mois les plus bautes renommees mililaires des ages modernes et 
d'egaler les colosses de l'antiquitc , estimail deja sa destinee 
trop grande pour la subordonner a un autre but qua elle-meme, 
et les droits des gouvernements et ceux memes des nations 
pesaient peu devant l'absorbanle personnalite du nouveau Cesar. 
La vraie gloire 1'appclaita Yienne : il detourna la tete-, dejb 
son ceil etait fascine paries fantomes cblouissants qui agitaient 
le sceptre de l'Orient sur la route de l'Egypte et de l'lndc; 
il craignait d'aillcurs d'etre devance a Vienne par larmee du 
Rhin , quoique veuve de son magnanime Uoche, et de voir ainsi 
diminuer, dans une victoire partagee, le prestige incompa- 
rable de la guerre d'ltalie. 

II signa ce pacte de Campo-Formio, qui, n'admeltant qu'une 
des deux bases reclamees par le Directoire, ne completail la 
France qu'en mutilant l'ltalie , immolait par les mains de la 
France rcpublicaine une antique et illustre republique, el 
donnait Venise et la majeure parlie de la Venetie k l'Aulriche! 

Les avantages materiels accordes k la France etaient Ires- 
grands-, mais la force morale de la Revolution etait perdue-, 
par ce traite fatal, le droit nouveau disparait : il n'y a plus que 
des fails en lutte contre des fails, la Republique trafique des 
peuples, comme faisaient les rois. On pcul pressentir des lors 
ces jours funestes ou les principes internationaux de la Revo- 

• Henri IV et Richelieu. 
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lulion, abandonnls par la France, seront retournes contre la 
France, et 1813 est en germe dans 1797. 

Le Directoirc fr&nit, b^site... Ou chercher appui pour 
rompre avec cet horn me qui semble la Victoire incarnec , pour 
oser sc passer de son epde et braver ses ressentiments?... 
Hoche n'estplus!... LeDircctoire ratifie tristement cette abdi- 
cation de la politique nouvelle, ce reniement de la Revolution 
par elle-m£rae! 

l>a mauvaisc opinion qu'on avait de Yenise , k la fin du dix- 
buifiemc siecle, avait prepare V esprit public h souffrir, et peut- 
etre l'esprit de Bonaparte lui-meme a r&oudre cette grande 
iniquite. Ce n'est pas que le gouvernement vlnftien efFrayJt 
beaucoup alors les imaginations par la mysterieuse tyrannic 
sur laquelle les romans et le theatre ont accredit^ lant d'exa- 
gerations fantastiques*, il n'inspirait pas 1'horreur, mais le de- 
dain. Apres la grandeur, des longtemps eclipsee, on avait vu, 
& la fin , disparaitre la sagesse •, ce pouvoir qui jadis occupait 
ses sujets par Taction, par les arts, par la navigation, par 
la guerre, paraissait a present ne plus savoir s'assurer leur 
obeissance qu'en les enenant par la dissolution des mueurs. 
Tout semblait mollesse, faussete, corruption. Au dernier jour, 
cependant, lorsqu'il fallut que Yenise abjurat une indepen- 
dance de treize siecles aux pieds dun despotisme sans gloire 
et devint le butin d'un vaincu, un cri de desespoir jail lit du 
fond de ses entrailles et fit tressaillir 1' Europe. 

A une aristocratie senile et perfide, justement brisee par 
Bonaparte , comme complice de 1'Autriche , venait de succ^der 
une democratic nouvelle sous le patronage de la France, qui 
maintenant la sacrifiait! La vieille noblesse, qui avait abdiqud, 
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el la bourgeoisie revolutionnaire , qui avait herite d'elle, se 
sentirent frapp^es du m£me coup, et les regrets des uns, les 
esperances decues des autres se confondirent dans une meme 
douleur. Le deuil s'&endit de Venise non-seulement sur la 
Vdnetie italienne, mais sur la Ven^tie grecque et slave : quand 
l'arbre tombe, on voit combien profondes et larges etaient 
ses racines. ... Une longue decadence n avail pas fait perdre aux 
populations le souvenir de ccs temps oil une aristocralie , redou- 
table seulement a ses propres membres , alliait la moderation 
a la force et gouvernait ses sujets avec une douceur eclairee 
dont 1'Europe n'offrait pas d'autre exemple : la force eteinte, 
la douceur avait subsiste. Les Dalmates enterrerent sous les 

* 

autels de leurs eglises les bannieres au lion de Saint-Marc! 
Venise ne put pas meme essayer de se defendre : Bonaparte 
lui avait enleve ses approvisionnements et sa marine. A l'enlree 
des Aulrichiens, une noble dame venitienne s'empoisonna. Le 
dernier doge , qui , par sa faiblesse , avait contribue a preparer 
la catastrophe 7 s'evanouit au moment de prefer serment au 
nouveau maitre! Ce doge se nommait Manin. 

Ce fut f dans la penseo de ceux-la memes qui avaient plaint 
la victime, le dernier soupir de Venise. Le silence se fit. La 
tombe se referma sur la reine de 1' Adriatique , et la lourde 
main de 1'Autriche scella la pierre. 

Les Autrichiens gardaient le sepulcre depuis six aus , lorsque 
naquit 1'enfant qui devait rappeler Venise a la vie. Par une 
coincidence ou les anciens eussent cherche de symboliqnes 
myst&res , le futur initiateur et martyr dune nouvelle Venise 
democratique portait le meme nom que le dernier chef de la 
Venise ancienne, bien que l'eniant pteb&en fit etranger k la 
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race du palricien dechu. 11 etail issu dc cette forte race juive, 
qui , depuis quelle cesse peii a peu d'etre separee du reste 
du mende par d'implacables prejuges, fburait a 1'Europe tant 
d'hommes remarquables en lout genre. Sa famille avait, 
dans le courant du siccle passe., embrasse le chr istianisme , 
probablement sous le patronage de la famille Manin , dont elle 
avail pris le nom. 

Les premieres annees de Daniel Manin s'ecoulerent entre 
deux revolutions, ou Venise, sans partieiper aucunement aux 
cvenements qui decidaient de sa destinee , passa de main en 
main comme un corps mort. Les Autrichiens resterent d'abord 
liuit ans, puis celui qui leur avait domie Yenisc la leur reprit, 
aprcs eire entre, cette fois, dans Yienne. 11 garda Yenise pour 
lui, avec Tltalie. Huit aulres annees, les Venitiens subirent ce 
second ma it re. L'Empire fran^ais croulant, les Autrichiens 
revinrent , balbutiant contre « la tyrannie fran^aise )> des pa- 
roles de liberte et dindependanee Rationale ' , et les mains 
pleines de ces promesses qui signal&rent partout la grande 
deception de 1815, et qui assurerent la victoire de la Sainte- 
Alliance sur Napoleon, ce triomphe de l'hypocrisie sur la 
force. 

Milan avail cru follement a la parole tudesque et s'etait sou- 

* 

* Yoyez les proclamations de l'archiduc Jean en 1809, du g£n£ral Nugent 
en 1813, la convention d'eracuation (avril 1814), etc. « Voulcz-vous £tre 
Italiens one fois? unissez vos forces, vos bras, vos apurs, aux amies gene- 
ralises de Pemperevr Francois.. . . 11 (ait descendre en Italie une puissante armee, 
non poor satisfaire une vaine soif de conquetes ,mais... pour assurer Pind6- 
pendaaep de toutes les .nations de 1'Europe.... » (Proclamation de l'archiduc 
Jean.) — « Italians , soyes-en eeavaincus par notre serraent, vous arez tons 
a devenir une nation indlpendante. » (Proclamation da general Nagent) 
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leve (1814) : Venise etait reside passive. L'Autrichien so 
retablit et s'affermit. On sait a quoi aboutirent les promesses 
des gouvernements germaniqucs en Allemagne memo, h plus 
forte raison en Italie : le pays delivri devint pays conquis \ Les 
populations se turent, mais de sourdes indignations couverent 
dans bien des Jmes. Cependant lorsque, en 1820 et 1821, un 
mouvement liberal, eclatant au so in meme des armces, reraua 
toute l'Europe meridionale , en reaction eontre la deception 
de!815, lorsque le soulevement constitutionnel du Piemontet 
de Naples, si vite dtouffd alors, eut pour contre-coup les agi- 
tations de la jeunesse lombarde , comprimees et ch&tiees par 
les atroces vengeances qui firent passer l'elitc de la noblesse 
milanaise du carcan au Spielberg, Venise encore demeura 
immobile, et tout sembla con firmer l'opinion qu'on avait de 
sa mort. 

On eftt con?u au moins quelques doutes si Ton eftt pdnetre 
dans rinterieur des families venitiennes, si Ton eut assiste aux 
epancbements du foyer domestique , aux brftlantes conversa- 
tions qui imprimaient des traces ineda^ables dans Tftme du 
jeune Manin et de bien d'autres de ces enfants qui devaient 
etre les hommes de 1818. Toutes les traditions et toutes les 
ardeurs de la Revolution reparaissaient la a porte close : le 
pere de Daniel , avocat distingue , et son preccpteur, lc savant 
et enthousiaste Foramiti , pbilosoplies et ddmocrates comme 
on relait du temps de la Republique fran$aise , se decbainaient 
incessamment eontre les Autrichiens et les Fran^ais tout \k la 

1 « Mes armes Tictorieuses ayant conquis l'ltalie , il ne peut Hre question 
ni de constitution ni d'independance. >» (Reponse de l'empereur Francois aux 
dlputls lombardo-ve'nitiens ; 1816.) 



L1VRE PREMIER. 9 

fois; lc vicux Manin gardait Ji Napoleon un ressentiment 
implacable pour navoir point affranchi Tltalie et retabli la 
Pologne. 

L' adolescent grand it parrai ces excitations intimes et murit 
a ces feux secrets; mais, dans ce club de famille, c'etait lui 
deja qui etait le politique et qui moderait les vieillards; de 
leurs passions, il degageait des idees. A line raison active et 
pratique il joignait une sensibilitd profondc, l'amour de la vie 
simple et reglee , de l'ordre dans la famille comme plus tard 
dans l'Etat •, en meme temps, par un contraste singulier dans 
une nature faite pour penser et 11011 pour rever, et qui semblait 
si heureusement equilibree, il laissait percer, sous lardeur de 
son &me et sous la charmante vivacite de son esprit, une 
espece de melancolie d'un caractfcre particulier •, lui , si ener- 
giquc, il etait las avant d'avoir agi. « L'action de vivrc, 
ecrivait-il bien des annees apres, Taction de vivre, con- 
sidered en elle-meme dans une personne same, devrait 
etre un plaisir; en moi, depuis mon enfancc, elle a etc tou- 
jours un effort et une peine-, je me suis toujours senti fati- 
gued! » Des principes morbides altdraicnt d£s 1'originc celte 
belle organisation, et la lutte constante contre la douleur 
physique ne devait pas etre une des moindrcs parties de son 
hdroisme. 

Un mariage d'amour jeta quelqucs rayons sur sa jeunessc. 
Uni , sans fortune , des T4ge de vingt et un ans , a une femme 
d'un noble coeur, il dut chercher dans le travail la subsistance 
cVuiie famille. L'exemple de son p£re et les tendances tout 
historiques et juridiques de son esprit Tavaient dirige vers les 
etudes de jurisprudence, qu'il associait a de fortes Etudes de 
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• 

linguistique ' : docteur en droit k dix-sept ans , fait prcsque 
i nou I dans l'histoire des universites! il traduisit le grand 
ouvrage fran^ais de Pothicr sur le droit romain , en attendant 
que l'age lui ouvrit l'acces de la profession paternelle. En 1830, 
il s'etablit, comme avocat, au bourg de Mestre, at Tentr^e des 
Lagunes; avocat sous les Autrichiens, avocat sans barreau, 
avocat muet , purement consultant dans le civil ; au Iriminel , 
aucune intervention d'avocat netait admise-, TAutriche crai- 
gnait egalementla parole et la pensee; elle avait retabli, au 
dix-neuvi&me si&cle, la procedure de I'Inqnisition , la proce- 
dure sans confrontation , sans publicite et sans debats. Aupres 
do regime de Francois II , le despotisme napoleonien avait dtc 
presque de la liberty. Le jeune avocat, avec plus de sang-froid 
que son pere, savait reconnaitre la difference entre les codes 
fran^ais et le systeme tudesque , entre l'administration gallo- 
italienne d' Eugene Beauharnais et la cynique exploitation exer- 
cee par l'Autriche au profit de ses provinces allemandes •, la 
Lombardo-Vendtie , dix-huitieme partie de Tempire autrichien 
par la superficie , septieme partie par la population , supportant 
le quart des charges ; les biens-fonds imposes au double de ce 
qu'ils supporlent ailleurs (28 pour 100, nominalement, et 32, 
en fait, au lieu de 16 *) •, presque toutes les fonctions livrees aux 
etrangers-, 15s producteurs et les consommateurs italiens en- 
titlement immoles par le regime prohibitif aux producteurs 
autrichiens; Milan et Yenise sacrifies a Yienne et k Trieste; 

1 A quiaie ana, il avait traduit le livre h^hreu des Egrigore* (le livre 
apocryphed'j?nocA) (1820 ou 1821). De 1829 a 1830, il ecrivit uu dictioonaire 
da dialecte T^nitien. 

3 MontanelU , Memorie sulV Italia, t. II , cli. xxxv. 
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en apparence, la monarchic pure, mais reguliere, avec quel- 
ques institutions consul tatives*, en realite, le gouvemement 
radicalement arbitraire de la police, aboutissant aux myste- 
rieuses prisons regies dans l'ombre par ce bon empcreur Francois, 
qui, de toot son gouvemement abandonn6 a M. de Metternich, 
ne s'etait reserve que le departement des tortures ' ! 

C'etail Ik le sort commun de l'ltalie aotrichienne •, mais 
Yenise n'elait pas meme au niveau de Toppression g£n£rale ; 
elle etait au-dessous ; on la traitait plus mal que la Lombardie , 
parce qu'on la redoutait moins -, elle restait sous le coup du 
mepris inspire par les derniers jours de son aristoeratie , au 
plus bas degre de l'ecbelle de la servitude. Le grand sens pra- 
tique de la population venitienne , qui Veloignait des vains 
bruits et des entreprises chimeriques, contribuait a faire 
meconnaitre ce qu'il pouvait y avoir de force cachee dans son 
silence. 

La flamme couvait neanmoins dans cette democratie qui 
avait apparu, un jour, en 1797, pour etre k l'instant livree et 
baiHonn& ; democratie latente, dont 1' element primitif avait etd 
ce corps on ordre des SeerHake*, qui occupait, sous l'ancien 
gouvemement de Yenise t un grand nombre demplois subal- 
ternes et quelques emplois sup£rieurs, et avait donne k la 
masse pieb&enne quelque initiation aux affaires. 1830 avait 
renvers£ en France T&ablissement de 1815 -. une commotion 
bien auirement formidable que celle de 1820 ebranlait 1 Eu- 
rope, des Pyr&i&s k la Yistule : l'ltalie tenia un second effort; 

1 Voyez les revelations des Mimoiru d'Andryane sur les tourments de la 
faira, infligls par Pordre personnel de Francois n a ses prisonniers, pour le 
Umd* leurdmt. 
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aii commencement de 1831, laRomagne, Bologne, lesduches 
du P6 etaient insurges ; Daniel Manin etait reste en dehors 
d'unc societe secrete form^e a Venise -, sa raison et son instinct 
furent toujotirs peu favorables a ce moyen d'action politique -, 
mais, alors, il crut l'heure venue; il concut 1'audacieux 
projet de s'emparer de 1'arsenal, et, de concert avec trois 
amis, parmi lesquels ce loyal et devoue Degli Anloni qui 
devait recevoir son dernier sonpir sur la terre d'exil, il 
redigea une proclamation destinee a preparer le peuple a 
la revoke. 

Les revers des provinces voisines previnrent rinsurrect : on 
venhienne. Le pouvoir issu en France de la revolution de 
Juillet avait proclame le principe de non-intervention, et 
Tavait fait respecter en Bclgique; il ne le fit pas respecter en 
Italie -, r Autriche intervenait en ce moment dans FEtat romain 
et dans les Duchds; le mouvement fut rapidement etou(T( ; 
dans le sang-, il fallut renfermer les rfives de delivrance. 

Les auteurs de la proclamation n'avaient pas ct£ d^couverts. 
Le jeune patriote se rcplia sur lui-meme et se renferma dans 
ses paisibles travail x. Sept ans apres, on le voit sortir, bomme 
mftr, de son obscuritd et se jeter k corps perdu dans des luttes 
d'interet materiel, dans les polemiques soulevees par des 
questions de trac^ de chemins de fer. Est-il done converti a 
I'esprit du sieclc, au materialisme de l'industrie cosmopolite 
que nos sectes nouvelles viennent d'eriger en religion? Lui , 
si indifferent aux vanites et aux jouissances de la fortune-, lui, 
mite pendant, a un degr£ rare, meme en Italie, de ces besoms 
factices que I' Italie connait moins que la France! 

II n'est pas change-, mais son genie politique s'est developp^ 
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ct lui a suggere une savante evolution , un plan sagace et pro- 
fond. Point de tyrannie qui ne laisse quelque porte entr'ou- 
verte k la liberie : c'est par Ik qu'il faut penetrer dans la place. 
Point de despotisme qui n'ait des lois, si mauvaises qu'elles 
soient : il faut se servir de ces lois pour le combattre •, tourner 
les positions qu'on ne peut enlever ; habiluer le peuple a Tac- 
tion collective , quel qu'en soit le but immediat et si etrangcr 
que ce but puisse paraitre a la liberie politique; refaire par 
cette habitude un esprit public. 

On a compare Daniel Manin a Daniel O'Connell; e'etait 
mal les comprendre tous deux. Les moyens se ressemblerent , 
non le but. O'Connell ne pretendait pas , comme les Irlandais- 
Unis de 1798, s^parer l'lrlande de l'Angleterre : il ne croyait 
pas riudependance de l'lrlande possible, 111 peut-etre desi- 
rable ; en combattant le gouvernement anglais avec les lois 
anglaises , il n'aspirait qu'k conquerir aux Irlandais Vega lite 
avec les Anglais dans le libre empire brit&nnique ^ toujours 
agiuaeur, il ne fut jamais revolutionnaire. Manin visait et 
(leva it viser a tout autre chose. II ne s'agissait plus ici d'une 
petite nation annexee en corps a une grande , et qui reclame 
legalite devant la loi-, Manin, citoyen d'une patrie demem- 
bree et donl les parties aspirent a se rejoindre, ne veut pas 
conquerir une place pour ses compatriotes dans une nation 
libre; la grande machine bureaucratique et militaire qu'on 
appelle l'Autriche n'est ni libre , ni nation ; il veut user ;le 
I'apparcnce de legalite que TAutriche est obligee d'admettre 
pour montrer que TAutriche ne veut ni ne peut respecter 
meme les lois qu'elle a faites*, que sa domination n'est point 
ameliorable*, qu'il n'y a aux miseres italiennes de remede que 
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sa chute. Manin n est agitateor qne pour devenir revohh- 
tionnaire. 

Neanmoins , c'est an revolu tkmnaire dune espece fort r»fe > 
et quelques observations son! indispensables pour expliquer sa 
conduite. Dune part , il est revolutionnaire par raison et par 
sentiment, non par temperament. Homme de mouvement an 
plus haut degre, mais de mouvement regie, homme dordre 
dans le sens eleve dn mot ■ , et homme essentiellement humane 
ii detcste les tumultes , les seditions , les violences , et comme 
habitudes pernicieuses pour la moral ite d'un people et comme 
inutile effusion de sang. Heme contre la tyrannie etrangere , il 
n'admet que la lev& en masse, et non les rixes et les emeutes 
parttelles. D'autrc part , cet homme , qui , suivant son propre 
temoignage , ne sait agir que d'inspiration •, qui , dans Taction , 
est tout par l'enthousiasme et rien si l'enthousiasme le quitte 
(il est vrai que l'enthousiasme ne le quitte jamais qu'apr&s 
Taction *), cet homme a, dans la meditation , le jugement le 
plus sflr, la vue la plus claire, le sang-froid le plus ine- 
branlablc , T esprit le plus inaccessible a toute illusion -, il 
apprecie, comme Tetranger le plus desinteresse pourrait le 
faire, la realite des fa its, Tetendue des obstacles, la grandeur 



1 « Je ressens pour le desordre uue repulsion non-seulement de raison, 
tuais d'iastinct , la meme que je reasens pour tomt et qui est ooatraire aux lata 
de l'harmonie, un visage diflbrme, an san discordant... » (Notes manascriles 
de Manin.) 

* Et que l'affaissement qui suirait tenait a des causes physiques. « Quand 
mes facultes sont en e*tat d'exaltation , ellea prodnisent parfois des eflets pa* 
communs; si Pexaltatkra faillit, je me trouve au-deatous du commun; je me 
sens incapable de faire ce que font aislment les homines les plus m&iocres. >» 
(Notes manuscrites de Manin.) 
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dcs forces mat&ielles de l'Autriche, Jes defauts de caractere, 
de situation , de reasources, d'experience, qui rendeut si diffi- 
cile 1'actiou commune des populations iiaUemies et le succ£s 
de cette action. II ne croit pas la revolution itatienne pos- 
sible , a moins dune revolution en France ' ou dans l'Alle- 
magce meme. 

En attendant les cliances de Tavernr, il repousse done comme 
un crime rinsurrection immediate, qui ne (ait que sacrifier 
des vies precieuses •, mais en m£me temps , nous i'avons dit , 
il ne croit pas que l'opposition legale puisse obtenir du domi- 
nateur elranger une reforme serieuse et nationale. — Serait-il 
enferml dans une impasse? — Non •, car il ne s est point pro- 
pose la revolution a jour lixe , et Ie temps pent et doit modifier 
les termes du probleme : s'il ne fait la revolution, il 1'aura 
preparee $ la revolution arrivant en France ou en Allemagne , 
rinsurrection italienne deviendra possible ; la revolution exte- 
rieure se faisant attendre , l'opposition legale servira toujours 
a former le peuple et a obtenir queiques concessions qui forti- 
fieront 1'esprit public sans 1'apaiser. Si , contre toute provision, 
contre toute vraiscmblance . l'Autriche accorde une constitu- 
tion serieuse, une reforme nationale (nous verrons tout a 
Theure ce qu'il entend par la), on Tacccptera loyalement, et 

1 II jugeait et devait juger sur ce qui e'tait , non sur ce qui aurait pu etre; 
Mr la politique adoptee par le roi Louts-Philippe , non tar la politique dif- 
ferent* qui fat paw d'ane Ms canseilkfe a oe prince dans am propre fanuUe. 
Ea ia47, on general, aa'aniinait one pensee tonte francaiae, Tint d'Afirique 
trourer le roi : « Une criae politique eat inuninente en France; une grand* 
amnion aa dehors peat aeale la dttourner et imfferaar la dyaastie : il faut 
fatre la guerre a I'Aulriche et jeter l'anaee d'Alfer ea ItaUe. -Le roi le traita 
d'insense' et le renvoya a son poste. 
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Ton sen remettra a la force des choses de completer un jour 
laffranchissement par 1'entiere independance. 

Sans cette clef de la politique de Manin, on ne saurait saisir 
un des traits les plus originaux de sa physionomie : le melange 
extraordinaire dune habilcte comparable a celle des plus pro- 
fonds diplomates de l'ancienne Italic, avec une droiture et une 
franchise dont il ne se departit jamais, meme \is-u-vis de 
l'&ranger, de l'ennemi. Ne reservant que ses sentiments in- 
times, que l'avenir et le but final, il dit ton jours a ses adver- 
saires la verite du jour, la verite sur les fails, le but immediat 
de ses actions. 

Nous le verrons bientot k Foeuvrc dans Taction ouvertement 
politique. 

Nous ne retracerons [mint les debats relatifs au chemiu de 
fer lombardo-venitien et aux querelles de Venise et de Trieste ' , 
debats oil le gouvernement aulricliien avail pour auxiliaircs 
les banquiers viennois et les armateurs trieslins, ses associes 
dans 1 'exploitation de l'ltalie \ Le cabinet de Vienne finit par 
dissoudre arbitrairement la Societeitalicnne du chemin de fer; 



1 M. de Brack , qui derail 6tre le repr&entant le plus caracteristique d'une 
nouvelle Autriche et tant contribuer a transformer le despotisme aristocratique 
de M. de Metternich en un despotisme semi-bourgeois, <Mait alors directeur du 
Lloyd autrichien de Trieste et faisait grande figure dans la lutte contre les 
intertts italiens. 

2 Us n'ltaient pas ses seuls associes : raristocratie autrichienne employait 
un autre proc&te pour pomper l'argent de l'ltalie : c'ttaient ces fameuses 
loteries de Vienne qui firent tant de dupes en Europe. L 'administration des 
loteries recevait en florins d'Auguste et payait en florins de Vienne , qui valent 
beaucoup moins que les premiers , sans avertir les strangers de la difference. 
( Voyez YHistoire de la rtpubliqtte de Venise sous Manin, par A. de La Forge , 
t. I, p. 118.) 
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maris Mania et ses amis avaient atteint leur objet : ils avaient 
reuni dans une action commune nobles milanais et bour- 
geois venitiens-, deux classes politiques setaient dessinees 
dans les deux centres de la Lombardo-Vendtie, et Ton entre- 
voyait une nouvelle Yenise soulevant la pierre du tombeau de 
1'anciennc. 

Tout le monde ne l'entrevoyait pas cependant encore : le 
calme apparent que conservait le peuple venitien parmi la fer- 
mentation qui renaissait en Italic semblait apathie a des ycux 
prevenus. Yenise avait etouflte le cri de son cceur (levant le 
mart) re de plusieurs de ses enfants, les freres Bandiera et 
Moro, immoles sur ces plages napolitaines qu'arrose incessam- 
ment le plus pur sang de l'ltalie. Pie IX etait monte sur le 
saint-siege. On arrivait a 1846 et 1847, ces anndes d'illusions 
fievreuses ou la Peninsule entiere reva et tenia une derniere 
fois l'alliance de la liberie et de la nationality avec la royaute 
pontificate de Rome; solennelle epreuve, d'autant plus decisive 
quelle fut abordee avec since rite de part et d'autre , et quelle 
echoua non devant le mauvais vouloir des hommes, mais 
devanl la nature des cboses. Dans la ferveur passionnee des 
regions italiennes non occupies par l'etranger, il y eut de 
dures paroles jetees k Yenise, « habiluee et resigude, disait-on, 
au joug autricbien. » Les hommes ardents des societes secretes 
et des conspirations allaient jusqu'k accuser Manin et ses amis 
d'ouvrir au sentiment public un derivatif pernicieux , et de 
sanctionner la domination autrichienne en lui faisant la guerre 
avec ses propres lois. 

'Manin , peu soucieux des imputations qui n'atteignaient que 
sa personne , mais touche au cceur par tout ce qui atteignait 

2 
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sa patrie , ne modifia eependant en rien sa politique , convaincu 
quelle etait la meilleure , mais lui imprima un redoublement 
d'activite. 

Le transit de la malle de l'lnde, que Venise essay ait de dis- 
puter k Trieste, le cholera, que l'ltalie jugeait contagieux, par 
cela seul que 1'Allemagne etait anticontagioniste, 1'idee dune 
ligue douani&re italienne, celle dune association agraire (societe 
d'assurance entre les proprielaires) des provinces venetes, les 
congres scientifiques, enfin, tout lui etait matiere d'opposition 
et d' action. Le congrfes scientifique ilalien, reuni k Yenise 
en novembre 1847 , lui sen it k delier la langue de cette ge- 
neration muette qui, suivant ('expression dun historien 1 , 
avait succ&le aux generations eloquentes de l'ancienne Venise. 
A son art de dinger les debate du congres et de faire jaillir la 
politique de toutes les questions economiques , on put pres- 
sentir lhomme d'£tat sous le tribun nettement manifest^ \ 



1 M. A. de La Forge. 

3 Une anecdote caractlristique redoubla sur ces entrefaites la popularity dc 
Manin. On pent voir dans le livre de M. A. de La Forge (t. I, p. 106) l'his- 
toire de Padovani , ce pauvre ouvrier infirme qui avait placards sur la place 
publique sea pkintes contre le gouvernement, qui , disait-il , le lais6ait mourir 
de faim. II avait espe're' manger le pain de la prison; on lui donna celui de 
lliopital des fous. Manin s'employa , avec sa vigueur et sa perseverance ordi- 
naire*, pour faire cesser cette iniquity.... « Les mldecins, ecrivait-il dans sa 
supplique au gouvernement , reconnaisaent que oet homme eat sain d'esprit ; 
mais ils n'osent insister pour sa mise en liberty , craignant que cela ne contrarie 
les vues du gouvernement et de la police. J'ai , moi v du gouvernement et de 
la police , une meilleure opinion ; je n'admets pas quMls entendent creer des 
fous par decret. Si Padovani est coupable , il y a des lois. » Le gouverneur de 
Venise, le comte Palffy, impatiente* de son obstination, s'ecria qu'il faudrait 
« faire sortir Padovani de l'hopital des fous et mettre Tavocat Manin a sa 
place. » Le people de Venise en pensa autrement. 
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Lui , pourtant , ne se connaissait pas encore clairement lui- 
meme. « Si notre patrie etait libre, lui disait un jour sa femme, 
to serais mmistre! — Dieu men garde! ma vocation est 
l'opposition. » N'ayant pas le d&ir da pouvoir, il ne s'en 
eroyait point l'aptitude. Pins tard , dans l'exil, lorsque nous le 
pressions de distraire le tourment de scs souvenirs en les £cri- 
vant : « Je ne peux pas ecrire , » repondait-il avec un de ces 
soorires rapides et charmarits qui parfois illuminaient les om- 
bres habituelles de son visage , « je ne sais rien faire ^ je ne 
suis bon k rien qu'k gouverner les hommes. » 

La verite etait dans cette saillie : Dieu lui avait mis le signe 
du commandement au front. 

Ce fut sur ces entrefaites qu'il versa son ame dans une page 
digne de memoire, comrposee a r occasion dun ecrit du comte 
Jablonowski, gendre du gouverneur de Venise, qui cxhortait 
les Italiens k la resignation : ces quelques lignes pouvaient 
servir d'antidote k une ceuvre plus illustre, au livre si toucbant, 
si venerable, mais si dangereux de Pellico! 



« RESIGNATION. 

» Cest la mode de prdcher la resignation. 

» Je distingue : il y a deux espfeces de resignations : Tune 
vertueuse et virile $ l'autre l&che et digne des b&es. 

» L'homme fort, quand le malheur l'accable, cherche les 
moyens d'y porter remade. En trouve-t-il un? En d^pit des 
difficultes, il se met k l'oeuvre et il s'y acharnc, allegre, 
vigoureux, plein d'energie et de tenacite. Cest seulement 

t. 
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quand il a ia certitude qu'aucun remede n'existe qu'il se 
resigne. C'est la resignation virile. 

» Le lache, quand le malheur Taccable, se laisse abattre et 
ne pense point aux mo yens d'y remedier. Pour faciles et spon- 
tanes qu ils se presentent a son esprit, il ne tente rien, il ne 
veut pas se fatiguer, il ne veut pas s'exposer, il se resigne : 
c'est la resignation de la bete. 

» Ainsi la resignation est vertueuse et virile dans les maux 
manifestement sans remede ; elle est lache et stupide quand 
on peut, par quelque mo yen, s'affranchir de ces maux. 

» Dans rindividu, la resignation peut souvent etre vertueuse ; 
dans une nation elle ne Test peut-etre jamais, car le malheur 
dune nation nest peut-etre jamais sans remede. 

» Pour combattre le malheur dune nation , on peut em- 
ployer toutes les forces intellectuelles , morales et physiques 
de tous les citoyens; el, si la generation qui commence 
1'oeuvre genereuse ne parvient pas a Taccomplir, d'autres lui 
succedent, qui la conduisent a bonne fin, car les nations ne 
meurent pas. 

» C'est pourquoi celui qui conseille aux nations de se resi- 
gner conseille une l&chete, et les nations qui se resignent 
sont laches. » 

Les evenements previnrent la publication de cette piece 
remarquable, et Venise et l'ltalie, sans la connaitre, en appli- 
querent bientdt les principes l . 

Manin leur en montrait de plus en plus 1'exemple. 

Les lois autrichiennes recelaient une arme plus redoutable 

1 Ce morceaa , retrouve' dans les papiers de Manin , a 6t6 public recemment 
par M. Ernest LegonTe* dans Ylndipendcnte de Turin. 
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au gouvernement de 1'etranger qu'aucunc de celles que Manin 
avail essay^es jusque-lk-, mais il fallait se senlir force et appui 
pour sen saisir. A cote de requisition- judicial re, il y avail, 
dans le regime tudesquc, quelques apparences de libertes 
politiques : en 1815, sous le coup du 20 mars , 1' Autriche avail 
accorde a la Lombardo-Venetie des assemblies representatives 
centrales et provinciales ' •, dans ce sysleme de mensonge uni- 
versel , les instructions secretes de Vienne annulaient en pra- 
tique tout ce qui pouvait sembler liberal en theorie; les 
congregations n'avaient jamais ete que de vaines ombres de 
representation nationale. La loi, cependant, la loi extirieure, 
les autorisait k quelque chose de plus, tout au moins a for- 
muler des voeux. 3Ianin , en meme temps qu'il ecrivait , dans 
un recueil intitule le Guide, une etude comparee des lois judi- 
ciaires de ¥ Autriche et de celles de l'ancienne Yenise, bien 
moins dures en realite , conseilla ouvertement a ses concitoyens 
de faire rendrc aux lois politiques tout ce qu'elles pouvaient 
donner. 

Milan previul Venise. Le 9 decembre 1847, Nazari, depute 
a la congregation centrale lombarde, fit la motion de presenter 
au gouvernement imperial les griefs du pays. Personne n'osant 
suivre cet exemple parmi les deputes 2i la congregation cen- 
trale venete , Manin signa seul , comme particulier, une peti- 
tion a cette assemblee dans le meme but (21 decembre). « Les 
congregations, disait-il, ne se sont jamais rendues les inter- 
prfetes de nos besoins ni de nos desirs.... leur silence est venu 

1 Ces assemblies ou congregations Itaient elues par les conseils communaux 
et composers moitie* de nobles, moitie* de proprtetaires. Le gouvernement se 
rfserrait le veto sur les llus et la nomination des presidents. 
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de la crainte de deplaire au gouvernement-, mais cette crainte 
est iojuste et injurieuse : car il est injuste et injurieux de sap- 
poser que le gouvernement ait accorde a ce royaume une 
representation uationale derisoire, qu'il ait trompe et quil 
trompe ce pays et l'Europe, en faisant des lois qu'il ne veut 
point qu on observe , en poursuivant et en punissant ceux qui 
entendent les observer. » 

Toute la piece est ecrite dans ce style bref , clair, nerveux , 
axiomatique, qui caracterise la plume d'acier de Manin. 11 y 
respire, sous les formes les plus strictement legates, une ironic 
terrible, a 11 a fait son devoir », dit sa femme en appreuant 
que la petition elait deposee : a advienne que pourra. » 

Cbacun sentit que e'etait la grande lutte qui s'engageait. 
Tout Yenise s'inscrivit chez Manin. Milan deputa vers lui pour 
le feliciter . Lc lendemain de Noel , a la reouverture du theatre 
de la Fenice, on donnait le Macbeuo de Verdi. Quand les 
acteurs commencerent le choeur : 

« La patria tradita a sorger tMnvita. 

« Fratelli , corriamo la patria a salvar ! » * 

le public entier se leva et entonna ce chant d'insurrection. La 
mueite Yenise parlait enfin. Elle ecrivait aussi ! tous les murs 
non~seulement de Yenise et des villes venetes, mais des moin- 
dres villages, etaient couverts de ce Viva Pio Now I qui sem- 
blait alors l'equivalent de Viva I'ltalia! et auquel se me 1 ait 
l'inscription mena^ante : Moric ai Tedeschi! (mort aux Alle- 
mands ! ) 

1 « La patrie trahic t'invite a te lever. Freret, courons atuver la patrie! » 
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La campagne legale n'etait pas encore terminee cependant - y 
Manin n'avait pas epuise son r61e A'avocat. Le 30 decembre , 
une seconde petition suivit la premiere. Celle-la s'attaquait a 
un grief special , a la censure. Un des hommes eminents de 
1'Italie, 1'eloquent poete et publiciste Tommaseo, en avail ete 
le redacteur. Tout le cercle litteraire (Ateneo) de Venise signa 
la petition, apres un eclatant discours du poete, qui, develop* 
pant le systeme de Manin, avait montre la loi de censure 
liberale en theorie autant que la censure peut 1'etrc, mais 
aggravee, faussee, violee incessamment par Tarbitraire de 
r administration. 

Les nouvelles du dehors venaient chaque jour surexciter 
Venise. L'ltalie s'ebranlait des Alpes a la mer de Sicile. Malgre 
le mauvais succes des mouvements de Reggio et de Messine , 
malgre la catastrophe de Romeo, immole comme les Bandiera, 
le flot de la revolution montait dans les Deux-Siciles •, les gou- 
vernements de Rome , de Toscane , de Piemont , paraissaient 
en train es successivement dans une voie liberale et nationale. 
A Milan , une adresse circulait dans la Jeunesse de toutes les 
classes : on y invitait la population a suivre 1'exemple des 
Americains, proscrivant 1' usage du the pour ne plus payer la 
taxe \k TAngleterre : « Renoncez au tabac, cessez les taxes vo- 
lontaires. » Le gouvernement repondait en rappelant sous les 
drape aux tous les soldats en conge , en faisant repandre dans 
les campagnes que cetait Tesprit factieux de Taristocratie qui 
obligeait TAutriche a lever taut dhommes et tant d'argent pour 
se defence, et en tachant de faire p^netrer en Lombardie les 
id^es de communisme et de partage des terres, afin darmer 
les classes les unes contre les autres. La politique k la galU- 
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cienne avait hcureusemcnt peu dc prise sur les populations 
lombardes. 

Des scenes sanglantes eclatereut : on n'avait pu sou lever les 
paysans*, on l&cha les soldats. A partir du 1" Janvier 18 i8, un 
mot d'ordre populaire interdisait de fumer dans les rues. 
Le 3, les soldats autrichiens circulerent par groupes le cigare 
& la bouche. Des collisions furent engagees entre ces hommes 
arm£s et la foule sans armes. II fallut que la garnison intervint 
en corps pour disperser violemment le peuple. Les troubles 
ne grandirent pourtant pas encore jusqu'k la re volte, prevue 
et desiree par le commandant en chef Radetzki •, le general 
autrichien demandait, dit-on, « trente heures de carnage pour 
trente ans de tranquillite. » Le vice-roi , l'archiduc Regnier, 
* au contraire* tremblait et adressait de doucereuses procla- 
mations a ses « cbers Milanais » (diletti Milanm). » 

Les incidents de Milan se reproduisirent dans les princi- 
pales villes de Lombardie. 

Pendant ce temps , k Yenise , la congregation provinciate , 
sur la proposition de Mocenigo, invitait la congregation ccn- 
trale k adopter la petition de Manin (4 Janvier). Le lendemain, 
tandis que la congregation centrale deliberait, le directeur 
general de la police, M. Call de Rosenberg, manda Manin. 
Quinze jours auparavant , lors du depot de la petition , le gou- 
verneur Palffy setait eerie qu'il n'y avait a choisir, quant a 
Manin, qu entre trois partis : la prison, l'hopital des fous, ou 
tout au moins l'interdiction de sa profession d'avocat. Le direc- 
teur de la police affecta une attitude bien diflerenle : il traita 
Manin avec beaucoup d'egards, convint qa'il y avait bien des 
abus a reformer, et fit appel k son amour pour son pays , afin 
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qu'il employat son influence a empechcr que « l'ordre ne fut 
trouble. » C'dtait k la fois reconnaitre oificiellement cette in- 
fluence et rendre 1'homme qui la possedait responsable des 
evenements. 

Manin resta ferme sur son terrain. 11 protesta de son oppo- 
sition aux troubles mat^riels. « Pour prevenir les troubles, 
pas de meilleur moyen que l'agitation legale : elle ouvre au 
mouvement une issue reguliere. — Le gouvernement ne peut 
ceder k une demande de reforme tant que l'agitation durera. — 
L'agitalion ne peut cesser que les reformes ne soient faites. 11 
faut que le gouvernement accordc beaucoup, qu'il accorde vile 
et proclame lout de suite l'intention daccorder. J'espfcrc qu'il 
va se rendre aux voeux du pays. — C'est pour nous un devoir 
de l'y engager : je vais &>rire k Vienne dans ce sens. » 

On se separa dans les meilleurs termes-, mais le Venitien 
n'avait pas plus de confiance que 1'Autrickien n'avait d'envie 
de tenir parole. La congregation centrale ayant adopte la peti- 
tion de Manin, le gouverneur de Vcnise, comte Palffy , presi- 
dent de la congregation, a qui appartenait la composition des 
commissions, fit entrer dans la commission charg^e de faire 
le rapport et de se concerter avec la congregation lombarde 
les membres les plus opposes aux reformes. Manin lui repeta 
par ecrit tout ce qu'il avait dit au directeur de la police , et 
remercia la congregation centrale par une lettre qui est un 
important monument politique (8 Janvier). 

11 y posait en principe non pas seulement le droit , mais le 
devoir de desobeir aux loisnon publics, et qui par consequent 
ne sont pas des lois, k toutes ces instructions secretes qui para- 
lysaient les lois aulhcntiques. — Les lois constitutives donnees 
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a ce royaume en 1815 nont jamais ete observees : il ne suffit 
plus de les remettre en vigueur : il faut en tirer dun seul 
coup tous les progres dont efles contenaient le germe et qui 
auraient dii se developper depuis trente-deux ans. — II faut 
que le royaume lombardo-venitien soil un royaume national 
et italien , avec un vice-roi et des ministres independants du 
cabinet de Vienne et ne relevant que de l'empereur seul; 
qu'il ait une armee italienne, des finances italienncs, sauf une 
contribution fixe aux frais generaux de 1'empire autrichien-, 
une diete du royaume votant les lois et les impels, elue dans 
de larges conditions et deliberant publiquemeqt l , la liberie 
communale , la procedure publique et orale , une police legale 
et non plus arbitral re, la liberie de la presse, la garde civique, 
Tannexion a Tun ion douaniere italienne (proposee par Pie IX), 
admission des juifs aux droits de citoyen*, abolition des 
fiefs , revision generate des lois 3 . 



1 « Je demande la publicity des seances , parce que je crois la publicity ne- 
cessaire en toutes choses , mais surtout dans les corps repre'sentatifs de tous 
les degres; le controle de l'opinion publique les excite a faire leur devoir, et 
le public qui assiste aux seances assiste a des lecons de science politique , et 
s'y instruit a trailer des affaires communales , provinciates et nationales , et a 
exercer dignement, a l'occasion, les fonctions dYlecteur et d'elu. » (Interro- 
gatoire du 19 fe>rier 1848.) 

2 II avait prepare* l'opinion a cette mesure reparatrice en sugglrant a Tom* 
maseo , dont les ardentes convictions chretiennes e*taient bien connues , d'ecrire 
une brochure en faveur des juifs. 

' Dans une petition a Tappui de la lettre de Manin , un des homines les plus 
distingues de Venise, l'avocat Avesani, qui venait d'aider le tribun a pro- 
pager une souscription pour les families des victimes de Milan , rappela qu'une 
tres-grande partie de ce que reclamait Manin, ministcre italien, armee italienne, 
finances italienncs , procedure publique , avait existe* sous Pempire si despotique 
de Napoleon, (l 4 Janvier.) 
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L'ltalie autricbienne ne pouvait demander moins, san& 
renoncer tout a fait a etre italienne : mais ce moins, l'Autricbe, 
etant ce qu'elle est, pouvait-elle l'accorder? — Nous ne le 
pensons pas, et Manin ne le peusait pas non phi3: il importait 
done essentiellemenl que la reforme par 1' Autricbe fat demon- 
tree impossible et la revolution necessaire. 

En attendant, Manin, comme il l'ecrivait a ses amis des 
provinces, gardait pour devise : legatite, publicity, et, comme il 
l'avait dit au representant de l'Autricbe , il dissuadait les siens 
de toute violence , de tout trouble materiel , de toute menee 
secrete; mais, en meme temps, il ne cessait d'exborter les 
jeunes gens a s'cxercer au maniement des armes , trop neglige 
a Venise, et, pour son compte, il emptoyait ses dernieres eco- 
nomies a acbeter trois fusils de cbasse ' . II prevoyait cependant 
des perils d'une autre nature que ceux du combat. Apres 
quelques jours d'hesitation , lc pouvoir se decida, en effet j le 
18 Janvier, avant Taurore, toute la garnison fut mise sur pied : 
Manin et son digne allie Tommaseo furent arretes. On conduisit 
Maiiin a cette fameuse prison de Venise qui avait recu tant 
dilutes illustres. 

Au moment ou il passa ainsi brusquement dune aclivite 
febrile a un repos impose par la violence, Manin etait au 
bout de ses forces -. tandis que , depuis plusieurs annees , il 
cumulait les occupations toujours croissautes de la politique 
avec les travaux necessaires a l'existence de sa famille, il 
souffrait dune aifection de la vessie qui le tourmenta jusqua 
sa mort, sans qu'une seule plainte laissat deviner ses souf- 

1 A. de La Forge, t. I, p. 139. 
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frances a ses meilleurs amis •, a tant delforts et de peines se 
joignait une derniere cause et de fatigue physique et dim- 
mense douleur morale : la cruelle et incurable maladie d'une 
fille tend re men I aimee et pres de laquelle il partageait les 
tristes veilles dune mere , ne voulant rien laisser de ces soins 
pieux a des mains elrangeres. 11 succombait a la tache, el les 
Autricbiens, en le condamnant a l'inaction forcee, le sau- 
verent peut-etre, et certainement le retremperent pour de 
no iivel les et de plus grandes lultes '. 

Les adversaires qui s'etaient saisis de sa personne comptaient 
bien lui rendre ces nouvelles luttes impossibles. En mcme 
temps qu'une double instruction contre les deux prisonniers 
etait confiee a deux conseillers au tribunal criminel de Venise, 
le directeur general de la police, ce M. Call qui ay ait eu 
avec Manin une entrevue si courtoise , expediait au president 
du tribunal la note suivante : 

<( En cas d'acquittement , avertissez-moi immediatement et 
» ne les mettez pas en liberie. » 11 y a tout un systeme de gou- 
vernement dans ces quelques mots : la justice etait un simu- 
lacre^ la police elait le commencement et la fin de toute chose. 

L'instruction contre Manin fut commencee le 21 Janvier. 
Le chaleureux historien de Venise sous Manin a deja fait 
ressortir le caract^re extraordinaire de ces interrogatoires oil 
le magistrat , doux et honnete Italien servant a regret letran- 
ger, tremble pour le prisonnier qui ne tremble pas! ou le 
jeune auditeur (a&coUanie) qui assiste le magistrat devore les 
paroles du prisonnier en cachant sur son coeur la cocarde tri- 

• A. de La Forgo, t. I, p. 172. 
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colore italienne •, oil le prisonnier, en On, dictc au greffier bieo 
moins des explications et une defense qu'un large expose de 
sa conduite, qu'un raanifeste et qu'un ultimatum au gouver- 
nement qui le poursuit. Non-seulement il ne dit rien qui ne 
so it entitlement vrai, mais il dit la verite tout entiere^ toutes 
les polices du monde ne ddcouvriraient pas un incident \k y 
ajouter. « J'ai cru et je crois que les mauvaises actions et les 
passions vicieuses ont seules besoin dc mj store. J'ai done 
toujours abhorre le mystere-, j'ai toujours dit franchement, 
publiquement, mon opinion a tous et sur toute chose, ne crai- 
gnant pas les espions , mais allant au-devant d'eux comme 
moyens de diffusion des idees, comme canaux pour faire 
arriver la voix du peuple a l'autorite ' . » 

Sur les faits , la franchise est done absolue •, l'habiletd est 
dans la distinction qu'il maintient entre le gouvernement local 
et le gouvernement imperial , entre le souverain et ses agents, 
entre la loi authentique et les instructions particulieres. II 
oppose a ses adversaires leur propre principe monarchique , 
suivant lequel le souverain peut seul faire des lois , les abro- 
ger, les modifier ou les interpreter : ce qui ote toute valeur 
aui instructions, notifications minist^rielles ou autres , si elles 
alterent les lois. « Le jour ou Ton jettera au feu toutes les 
dispositions non emanees du souverain sera un jour de ddli- 
vrance. » 

L'habiletd consiste done \k admettre que le monarque rendra 
justice et concedera la liberty et la nationality , auquel cas 
Manin va jusqu'a parler des services extdrieurs que l'armde 

1 Interrog. du 17 tevrier; m». 
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italienne pourra rcndrc a l'Empire, et de rinteret strategique 
qu'aura FAutriche k ce cbcmin de fer de Veronc et du Tyrol 
taut reclame par la Lombardo-\ enetie. Le Sinon , non , implicite 
sauvegarde la d ignite du citoyen. 

A travers les scenes de savante strategic politique, on ren- 
contre un touchant episode. Comme le magi st rat demand ait au 
prisonnier des explications sur une des lettres saisies a son 
domicile, cet homme si fort se mit a fondre en larmes. Cette 
lettre de Paris contenait une consultation magnetique sur la 
maladie de sa fille. Apres avoir teivte en vain tous les expe- 
dients de la medecine ordinaire contre la terrible affection ner- 
veuse qui torturait cet ange de bonte, suivant V expression du 
malheureux pere , il avait recouru a un magn^tiseur vcnitien , 
puis consulte un celebre propagateor du magnetisme k Paris ; 
mais Taction magnetique, au lieu de calmer les crises de 
nerfs, en avait redouble la violence } et la pauvre enfant, dans 
le tourment aigu de ses vertiges , ne cessait de supplier qu'on 
la delivrat de ce fluide qui tourbillonnait, disait-elle , dans tous 
ses organ es! Le pfere, au desespoir, en etait k se faire un crime 
de ses efforts impuissants pour la soulager. 

Toute la vie de Manin est dans ce contraste : force indomp- 
table dans la vie publique , tendresse et douleur dans la vie 
hitime. 

Un nouveau coup frappait en ce moment cette maison si 
sdverement eprouvee. Le 23 Janvier, Manin ecrivait k sa 
femme et k ses enfants une lettre pleine de tendres effusions 
et d'herokjue fierte : « Si vous continuez d'etre forts et cou- 
rageux, ce seront les plus beaux jours de ma vie... Vous 
trouverez un peu d'or dans un tiroir, un peu dargent dans un 
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autre... Si la chose traine en longueur, nous penserons a y 
pourvoir en quelque maniere. Aimez-vous, mes anges; soyez 
resignes : cela suffit. » 

II demandait, dans cette lettre, si sa soeur etait k Venise. II 
avait k Trevise une soeur ainee , Ernesta Viezzoli , qui meri- 
tait d'etre sa soeur par I'elevation des sentiments. Un aflreui 
spectacle , le raeurtre d'un citoyen egorg^ par des soldats *u- 
trichiens, avait profondement ebranle la sante de madame 
Viezzoli : la nouvelle de Tarrestation du frere tua la sceur. 
Ce fut la premiere victime dans cette famille martyre. Sa 
mort arracha au prisonnier le seul cri de vengeance qui soit 
jamais echappe a cette ame demente. 

La femme de Manin et ses amis se montraient dignes de 
lui. lis agissaient autant quil leur etait donne d'agir. Quel- 
ques jours aprfcs son arrestation , sa femme , dirigee par les 
avocats ses collegues, avait adresse au directeur general de la 
police et au tribunal criminel une double requete pour obte- 
nir , conform&nent a la loi , son elargissement sous caution , 
attendu qu'il n'avait ete arrete que par une simple mesure de 
police politique et non « sur indices legaux » ni sur « deci- 
sion prealable de l'autorite criminelle. » La requite oflrait 
pour caution les signatures de toutes les personnes notables 
de Venise, le podesta (maire) en t&e. Le patriarche presque 
seul avait refuse son nom (24-27 Janvier). Parcille requftte 
fut envoyee en faveur de Tommaseo. 

La police ne voulut, les tribunaux n'os&rent faire droit \ 
La police mentit : le conseiller instructeur Tavait engagee k 

1 Sous disons les « tribunaux » , parce que le niagistrat de Venise en reTlra 
au tribunal suplrieur de Milan. 
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« faire comprendre a Teresa Manin » que TaiTaire qui s'in- 
struisait concernant son mari n'etait pendante devant aucune drs 
autorites judiciaires. La police re pond it a la signora Manin quVir- 
tendu les deliberations pendautes devant les autorites judiciaircs, le 

directeur general ne se crovait point auto rise b aeceder a sa 
demande (2 tevricr) '. 

L'impression de ce deni de justice fut immense. I>a popu- 
lation entierc deflla , vetue de deuil , le long du quai des Es- 
clavons-, devant les fenetrcs de la prison, toutes les tetes se 
decouvrirent. Les avocats en corps s'etaient charges du ca- 
binet de Manin tant que durerait sa captivity un artisan, un 
tailleur, Toffoli, vint solliciler l'honneur de pourvoir aux be- 
soins de la famille du prisonnier; une foule dolFres sembla- 
bles se succederent: Manin (it remercier ses concitoyens, mais 
prefera recourir a une autre ressource, a la reimpression dun 
petit traite sur la jurisprudence venilienne. La permission fut 
demandee $ la censure locale se declara obligee den referer a 
Vienne, puis, sur les reclamations du prisonnier, finit par lui 
faire repondre verbalement que I'autorisation etait accordee, 
ii condition quil n'y eut ni annonces, ni insertions dans les 
jouraaux, ni listcs de ' soussription , e'est-a-dire & condition 
que l'auteur ne ptit vendre son livre. II va sans dire qu'on ne 
profila point de cette etrange tolerance. C'etait le 28 fevrier : 
quelques jours plus tard, on put se passer de la permission, et 
ce fut du produit de cette ^impression et de 1'humble heri- 
tage d'Erncsta Viezzoli que vecut le dictateur avec sa famille 
pendant la dictature. 

1 Proc&s manuscrit. 
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L'aspect de la cit£ devint de jour en jour plus sombre. 11 
n'y eut point de carnaval en 1848 : les Strangers cherchaient 
en vain, dans la severe Venise nouvelle, les vestiges de la 
folle Venise du dix-buitieme sifccle. L'argent qu'on destinait 
habituellement aux ffites fut envoye aux blesses de Milan. La 
vieille et faible aristocratic venitienne ne donnait pas le mou- 
vement comme la noblesse milanaise , mais elle fut entrainee 
dans le mouvement : les gardes nobles, jeunes gens des an- 
ciennes families que TAutricbe avail essay£ de se rattacher 
par un titre et par un uniforme, expedi&rent leur demission k 
Vienne. II se passa dans les classes populaires un incident 
d'un bien autre intdrdt et d'une bien autre portde. 

Le peuple de Venise, quasi depuis son origine, eta it divisd 
en deux factions, les Castellani et les Nicolotti, qui prenaient 
leur nom des deux extremites de la ville, le CMteau et le 
bourg San-Nicolo; factions de quartiers qui avaient toutes les 
ardours des factions politiques sans en avoir les idles, et que 
le gouverncment aristocratique tollrait comme dlrivatif des 
passions populaires '. 11 avail meme regularise leur rivalite en 
les autorisant k des luttes gymnastiques annuelles : c'etaient 
d'abord des combats sans armes oil les deux partis se dispu- 
taient k la force des poings la possession de certains ponts ; 
plus tard ce furent les exercices plus pacifiques, mais non 
moins hardis, de ces pyramided humaines qui ont pass£ des 
places de Venise dans nos cirques et qu'on nommait les forces 
<f II erode. A ces jcux , tombls en desuetude sous la domina- 
tion francaise, avaient succlde par intervalles, sous les Autri- 



1 Les Nicolotti elisaient an doge , qui Itait le chef des pecheurs. 

3 
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chiens, des rigate* oil la vieille rivalite, malgre les efforts dc 
la police et de la municipality, amenait souvent des rixes 
aanglantes. A mesure que l'esprit public se re veil la, la jeu- 
nesse eclairee de Venise fit des efforts croissants pour r&on- 
cilier les deux factions populaires et pour les unir contre 
l'ennemi commun , contre l'Autrichien. Jusque-lk ces efforts 
avaient ete vains. NicobtU et CatteUani pretendaient leur hon- 
neur engage dans la vieille querelle. « Nous pouvons bien , » 
disaient-ils , « hair l'Altemand sans renoncer k notre parti. » 

L'emprisonnement de Manin et de Tommaseo changea les 
&mes. Un matin, on vit des barques s'arreter devant le perron 
de la grande eglise de la Madonna delta Salute. Des hommes en 
descendirent, portant les uns l'&harpe rouge des Castellani, 
les autres lecbarpe noire des NicolotH ; quelques-uns sans insi- 
gnes : c'etaient les mediateurs. lis entrerent sous le ddme ; un 
.pretre les attendait*, il c&^bra la messe. Les deux chefs des 
rouges et des noirs entrelac&rent leurs echarpes sur les mar- 
ches de l'autel, puis servirent d'acolytes au pretre. Au mo- 
ment de l'£tevation , ils s'agenouillerent et e tend i rent la main 
droite vers l'hostie. Tons les assistants prononcerent du coeur 
avec eux un serment que les tevres ne pouvaient dire : c'etait 
celui de ne hitter desormais que de d^vouement contre Ten- 
nemi de leur patrie. Apres la benediction, les deux chefs 
&hangferent leurs Echarpes, et, le mene jour, un banquet 
r&init les meneurs naguere les plus ardents des deux factions, 
indistinctement par& des couleurs rouge et noire, avec les 
dtoyens qui les avaient reconciling. 

Parmi cette foule d'hommes des derni&res classes du peuple, 
mariniers, pecheurs, bateliers, bouchers, gens des plus hum 
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bles m&iers, pas une indiscretion n'avait eti commise; pas un 
indice ne put faire soupconner k la police autrichieone le but 
politique de la reconciliation. Depuis, dans la gloire comme 
dans Tinfortune, pas une infraction n'a iii commise : ce 
peuple a tenu et tient son serment. 

Kent6t apr£s, un second jour de fete fit encore diversion 
k la tristesse de Venise. Le 6 tevrier, arriva la nouvelle que la 
revolution etait victorieuse en Sicile, et que Naples avait im- 
post une constitution au roi Ferdinand. Toute la soci&£ v^ni- 
tienne se porta, splendidement paree, au the&tre de la Fenke; 
les trois couleurs italiennes decorferent, comme par enchan- 
tement , les loges , la sc£nc et les acteurs *, on entendit des 
cris : « A bas 1' Autriche ! » 

Pendant ce temps , le sort des prisonniers se ttebattait ail- 
leurs qu'k Venise. Du 29 Janvier au 17 tevrier les interroga- 
toires furent interrompas, et le dossier des deux captifs fut 
envoye au tribunal criminel de Milan. On esp&ait en faire 
sortir un proces de haute trabison qui engloberait les princi- 
paux chefs du mouvement lombardo-v£nitien. C'ltaient leurs 
tetes qui £taient en jeu. Grice k la prudence, k la fennel, k 
la patriotiquc unanimity des temoins interroges k Venise sur 
Manin et Tommaseo, ce projet avorta : le tribunal de Milan ne 
trouva pas lieu k suivre sur le chef de conspiration. 

Les tribunaux h&itaient; le gouvernement redoublait de 

violence, et les populations d'animo6ite et d'exaltation. Au 

dehors, la revolution italienne faisait cbaque jour un nouveau 

pas : le roi de Sardaigne et le grand-due de Toscane venaient 

d'accorder k leurs peuples des constitutions libres (8-17 fe- 

vrier), et Ton attendait incessamment que la constitution fut 

3. 



36 DANIEL MANIN. 

proclamee k Rome par le pontife, qui etait encore l'idole dc 
Tltalie : on n'en &ait pas encore a comprendre 1'incompatibi- 
lite de la liberie legale et d'une royaute associee a 1'infaillible 
pontificat. Les Autrichiens repondirent aux demonstrations 
populaires par des massacres d'etudiants a Pavie et k Padoue ' , 
et par la publication d'un rescrit imperial d&retant la peine 
de mort pour toute rebellion ou provocation a la rebellion, 
« meme non suivie d'effet. » (22 tevrier.) 

Les interrogatoires de Manin avaient dtc repris k partir du 
17 tevrier. II ne se departit pas de son systemc de defense. 
Cette situation toujours plus mena^ante du pays, qu'on lui 
imputait k crime, il y chercbait hardiment sa justification : 
(( Peu de reformes auraient suffi, il y a un an, pour faire 
benir l'Autriche^ aujourd'bui, rien de moins que ce quej'ai 
demand^ ne pourrait suffire •, demain , je ne sais si ce que j'ai 
demand^ suffira. » II conclut, le 28 fevrier, par une ener- 
gique protestation contre nilegalite de sa detention , qui ne 
s'appuyait ni sur des indices legaux ni sur une enquete. 

Le lendemain, une grande et terrible nouvelle eclata a 
Milan et k Venise. Le gouvernement de Juillet, sape moins 
par les erreurs sparables de sa politique int^rieure que par 
cette politique etrang^re , qui n'avait point satisfait les senti- 
ments , relev£ la grandeur ni employe l'activit£ de la France, 
venait de s'&rouler devant une question de reforme dont la 
solution eut pu etre toute pacifique. Une temp&e soudaine 
avait porte la Republique k l'hdtel de ville. Le cas prevu par 

1 A Padoue, le lendemain de ces scenes meurtrieres , on Tit un soldat 
autrichien roonter la garde avec des lambeaux de chair humaine au bout de sa 
baionnette. 






LIVRE PREMIER.. 37 

Manin eta it arrive. La revolution en France rendait possible 
Tinsurrection italienne contre rAutriche. Le coup d'oeil assure 
de 1'homme d'£tat nhesita pas un instant sur la necessite 
dune solidarity active entre la France et l'ltalie, necessite qui 
allait etre si fatalement meconnue pour le malheur commun 
des deux nations! 

Des journaux francais avaient penetre dans sa prison : il 
copia de sa main un passage du National reproduit par le 
Journal des Debats : « Les Italicns... permettront a leurs amis 
de la France de partager leurs dangers et de payer & l'ltalie 
une dette de reconnaissance pour tout le sang que les Italicns 
ont verse dans les rangs francais. » 

Les chances de l'ltalie avaient decuple $ mais les dangers 

» 

personnels du captif avaient grandi par la terreur meme de 
ses persecuteurs. Le 5 mars , sur les conclusions de l'honnete 
juge instructeur Zennari , le tribunal de premiere instance , 
compose en majority d'ltaliens, declara qu'il n'y avait pas 
Aindice legal centre Manin et Tommaseo; mais, les accuses 
ayant (He arretes par la police et non par la justice , le tribunal 
ne put que les remettre k la police, qui les avait pris et qui 
les garda. Le piril de voir Tarret de non-lieu casse par les 
tribunaux superieurs de Venise et de Verone &ait le moindre 
qui menacit les prisonniers. Personne n'ignorait que le gou- 
verneur Palffy avait ecrit k Vienne pour demander la transla- 
tion de Manin et de Tommaseo en Autriche : le Spielberg 
etait en perspective ; le glorieux avenir de Manin pouvait 6tre 
etoufTe au debut. Le sentiment du danger personnel dispa- 
raissait cependant pour le captif devant les douleurs du pere : 
il n'avait plus la consolation des visitesde sa famille ; la maladie 
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de sa fille s'&ait violemment aggravee depuis quelques jours, 
et la pensee que r enfant, dans ses angoisses, Vappelait en 
vain k son chevet, etait pour lui la plus cruellc des tortures. 

Le pfere n'absorbait pas le patriote : il y eut toujours en lui 
de quoi suffire a tous les devoirs comme a toutes les souffrances. 
Du fond de sa prison , son oeil interrogeait tour & tour la France 
et TAlteniagne , ou retentissaient les echos menacants du 24 
Fevrier. L'autorite n'osait plus cacher les documents officiels 
de France. Le 13 mars, la Gazette de Venise reproduisit T(51o- 
quent manifesto redig£ par II . de Lamartine au nom du Gou- 
vernement provisoire , manifeste qui couvrait contre l'Autriche 
les fitats independants de ritalie,et qui donnait aux provinces 
occupees par l'etranger, sinon des prom esses positives, au 
moins declatantes esperances '. Deux jonrs apres, une nou- 
velle d'un effet bien plus direct et plus imm&Jiat se repandit 
dans Yenise et penetra j usque dans la prison. La revolution 
&ait k Vienne! Les deux conditions les plus favorables rfiv&s 
par Manin se r&lisaient k la fois en France et en Allemagne. 

Des lors , Manin ne douta plus ni de sa procbaine delivrance 
par les mains du peuple, ni de l'imminence de Vfyres fom- 
bardo-vinkiennes. « Dans le silence de sa prison, il medita 
profond&nent sur le sort futur de la patrie (et, par la patrie, il 
n' en tend ait pas Venise , mais Tltalie entifcre), » et sur la direc- 
tion qu'il faudrait imprimer a Yenise , le lendemain du jour si 
desire, afin de la mettre en harmonie avec le progres general 
de Tltatie et avec la revolution de France. « Apres-demain , 



1 « Si l'heure de la reconstruction de quelques nationality opprim&s... 
nous paraissait avoir sonne* dans ks decrets de la Providence... » 
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demain, aujourd'hui, je puis etre libre, et ma liberty sera celle 
de Yenisei Que faire pour empecher lanarehie de se glisser 
dans 1'inevitable intervalle enlre l'expulsion des Autricbiens 
et la constitution de Funite italienne? — Proclamer on ro* 
constitutionnel? — Ce nest qu'une transition a la r£publique t 
Mieux vaut aller tout de suite au but que de se donner une 
seconde revolution en perspective. D'ailleurs, le nom de roi 
constitutionnel n'aurait point de sens pour le peuple de Venise: 
il ne le comprendrait pas$ toutes nos traditions, toutes nos 
gloires sont attachees au nom de Republique. Elevons done 
un flambeau auquel les peuples de l'ltalie viendront Tun aprte 
l'autre allumer leur liberty l ! )> 

Son parti £tait pris : il attendit les £vlnements d'one ante 
ferine. 

Les demonstrations populaires etaient devenues plus ardentes 
de jour en jour. Une manifestation decisive fut r&olue pour 
la soiree du 16 : le peuple devait se porter au tb&tre de la 
Fenke pour demander la liberte de Manin et de Tommaseo. 
La police, p revenue, fit fermer le tb&tre. Le lendemain matin, 
17 mars, la population se pressa, avec une attente fievreuse, 
au-devant du paqnebot de Trieste qui apportait les nouvelles 
de Vienne. Un negotiant fran^ais, du pont du navire, jeta am 
gondoles venitiennes les mots de : « Constitution a Vienne I 

— Reconnaissance de la nationality italienne! — Presse librel 

— Garde nationale *!... » 

Le peuple reflua vers le palais du gouverneur, et ses del6- 

1 Nous traduisons presque litteralement des notes ecrites par madame Manin 
sous la dktee de son man, en date do 17 ami 1848. 
' RicoriU dk DegU Antcni, ms. 
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gues improvises rdclamerent du comte Palffy la liberie imme- 
diate des deux captifs. Le gouverneur renvoya les deiegues k 
l'autorite judicial re. Le president du tribunal d'appel , k son 
tour, se rejeta sur le gouverneur. La portion la plus vive du 
peuple perdit patience et courut k la prison , les enfants en 
tete. comme toujours, et, parmi les enfants, le jeune fils de 
Mania. Les grilles s'ebranlerent bientdt sous l'effort de cetle 
impetueuse jeunesse. 

Manin, cependant, le coeur apaise par une lettre qui lui 
annon^ait quelque amelioration dans l'etat de sa fille, etait 
occupek calculer, d'apr£s les recits de la Gazette d' Augsbourg , 
la marche probable de la revolution en Allemagne ' , lorsqu'une 
immense clameur partie des ponts et du quai l'appela k la 
fenetre. A l'instant m£mc , il fut reconnu et salue du cri uni- 
versel de Viva Manin! La rumeur qui s'eievait de Tenure de la 
prison ne lui permit pas de douter que les grilles ne fussent 
attaqu^es. II y eut pour lui un moment d'angoisse : Manin 
etait bien sftr que son fils eiait Ik , le premier au peril , et il 
voyait la porte de sa chambre ouverte; le gardien trouble ne 
l'avail pas refermee. Dans le desarroi on etaient les geoliers, 
le prisonnier avait chance de s'ouvrir un passage pour rejoindre 
son fils. Manin resta; ce n'est pas ainsi qu'il entendait sortir. 
Tout k coup le gedlier en chef entre : « Habillez-vous prompte- 
ment, et venez : vous etes libre! — Non; je veux sortir par 
la loi et non par remeute : j'ai ete arrete et retenu illegale- 
ment; je veux etre legalement d^livre. — C'est par l'ordre du 
tribunal que vous sortez! — C'est different : je vous suis. » 

1 A. de La Forge, t. I, p. 233. — Voir le dramatique recit de M. de La 
Forge 6ur la journee du 17 mars : nous ne pouvons que le resumer. 
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Manin el Tommasco se rejoignirent et s'embrass&rent dans 
les couloirs. A l'entree de Tescalier, ils rencontrfcrent le tri- 
bunal en corps. « Monsieur le president , dit Manin, je ne sors 
pas sans un arret en bonne forme. — L'arret est rendu! » 

Le gouverneur, en effet, sous la double pression des nou- 
velles de Vienne et du mouvement v^nitien, avait c£de, et auto- 
ris£ le tribunal de premiere instance k agir, cest-k-dirc k 
ex&uter la loi dont la violence de la police avait empechd 
jusque-lk 1' execution. Manin avait atteint son premier but : 
forcer l'autorite etrangfere k confesser qu'elle violait ses pro- 
pres lois et qu'elle ne procldait que par l'arbitraire. 

Le peuple emporta les captifs en triomphe. Tommaseo, 
affaibli par la prison , s'£tait £vanoui au contact de Fair libre 
et sous la violente Amotion de ce glorieux moment. Manin, 
6le\6 sur une planche en guise de pavois , se vit port£ sur la 
place Saint-Marc, ce forum de Venise ou le peuple s'£tait 
tant de fois assemble pour parler de sa captivite et projeter sa 
dtMiv ranee. L'immense cortege s'arrSta sous le balcon du gou- 
verneur. Le comte Pal fly parut au balcon. « Parlez! parlez! 
criait-on de toutes parts k Manin. — Comment parler? Ou en 
sommes-nous? Je ne sais rien! — Constitution k Yiennel 
Autorisation du gouverneur pour votre ddlivrance! » 

Manin prit la parole : 

« J'ignore par suite de quels £v<hiements je me vois enlevd 
au silence de ma prison et porte en triomphe sur la place 
Saint-Marc. Ce que je devine, k vos visages, a vos gestes, 
e'est que les sentiments de patriotisme et de nationality ont 
fait de grands progres pendant ma captivity. Je men rejouis 
bautement et vous en remercie au nom de la patrie •, mais 
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n'oubliez pas, de grace, qu'il ne peut exister de vraie et 
durable liberie sans ordre , et qu'il faut vans faire les gardieos 
jaloux de Tordre pour prouver que vous etes dignes de la 
liberty. » 

Le gouverneur salua. 

Manin continua. « Pourtant il est des moments et des 
circonstanees supremes oil Insurrection devient non-seule- 
me&t un droit, mais un devoir I... » 

Le gouverneur ferma violemment sa fenetre. Le people 
Aetata en applaudissements. La marcbe triomphale fut reprise 
jusqu'h r humble demeure oil Manin , dans un coin obscur dan 
Hot du quartier 1 San-Luca, avait tant \eille, tant medit<* pour 
preparer le jour qui luisait enfin. La foulc s'arrgta an pied de 
la vieiNe tour de San-Paterntan , et d£posa le captif dans les 
bras de sa femme et de cette fille tant aim£e, que ce glorieux 
relour semblait rendre k la vie. MHle voix faisaient retentir 
les airs dun choeur improvise : 

« Viva l'ltalia ! viva la liberta ! 

« Viva Manin e Dio chi lo manda * ! » 

ci Ce n'est pas moi qu'il faut acclamer, » leur cria Mamn, 
« e'est celui qui est le chef de la resurrection italienne : cest 
Pie IX. » 

Le patriote v^nitien ne voulait pas que lidee de l'unit£ ita- 
lienne cess&t un instant de planer sur Venise, et, pour les 
multitudes, cette idee semblait alors personnifiee dans le 
pontife encore si populaire. 

1 Sestiere. 

* « Vive Manin et Dieu qui Penvoie ! » 
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Paris et Vienne avaient tout change : le premier mot de 
Manin , en rentrant chez lui, Ait : « L'heure dc d&ivrance a 
sonnd, il faut agir 1 ! » II con^ut aussitot des plans nouveaux 
pour une situation nouvelle -, mais la prudence subsists dans 
1'andace. Le people s'elan^ait en avant, sans armes et sans 
organisation : on etait entre le double peril de l 1 anarch ie et 
dune d&aite qui raflermirait la tyrannie ebranlee. D^ja, les 
pavilions tricolores italiens flottaient sur les m&ts de la place 
Saint-Marc-, un bataillon croate s'avancait pour abattre Tin- 
signe de la revolution •, le sang coulait; le peuple, refoute & 
la baionnette , se repandait dans les rues en criant : « Aux 
Utiles! (ai capi!) » Des jeunes gens accourent et veulent entrak 
ncr Manin. « Ce n'est pas le chemin, dit-il- il nous faut la 
garde civique*. » Et il depeche un des siens vers le gouver- 
neur. « Dites-lui que sa vie a ete aujourd'liui dans mes mains, 
et que j'ai prSche Tordrc au lieu de precher la vengeance y 
que, daqs Tint^ret de sa vie et dans Tinteret de Tordre, il faut 
qu il organise sur-le-champ une garde civique. » 

Le gouvemeur refusa- mais, le lendemain matin, le tumulte 
se renouvelant, il autorisa un depute k la congregation pro- 
vinciate d'aller conterer avec Manin. Manin et ses amis repon- 
dirent en expediant au comte Palfly des ddl^guds qui renouve- 
lerent imperieusement la demande de la veille. Legouverneur 
se d^clara sans pouvoirs et les renvoya an vice-roi. Deux de& 
dengues partirent aussitot pour Milan-, ils n'allferent pas si 

1 Sotes mamiscrites de la signers Manin. 

' n l'avait deja annonce\ avant l'emente, aux personnes qui venaient le 
felidter sur sa dllivrance, et tontes s'ltaient recriees sur rimpossibitite' d'ob- 
tenir une telle concession de l'Autriche. (Ricordi di Degli Antoni.) 
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loin et rencontrferent k Yerone le vice-roi , I'archiduc Regnier, 
qui venait de quitter Milan pour fuir des catastrophes immi- 
nenles et en laisser la responsabilitc k Radetzki. Les deputes 
trouv£rent le gouvernement lombardo-venitien desorganise •, 
le vice-roi , timide, incapable, territie, fort preoccupe, parmi 
de tels evenements, de savoir sil pour rait, comme k Fordi- 
naire , aller prendre les bains de mer k Yenise ; ses jeunes 
(ils, furicux, e&asp&es, criant, dans des termes impossibles 
a redire , contre ce gouvernement de femmes qui , k Vienne , ne 
savail pas mitrailler les Yiennois , ne revant partout que sang 
et que carnage ' j les conscillers civils et militaires di vises-, le 
peuple leve en masse , k Verone comme partout , avec les trois 

1 « Elle me deroanda (la vice-reine) si je verrais avec plaisir que la troupe 
en Tint aux mains et qu'il y eat effusion de sang. Je ne pus rtpondre que 
« oui ! » — On dit qu'on a fait feu sur la place Saint -Marc et que cinq homines 
sont morts? — Pas de mal a cela! — S'il y a quelque chose a Milan , je sou- 
haite aux Milanais qu'il en reste cinq cents sur la place ! » ( Lettre de l'archi- 
due Regnier, fils du vice-roi, du 19 mars.) Le lendemain, a la nouvelle qu'on 
se bat dans Milan : « Au Broletto , les pieces de douzc auront fait des trouees 
•uperbes; on devait fusilier tous les prisonniers; la loi martiale devait Gtre 
publiee; e'est l'unique moyen.... S'il en dtait au moins reste* un bon nombre 
sur le carreau !... Les soldats auront montre* peu de moderation dans 1'assaut ; 
font miettx. » (Lettre du 20 mars.) Nous ne rtplterons pas ce qui regarde la 
famille implriale de Vienne; toutefois, nous ferons remarquer que le gouver- 
nement de femmes n'a rien neglige* depuis pour regagner l'estime du jeunc 
archiduc, et que les affaires de Hongrie, en particulier, ont da le satisfaire. 
Les lettres que nous citons, interceptees par les Italiens, ont 6te inserees, 
avec quelques coupures dues a la courtoisie veTutienne, dans le premier 
volume (p. 422-426) du recueil publie* a Venise durant la Revolution a mesure 
des ev^nements ( Racco! taper ordine cronologico di tutti gli atti', decrtti,etc, 
del Governo provvisorio di Yenezia, non che scritti, avvisi, etc., di citta- 
dini privati, etc., V11I vol. gr. in-8°). Les Autrichiens se sont efforces en 
vain d'aneantir cette precieuse collection , qui est une des principales bases 
de noire recit. 
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couleurs italiennes. Le 19 mars , le vice-roi, apr£s beaucoup 
d hesitation , accorda la permission (Tanner quatre ceuts 
citoyens k Verone et deux cents k Yenisei 
Yenise n'avait pas attendu cette derisoire concession pour 

« 

s'armer. La veille, k la nouvelle que le gouverneur renvoyait 
les deputes au vice-roi , Manin avait declare a ses amis qu on 
n'avait pas le temps d'attendre ♦, qui] fallait la garde civique 
tout de suite -, et, se mettant k leur tete , il avait ete presenter 
k la signature du corps municipal une petition au gouverneur, 
toute redigee d'avance au nom de cc corps. [1 termina son 
allocution aux officiers municipaux par ces mots Inergiques : 
« Nous avons dlfendu la liberte avec la parole : nous saurons 
la defendre avec le fusil ! » 

Le podestat et ses adjoints sign&rent et se transporterent en 
corps chez le gouverneur. Quand ils partirent : « Si vous 
obtenez l'autorisation, leur dit Mani^, tant mieux; si vous 
ne Fobtenez pas, nous saurons nous en passer '. » Et il se 
mil avec ses amis k preparer les cadres et les reglements de 
la garde civique. Pendant ce temps, la ville entiere etait sou- 
levee , les ponts barricades , les toits couverts de gens armes 
de tuiles. La lutte entre le peuple et l'infanterie croate recom- 
men^ait , bien plus violente que la veille, sur la place Saint* 
Marc : la fusillade eclatait. On vient, comme la veille) appeler 
Manin -, il a de nouveau le courage de refuser : un general 
occupy a disposer son plan de bataille ne quitte pas sa tente 
pour aller jouer sa vie en soldat aux avant-postesl 

Sur ces entrefaites, on apprend la reponse du gouverneur 

1 A. de La Forge, t. I, p. 24C-241. 
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an corps municipal : elle etait encore negative. « A lions, 
dit Manin, void le moment! que cfaacun retonrne chez lui 
chercher ses armes ! » El il court a San-Patenrian , appelle son 
fils , ressort avec lui le fusil en main : en une demi-beure , 
il etait a la tele d'uu noyau de garde civique , bourgeois et 
ouvriers*, sa premiere allocution i sa troupe est caracteris- 
tique : « Que ceux-lk seuls qui veulent m'obeir aveuglement 
restent avec moil » — Tons resterent. 

La situation se modifiait en ce moment meme : les instances 
reiterees des offieiers municipaux, celles du patriarcbe, et 
surtout Tincertilude du succes si le combat s'engageait a fond, 
avaient enfin flechi le gouverneur. II consentail k ce qu on 
organisal deux cents hommes de garde civique, qui recevraient 
leur reglement de la direction de la surete generate, c'est- 
i-dire de la police l . 

Manin se preoccupa peu des conditions. II retourna au 
palais municipal, calmant le peuple sur son passage, ren- 
voyaot les artisans k leurs ateliers, avec promesse de les rap- 
peler au besoin, et faisant rouvrir les boutiques. Ouvriers et 
boutiquiers Tecoutaieut avec une inteHigente docilite et une 
entifere confiance. II monle au palais de la ville et y trouve 
le premier adjoint k la police, uu Allemand, qui venait presi- 
der k la redaction du r&gtement de la nouvelle institution. L'Au- 
trichien se rccrie en voyant quau lieu de deux cents hommes , 
il y en a dejk plus de deux mille sur les cadres , et que Ton 
continue. « Vous preparez done une rlvolte : vous voulez done 
nous forcer de mettre la ville en &at de stfge ! — Je suis ici , 

* Ricordi di Degli Antoni. M. A. de La Forge dit qmirt cents. 
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rlpoud Manin, pour retablir l'ordre-, mais, si vous mettez 
obstacle aux mesures necessaires pour le maintenir (et il se 
leva impetueusement en saisissant son fusil), j'appelle aux 
armes le peuple que j'ai apaise , el je me mets k la tele de 
l'insurrection l . » 

L oflicier de police se relira. Le gouverneur fit inviter par 
un negociateur officieux la municipality a desavouer l'oeuvre 
de Manin et 2i rappeler au peuple, par une proclamation, 
que le ghuticio ttatario (le resent imperial decretant la peine 
de mort pour toute rebellion) £tait encore en vigueur. 
Manin reitera sa menace. Le negociateur insista. c Suppo- 
sons, par impossible, que vous vous empariez de la ville, 
est-ce que vous pourriez la garder vingt-quatre heures? 
— Faites que la ville soit dans mes mains , et je saurai la 
defendre 1 . » 

Le gouverneur apprit a la fois le refus de la municipality et 
des nouvelles de Yienne d'apr&s lesquelles le gouvernement 
imperial confirmait et etendait ses promesses & la revolution 
viennoise. 11 se resigna k suivre cet exemple , voulut faire de 
la popularity , lut au peuple , du haut de son balcon , la depeche 
de Vienne, et declare qu'il avait demande k Tempereur des 
reformes radicales, et qu'il se rejouissait d'etre le premier 
gouverneur constitutional de Yenise. 

Yenise s'iltumina, et, durant toute cette nuit, les patrouilles 
de Manin parcoururent la cite sous les benedictions populaires. 

1 Jtfcorrfi di Dtgli Antoni. 

1 A. de La Forge, t I, p. 247-248. La contradiction apparente entre 
MM. de La Forge et DegU Antoni tient a ce qu'il y ent deux scenes nccesaivea 

an palais de la Tille et que chaenn n'en rapporte qu'nne. 
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Le premier mot d'ordre donne a la garde civique avail ei£ : 
Fratelkmza (fraternite). Venise y resta fidele! 

Le lendemaiu matin, 19 mars, la Gazelle officielle de Venise 
fit, au nom du gouverneur, Teloge de la revolution de Vienne. 
Dans le premier moment d'effusion auquel s'abandonnaient ces 
bonnes natures italiennes, il y eut des vivat! pour tout le 
monde , meme pour le comte Palffy. Manin , lui , restait de 
sang-froid. II connaissait la foi autrichienne : il savait qu'on 
devait etre en garde contre les surprises, contre les retours 
offensifs ; des avis de desseins sinistres , de projets de bom- 
bardement, ne tardfcrent pas a lui etre expedies par des 
ouvriers de l'arsenal et par un oificier de marine. Et d'ailleurs, 
les Autricbiens fussent-ils sincferes, ou en serait-on, si la 
Revolution s'arretait? — Venise et la Lombardie, membres de 
l'Empire constitutionnel d'Autriche! — Avant le 24 Fevrier, 
C'etait Ik une etape a laquelle Manin paraissati se resigner pour 
sa patrie ! •, raais les choses avaient muri vite ; au lieu de la 
R£forme, la Revolution etait venue : maintenant il fall ait 
brftler l'etape et aller droit au but : Independance nationale! 
expulsion de Tetranger*. 

Manin a en main une force organisee ; il faut sen servir ; 
l'occasion est venue : la garnison est peu nombreuse •, un seul 
regiment croate est sur •, deux regiments italiens sympathisent 
avec la population •, il ne faut pas laisser a l'ennemi le temps 
de se renforcer. Manin na plus d'autre pensee que la lutte : 

1 Nous disons paralssait, puisqu'il demandait en comptant ne pas obtenir. 

1 11 eut 4te" trop tard , en tout cas , pour s'arreter. A cette heure meme , ce 
que Manin ignorait, des torrents de sang ooulaient dans Milan; la guerre 
a mort avait commence. 
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il hausse les epaules quand on le presse de travailler k con- 
stituer le gouvernement de Venise devant les canons et rangers 
encore en batterie sur les places. Pour gouverner la ville, il 
Taut avoir la ville ! La municipality , en raison de la gravite des 
circonslances , s'elait adjoint plusieurs citoyens comments • 
Manin refuse de faire partie de Yaggiunta; il veut avoir les 
mains libres •, Yavocat a disparu ^ le tribun , el bientot le die- 
tateur , se leve •, riiomme de legalite est maintenant l'homme 
de revolution! 

Trois jours s'ecoulent, durant lesquels la revolution marche 
par lordre comme elle avait fait par l'emeute; la garde 
civique s'arme, se discipline, se multiplie •, elle compte dejk 
au moins quatre mille hommes; elle se fait ceder successive- 
ment les postes de l'intcrieur ou les partage avec la troupe de 
ligne. Le premier jour, 18 mars, Manin avait fait prendre am 
premiers gardes civiques une inoffensive echarpe blanche ' : 
le commandant de place avait declare que la cocarde tricolore 
serait traitee comifie insigne de sedition. Le 20 mars , Manin, 
la cocarde verte, blanche et rouge sur le cceur, de61e, avec 
sa compagnie, devant le poste autrichien de la place Saint- 
Marc. Le poste lui presente les armes. Le 21, le comte Palffy 
lui fait demander une conference. « Dites au gouverneur, re- 
pond Manin a l'envoye , qu'il ua pas voulu m'entendre quand 
il pouvait m'accorder ce que je lui demandais, etque, mainte- 
nant, ce que je demanderais, il ne pourrait me Taccorder ; si je 
reclamais de lui autre chose, je le tromperais, et je n'ai 
jamais trompe personnc. » 

* On la garda depuis en signe de fraternity. 



* 
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Un jeune officier de marine, \enitien et patriete eomme 
presque tout ee corps , etait d^ja venu d&ioncer a Manin des 
applets de bombardement et le presser d'attaquer I'arsenal ; 
ce m£me jour, 21 mars , il accourut renouveler ses avis et 
ses instances, <t Demain , lui dit Manin , la ville sera en mon 
pouvoir, ou je serai mort l . » 

Sur ces entrefaites, les m&nes sentiments et les m&nes 
apprehensions excitaient une emeute parmi les ouvriers de 
I'arsenal. 

Le soir, au palais de la ville, le negotiant Pincherle, ami 
de Manin et un des nouveaux membres que s^tait adjoints la 
municipalite , renouvela , devant le corps municipal , une ques- 
tion qu'il avait deja posee plusieurs fois en vain depuis deux 
jours : « Si la domination autrichienne vient k disparaitrc, 
aurez-vous la force et le courage de prendre en main le gou- 
vernement? » 

Gette fois, on discuta*, mais la discussion naboutit qua 
charger Pincherle d'aller demander a Manin pourquoi il so 
tenait k r&art de la municipalite et quels etaient ses projets. 

Pincherle trouva Manin en conference avec un certain nom- 
bre des patriotes les plus influents qu'il avait convoques chez 
lui. On d&iberait sur le futur gouvernement de Venise et sur 
le cri de ralliement a jeter au peuple. Les uns n'esperaient pas 
depasser une administration italienne sous l'empire constitu- 
tionnel d'Autriche ; d'autres voulaient qu'on criat : « Vive le 
Pi&nont! » et qu'on travaillat a Tunion de Venise avec le 
royaume de Charles-Albert-, la majorite, par une espice dc 

1 A. de La Forge, 1. 1, p. 252-2M. 
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moyen terme, proposal t de crier : « Vive Rainieri (l'archiduc 
Regnier), roi eoastitutionnel! » et de ikmander l'erection de 
la vice-royaute lombardo-venitienne ea royaume. « Le Pie- 
■ant? dit Mania , tous ne savez meme pas s'il vous accepte- 
mil!- La constitution de Yienne? — Le roi Rainieri? — Non I 
mm ! Ce qu'il vous font , c est L'entiere independance 1 Pas de 
demi-revolution , qui oblige a en refoire bientdt uue autre! 
fasde negeciation avec 1' Autriche , e'estperdre un temps pr6- 
eietix! On n'aflranchira la patrie que par la force. Avant tout, 
il faut prendre l'arsenal; si je vous ai reunis, e'est afin de 
concerter pour demain un mouvement populaire soutenu par 
la garde civique. Quant au gouvernement , il n'y a qu'un seul 
cri que puisse comprendre le peuple de Yenise : Vive la 
Bepublufue! » 

Tous recurrent , non par manque de sympathie , mais par 
manque de foi. La veille , un des meilleurs et des plus grands, 
un coeur admirable , n'avait repondu. aux confidences de Manin 
que par un triste sourire : a Ce peuple est incapable de sacri- 
fices ! — Vous ne le connaissez pas , s'ecria Manin -, moi , je 
le connais, ete'est mon seul merite! Vous verrez l ! » 

Pineherle entra. Manin le cbargea d'aller dire au corps mu- 
nicipal qu'il ne pou vait coofier ses desseins a toute la.munici- 
ptlite, mais qu'il les communiquerait au podestat (maire), si 
celui-ei voulait bien se rendre chez lui le lendemain k sept 



1 Gemftt est dans. A. de La Forge, t. I, p. 257-358. Tons lea details sur 
ce qui se passa dans la nuit du 21 au 22 mars chez Manin et a la municipalite* 
sont tires de la relation 1 manusertte de Degji Anteoi et des notes eerites, peu 
de jaws apres les ereaesaeats, par la aignora Teresa Manin et par sa fille 
Emilia. Ce qui regarde le Pilniont se trouve dans les notes d'£milia Manin. 

4. 
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heures : il pria Pincherle de prendre a part un des membres 
adjoints, Tavocat Avesani, homme de decision et forte tele, et 
de le lui amener cette nuit meme. Lorsque Pincherle revint 
avec Avesani , fort avant dans la nuit, Manin &ait seul , ^puise 
par les efforts qu'il avait fails pour convaincre ses amis; la 
reunion cependant s'etait sfyaree sans rien conclure l . Manin 
se ranima pour persuader les deux survenants : « II nous faut 
la Republique, et, au cri de Vive la Ripublique! il faut ajouter 
le cri de Vive Saint-Marcl il pourra trouver de l'echo jusqu'en 
Dalmatic*. 

— Vive Saint-Marc! le vieux cri venitien! vous avez raison, 
c'est le cri du peuple , et le seul possible ! » 

Comme les cites du monde antique, Yenisc avait, en effet, 

depuis son origine , son genie topique , personn ideation de la 

■ 

patrie , et ce genie etait FApotre au lion aile. Manin leur serra 
la main. « Done, nous sommes d'accord! » Et il se retira pour 
mediter durant les dernicres heures qui lui restaient avant 
Taction. Des gens devoues gardaient sa porte, atin de le ga- 
rantir des donneurs d'avis qui affluaient a toute minute. Vers 
six heures du matin, un inconnu, ne pouvant forcer la con- 
signe , declara 2i l'ami charge par Manin de recevoir les avis 
du dehors qu'il etait le consul de Sardaigne Faccanoni, et qu'il 
venait conseiller aux Venitiens le cri de « Vive la Republiquel 
vive Manin , president ! » et il signa hardiment son conseil s I 

1 Rlcordi di Degli Ant on i. Suivant M. de La Forge, la reunion aurait con- 
clu en faveur du roi Rainieri ; il est probable que la majority 6tait restee du 
moins dans oe sentiment. 

1 Rlcordi di Degli Antoni. (Voyez ci-dessus, p. «.) 

9 Voyez le rapport de Casarini dans les pieces donnees par M. de La Forge , 
t. I, p. 347. 
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En ce meme moment , Manin , qui n'avait pris dans la garde 
civique que le rang de capitaine , venait de mander chez lui 
le commandant en chef de cette garde , Mengaldo. « La ville 
est menacee d'etre bombardee : je veux a tout prix enlever 
l'arsenal : il me faut pour un jonr le commandement en chef. 
Des six bataillons formez deux brigades , et mettez les chefs 
k ma disposition pour huit heures. » 

Le general, subjugue par 1' auto rite de Taudacieux avocat, 
sortit sans repliquer. 

Un instant apres arriva le podeslat, le comte Correr. Manin 
lui declara nettement qu'il all ait, ce matin meme, chasser les 
Autrichiens de Venise. « Voilfc pourquoi je ne suis point alle 
au palais de la ville; ce n'etait pas chose k deliberer en 
conseil. » 

Mengaldo revint. II avait reflechi. Cetait un homme de 
courage et un bon patriote , mais un vicil offieier de l'Empire, 
peu confiant , comme tous les militaires , dans les forces irr£- 
gulieres et les elans des masses, a Avant de te livrcr la vie de 
milliers de citoyens, il faut que je sache comment tu t'y pren- 
dras. — Je ne sais pas encore •, je sais seulement que je reus- 
sirai. — C'est une folie; je ne puis m'y associer 1 . » Et il se 
retira. 

C'etait grave : ce refus entravait et compromettait tout. 
Manin passa outre. 11 fit demander sa compagnie. L'adjudant- 
major de son bataillon, l'avocat Benvenuti, la lui refusa. De 
toute la compagnie, son Ills revint seul. 11 dep£cha Degli An- 
toni k tous les chefs de la garde civique sur lesquels il croyait 

1 A. de La Forge, t. I, p. 262. 
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pouvoir compter, en les convoquant avec leurs gens pour 
midi, les uns & la place Saint-Marc, les autres an environs 
de 1' arsenal. A dix h cures, le jeune officier de marine qui 
£tait d£jk venu plusieurs fois, Salvini, accourt : « A l'arsenal 1 
& l'arsenal ! Tout de suite on jamais! La marine est pour nous! 
Faites vite, ou Venise va etre bombardtie et mise & sacl » 

Degli Antoni rent rait : Manin 1'envoie pour la seconde fois 
en toute b&te conjurer Benvenuti de lui donner au moins 
quelques hommes resolus et bien armes. « Je ne mettrai pas 
mes gens k la merci dun foul » r£pond Benvenuti '. 

Manin eut un moment de vrai desespoir. Avoir tout amen£ 
si heureusement jusqu'k l'heure decisive, et se voir arracher 
des mains, par les siens memes, la delivrance de sa patriel 
« J'ai fait mon devoir, s'ecria - 1 - il •, la faute ne sera pas 
mienne! » 

S'il ne pouvait affrancbir la cite, il voulut du moms la 
sauver. II dicta k Degli Antoni des billets pour les principaux 
consuls, les priant, an nom de l'bumanit£ et pour la surety 
de leurs nationaux, de protester oontre le bombardement 1 . 

II etait onze benres et demie. Arrive le chef de bataillon du 
qnartier San-Polo, Olivo-, celui-ci enGn r^pondait a l'appel. 
Un rayon de joie reparait dans L'oeil de Manin : « A midi, tons, 
place Saint- Marc! » Sur ces entrefaites, on apporte une grave 
nouvelle. Le colonel Marinovitch, commandant en second de 
l'arsenal et l'agenl presume des plans de bombardement, vient 
d'etre massacre par une bande d'ouvriers de l'arsenal . Les 

1 Ricordi di Degli Antoni; notes de madame et de mademoiselle Manin. 
' Voyez la correspondance de Manin avec le consul anglais dans A. de La 
Forge, t. I, p. 264, 348, 349. 
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previsions de Maniii se realisent : l'anarchie main tenant, tout 
k Tlieure sans doute la reaction ! Le pretexte des vengeances 
est trouve pour l'ennemi. Plus une minute a perdre! 

II embrasse sa fille , prend sa femme a part et lui reeom- 
raande le courage s'il vient a tomber quelques bombes sur 
la ville, et dit a son tils Georges : « A r arsenal! — Qui sait 
si vous reviendrez ce soir? » lui dit sa femme, comme en plai- 
santant, devant sa fille. Elle souriait, l'angoisse dans Tame. 
Elle ne re$ ut pas de reponse ' . 

lis partirent, le pere l't^pee a la main, le fils le fusil sue 
l'epaule. Deux amis gardaient la femme el la fille : ils avaient 
jur£ de mourir sur le seuil. 

Manin ramasse un h un sur son passage quelques gardes 
civiques; il arrive & la place Saint-Marc : Olivo et ses gens n'y 
etaient pas. Degli Antoni rejoint Manin et lui apporte la re- 
ponse du consul anglais, qui ne voyait point d'apparence au 
projet de bombardement : le consul, a la reponse ecrite, avait 
ajoute verbalement le conseil aux Venitiens de se tenir tran- 
quilles $ il ne pouvait, avait-il dit, empecher le gouvernement 
de prendre les mesures qu'il jugerait necessaires pour le rela- 
blissement de l'ordre *. 

Manin dechire la lettre. a En avantl » dit— il. La petite 
troupe grossissait peu i peu. II avait maintenant une centaine 
d'hommes, la plupart sans autres armes que leurs sabres. II 
les divise en deux sections, leur donne l'apparence de pacifi- 
ques patrouilles : le voilk devant I'arsenal de mer. 



1 Lettre d'Enilia Mtaia , du 26 roars. 
* Ricordi di Degli Antoni. 
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II retrouve & la porte deux chefs de bataillon et un premier 
rassemblement de gardes civiques : on avait laisse entrer une 
douzaine de ces gardes, dans le tumulte qui avait sum le 
meurlre du colonel Marinovitch. Manin entre, charge Degli 
Antoni d'introduire successivement par petits groupes tons les 
gardes civiques presents et tous ceux qui surviendront , s'a- 
bouche avec le lieutenant-feld-marechal Martini, commandant 
de la marine , et reclame nettement la remise de l'arsenal & 
la garde civiquc. Martini se recrie, proteste contrc la realite 

m 

des projets de violence imputes au gou vernement , autorise 
les citoyens presents h s'assurer par eux-m6mes qu'il n'y a 
point dans ('arsenal de preparatifs de bombardement. Pen- 
dant que trois des assistants precedent k cette recherche, 
Manin exige le desarmement de plusieurs batiments de guerre 
embosses dans les lagunes et sur lesquels on avait embarque 
des fusees incendiaires et des Croates. Les trois citoyens en- 
voyes k Tinspection reviennent annoncer que Tinfanterie croate, 
qui occupe l'arsenal de terre , peut envahir l'arsenal de mer 
en for^ ant une simple grille de bois. « II me faut vos canons! 
dit Manin & Martini. — Jamais! — C'est fait, dit un officier 
de marine -, je les ai remis & la garde civique. — Vos muni- 
tions, maintenant! » reprend Manin. Le commandant de la 
marine cede. Manin va aussitot faire braquer les canons sur 
les Croates et prendre, avec les officiers de marine, toutes les 
dispositions pour les commandements et pour la defense \ 
A son retour, il trouve le commandant de la marine, qui 

1 « On convint que le commandement de l'arsenal serait donn£ a Graziani t 
celui de la flotte a Marsich , celui de Tartillerie et des soldats de marine a 
Paolucci. » Ricordi di Degli Antoni. 
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avail voulu sortir, retenu prisonnicr par la garde civique. II 
fait sonner la cloche pour rappeler les ouvriers de l'arsenal , 
renvoyes apres la raort de Marinovitch, et demande les clefe 
de la salle d'armes. Les gens de Martini pretendent ne pas les 
trouver. « Si je n'ai pas les clefs dans cinq minutes, je fais 
enfoncer les portes. » On apporte les clefs : Manin arme les 
gardes civiques et les ouvriers, organ Ue cenx-ci en compa- 
gnies, et distribue les command ements. II y eut Ik une scene 
touch ante. Un vieil officier, le colonel Graziani, nomme com- 
mandant de l'arsenal et de la marine k la place de Martini, 
combattu entre la religion de la patrie et la religion du dra- 
peau , supplia , a gcnoux et les larmes aux yeux , son ancien 
chef Martini de le ddlier de son serment. Martini refusa. Gra- 
ziani comprit qu'il y a des devoirs natureis et inviolables contre 
lesquels ne sauraient prdvaloir les conventions arbitraires des 
hommes : il se decida ' . 

Sur ces entrefaites, on crie : « Aux armes! » Une colonne 
d'infanterie de marine deboucliait devant la porte de l'arsenal. 
Les gardes civiques se mettent en defense. Le major Broday, 
commandant du corps d'infanterie , ordonne le feu. Les sol- 
dats restent l'arme au bras : ils etaient Italiens. Un d'eux 
lance au major un coup de baionnette. Le peuple se jette sur 
lui ; sans Degli An ton i, il eta it perdu. On le fait prisonnier '. 

Loeuvre etait faite k Tarsenal. Manin sortit, et, en passant 
la porte : « Vive la marine v^nitienne! vive Tltalie! \ive 
Pie IX! vive Saint-Marc! » s'ecria-t-il '. 

1 Rlcordi di Degli Antoni. 
• Rlcordi di Degli Antoni. 
1 Notes de inadaine Manin. 
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Le vieux cri venitien , apres cinquante ans de silence , re- 
veillait de nouveau les echos de la lagune. 

« Vive la Republique! » reprit Man in. Et de longues et una- 
nimes acclamations lui rlpondircnt. 

« A la place Saint-Marc! » dit-il aui groupes qui l'entou- 
raient-, « allez, repandez-vous par la ville-, convoquez le 
peuple k Saint-Marc ! » 

II entra dans une taverne avec son ills et deux amis, pour 
prendre up peu de repos et laisser le temps k la foule de 
repondre h son appel. II eta it trois heures. A quatre heures, 
il reparaissait, acclame oomme un sauveur par tout un peuple, 
sur cette place Saint- Marc quil avait traversee k midi en 
croyant marcher a la mort avec son fits. II monta sur une 
table, et, de la, planant sur la mer de tetes qui couvraient le 
forum de Venise , elevant dune main son epee et deployant 
de Tautre le drapeau tricolore italien : 

(( Venitiens , nous sommes libres ! et nous pouvons double- 
men t nous gloritier de l'etre , puisque nous le sommes sans 
avoir verse une goutte de notre sang ni du sang de nos fr&res ; 
car tons les hommes pour moi sont des freres! — Avoir ren- 
verse Tancien gouvernement, ce n est pas tout : il faut en 
constituer un nouveau ; le meilleur pour nous me parait la 
Republique , qui rappellera les gloires passees et y joindra la 
liberte des temps nouveaux. Nous ne nous separerons point 
par ft de nos freres italiens; mais nous formerons au contra ire 
un des centres qui devront servir k la fusion successive de 
notre Italie en un seal tout! Vive done la Republique! vive la 
liberte! vive Saint-Marc M » 

1 Notes (TEniilia Manin. 
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Un tonnerre (T acclamations ret en tit d ile en lie jusqu'aux 
extremites de Venise. La garde civique se forma d'elle-meme 
en carr£, tira le sabre et jura de defendre au prix de son sang 
la nouvelle Republique et son fondateur. 

« Ainsi, » eerivait, quelques semaines apres, ladigne femme 
de Mania : « Ainsi, dans Venise , prit fin la tyrannie, ainsi res- 
suscita la liberie-, ainsi s'accomplit une revolution qui saisit 
de stupeur les contemporains et que la posterite croira fabu- 
lease!... La parole humaine est trop faible pour exprimer 
Tivresse , le delire qui setait em pa re de tout le peuple. Les 
vieux pleuraient, les jeunes sembrassaient : les mains battaient 
avec frenesie ou s'elevaient au ciel en actions de graces. » Un 
vieillard , en entendant proclamer la Republique , tira de son 
sein une vieille image de lion sculptee en bois : « Je savais 
bien , seeria-t-il , que Venise ressusciterait ; voili cinquante 
ans que je garde ce lion pour le remeure hors, le jour ou il sera 
redevenu republicans Je nai plus rien a demander i Dieu-, 
je puis mourir maintenant M » 

Une immense procession populaire reconduisit en triomphe 
le liber ateur et le d6posa, brise de fatigue et de joie, aupr&s de 
sa femme et de sa fille, qui s'evanouit en le revoyant. Depuis 
sa sortie de prison, depuis cinq jours et cinq nuits, Manin 
n'avait pas, pour ainsi dire, ferme Toeil , et cetait en proie aux 
souffranees les plus incompatibles avec 1'activite physique dun 
tel role, quil avait pense, parte, agi sans rel&che depuis le 
17 mars : tortus par une acre irritation de vessie et dejk 
ressentant les sourdes atleintes dun mal plus profond encore , 

1 Rlminiscenzedi A. Giuslinian. 
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il s'affaissad'^puisement en disant : « Qu'on melaisse au rooins 
celtenuit, oujemeurs! » 

11 savait du reste que d'autres avaient entrepris d'achever 
et de regulariser en quelque sorte son oeuvre nfrolutionnaire. 
Pendant qu'il s'emparait de l'arsenal, ce meme general de 
la garde civique, Mengaldo, qui avait refuse de cooperer h 
Fattaque , avait tente d'arriver pacifiquement au meme but en 
allant inviter le gouverneur a remettre toutes les ressources 
et toutes les positions militaires en l re les mains des autorites 
civiques, ou, en d'autres termes, h capituler. Palffy demanda 
une conference au corps municipal '. La municipality depfolia 
au gouverneur des commissaires. Avesani, orateur de la com- 
mission, se signala par son energie et posa imp&ieusement la 
question de Tevacuation. Ce dut e(re un moment bien amer 
pour ce superbe comte Palffy, qui jadis ddclarait qu'avec les 
I tali ens on n'avait que faire du canon; que le b&ton suffisait. 
On savait la prise de l'arsenal. Les cris de la place Saint-Marc 
acclamant Manin et la Republique retentissaient jusque dans 
le palais du gouverneur. Palffy resigna ses pouvoirs , non dans 
les mains de la municipalite, mais dans celles du commandant 
de la place, le lieutenant-feld-marechal comte Zichy. Le 
Hongrois Zichy etait un homme eclaire et humain, et ses plus 
chores affections privees l'avaient fait Italien : il comprit qu'il 
risquait sa tete en ne se defendant pas, mais qu'en se defen- 
dant il commettrait un crime de lfese- civilisation-, qu'un 
combat & outrance , dans cette ville remplie des tresors de 
Fart , causerait des malbeurs inseparables , et que ce combat, 

1 Bicordi di Degli AntonL 
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il ne pouvait le gagner. Les troupes italicnnes ou semi-ita- 
liennes lui eussent fondu dans la main , et ce n'est pas avec 
deux bataillons de Croates et quelque artillerie allemande 
(moins de deux mille cinq cents homines '), qu'il eul reconquis 
Yenisei II signa la capitulation qui devait lui coftter si cher • : 
que Fhistoire, du moins, lui rende justice en ecartant de sa 
tfite les imputations de lachete ou de faiblesse! 

Le commandant autrichien abdiquait dans les mains du 
gouvernement provisoire, dont les commissaires municipaux 
assumaient la responsabilite : il s'engageait a evacuer Yenise 
avec les troupes et range res. Les troupes italiennes, le mate- 
riel de guerre et les caisses publiques restaient. 

Le soir, une proclamation du gouvernement provisoire 
annonca ofliciellement la chute du gouvernement autrichien 
et le pacte qui venait d'etre conclu. Le peuple setonna et 
s'irrita de ne pas voir, sur ce document, les noms de Manin 
et de Tommaseo, ni celui de la Republique. Degli Antoni alia 
communiquer cette impression a Manin. « lis font oeuvre de 
mis^ricorde en me laissant tranquille, s'ecria celui-ci-, jai 
assez travaille ; mais communique-leur cette pifcce ! » C'etait 
1 adhesion donnee d'avance par le consul sarde & la Repu- 
blique. a II y a bien autre chose & faire h cette heure que de dis- 
cuter la forme du gouvernement , » repondit Avesani a Degli 
Antoni. « Quils fassent comme its Tentendent! dit Manin en 
relevant cette r^ponse-, je m'en lave les mains! — Comment 
prends-tu la chose avec cette indifference? — Sois tranquille, 



• Lettre du consul anglais Dawkins dans A de La Forge, t. 11, p. 205. 
- II fut condamnd a mort, et la peine commute en detention perpe'tueUe. 
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tu verras qu'il leur faudra encore recourir i moi. » Et, crai- 
gnanl les effets du mecontentement popuiahre, il dicta de son 
lit la proclamation suivante : 

a V&ntiens! 

» Jb sais qce vous m'aimez; et, au nom de cet amour, je 
vous demande de vous condoire, dans la manifestation legi- 
time de votre joie , avec cette dignity qui convient aux bommes 
dignes d'etre libres. 

» Votre ami, 

» Mawn. » 

Son beau-frire et Degli Antoni firent anssitdt imprimer et 
placarder dans tout Venise ces nobles paroles. 

Le peuple les entendit : la premiere nuit de la liberie se 
passa sans aucun d£sordre ; seulement , les membres les plus 
notables de la bourgeoisie venitienne se reunirent et envoye- 
rent signifier a la commission gouvernementale leur mecon- 
tentement de l'exclusion de Manin , et reclamer la demisnon 
du president de la commission, Avesani. La commission ab- 
diqua et remit ses pouvoirs k un de ses membres, le com- 
mandant dela garde cWique, Mengaldo. Cetait le 23 mars, a 
trois heures et demie du matin, trop tard duae heure! car 
il avait 6l& commis , cette nuit , comme nous le verrons , une 
faute dont on ne put arreter les consequences '. 

1 Ricordi di Degli Antoni. W s'etait accredits coutre Avesani des preven- 
tions que nous n'avons point a discuter. Avesani supporte aujourd'hui Pexil 
avec une dignity qui vaut a sa stoique vieillesse le respect de tous. Ce qui est 
sur, c'est que Manin, comme Pa dit M. de La Forge, ne partageait pas ces 
preventions et eot desire l'associer a son gouvernement. 
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On revenait done & Manin, comme il l'avait predit, et la 
revolution qu'il avail faite nc voulait etre gouvern^e que par 
lui. Le matin, Mengaldo, le podestat Correr, et quelques 
autres hommes de lumieres et ^experience , se reunireut au- 
pres du lit de Manin ! -, il sc concerta avec eux , puis se trans- 
porta a la municipality, qu'encombrait Telite des citoyeos. 11 
entra, moins en tribun qu'en dictateur, cette fois, et imposa, 
plus qu'il ne proposa , son plan et sa liste de gouvernement y 
avec cette espece de despoti&me qui est le propre des grands 
hommes d'action dans les heures decisives, et qui s "all hit 
cbez lui a une abnegation absolue. 11 n'aimait pas le pouvoir 
pour le pouvoir ; il n'etait pas bomme a l'envahir par ruse ou 
par force ; mais, si Ton voulait de lui au pouvoir, il fallait que 
ce fut \k ses conditions k lui-, dans les crises, il n'admeltait 
point une demi-confiance : il fallait qu on l'accept&t ou quon 
le rejet&t tout entier. Parmi les membres de son gouverne- 
ment, il avail place un juif, Pincherle, et un artisan, le tail- 
leor Toffoli , comme gages a la liberte religieuse et k legalite 
politique ; ces deux hommes se montrerent dignes de repre- 
senter deux grands principes. 

A deux heures, la garde civique fut convoquee sur la place 
Saint-Marc; le chef religieux de la Veneiie, le patriarche, qui 
suivait maio tenant le mouvement apres & etre dabord tenu a 
r^cart, benit le drapeau tricdore au nom de Pie IX-, le dra- 
peau italien echangea un fraternel salut avec les drapeaux des 
Republiques fran$aise et americaine -, puis le commandant Men- 
galdo proposa a la garde civique et au peuple la liste dn gou- 

1 Ricordi di Degli Antoni. 
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vernement. La listc fut acceptee aux cris de « Vive Manin , 
president de la Republique ! » et ce peuple fidele mela dans ses 
acclamations les noras de ses martyrs, les freres Bandiera et 
Moro, au nom de son liberateur '. 

1 Nous retrouvons dans les notes d'Emilia Manin une page qui ressemble , 
parmi les recits de ce jour d'allegresse , a un glas tintant tristement entre des 
carillons de flfcte. La pauvre enfant , s'analysant elle-niGinc avec une singuliere 
vigueur de pensee et d'expression , se fait un remords de ne pas se sentir 
« pleine d'une ineffable joie » lorsqu'elle se retrouve , pour la premiere fois 
depuis la dllivrance , sous les voutca majestueuses de Saint-Marc , devant son 
pere proclame' liberateur de la patrie. « Je devrais 6tre au comble de la feli- 
city, et un poids continuel s'appesantit sur mon ccpur.... »» Kile ne souleve un 
moment son fardeau qu'en voyant deTder dans un ordre iinposant les batail- 
lons civiques Ivoquls par son pere. Toutes les impressions de la fille avaient 
leur e*cho dans le cceur du pere , et il n'y eut jamais pour Manin un jour de 
joie sans melange. 

A la suite des notes de la fille , nous donnons ici une lettre de la' mere qui 
n'est pas d*un moindre caractere , dans un sentiment different. 

Teresa Manin a madame C***. 

• Vcnisc,3avrill818. 
»» Chere amie , 

» L'ivresse dans laquelle nous avons vecu tous ces jours passes , et dont nous 
nous ressentons encore , ne m'a pas permis de m'occuper de quoi que ce fat : 
c'est ce qui a retard^ ma response. Tout , jusqu'a ma famille , dont j'ai toujours 
si grand soin , a £te* neglige'. Penser aux e>4nements miraculeu\ qui nous out 
dllivres d'une tyrannie de trente-trois annees , cVtait mon unique occupation ; 
ces Ivlnements me semblaient un reve , notre condition actuelle une vision. 
Oh ! chere amie , comprenez notre felicity ! Se lever le matin de son lit esclave, 
s'y coucher libre le soir. Si ceci ne semble pas un reve , qu'est-ce qui le seni- 
blera jamais? Chere amie, pourquoi n'ltiez-vous pas ici le jour de notre 
redemption!... De pareils jours ne se retrouvcnt pas deux fois dans le cours 
d'une vie humaine ! 

» J'avais beaucoup souffert de*ja avant ce jour, car je savais parfaitement 
a quels dangers mon mari s'exposait; mais jamais je ne lui ai dit : Arrete-toi. 
Et cependant , je vous l'assure , en le voyant comme hors de lui-meme a force 
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Le gouvernement venitien etait reconstitute : une uouvcllo 
phase de la vie de Manin commenQait. 

tie tension d'esprit et de meditations sur la forme de gouveroement qull con- 
riendrait d'adopter, j'ai craint parfois pour sa raison. 

» Mais mon anx&te' et ma terreor furent au comble , lorsqu'il Tint m'annon- 
cer que peut-etre Venise serait bombardec dans la journee.... Quand je le vis 
ecrire au\ divers consuls pour protester contre cette mesure , et que je l'en- 
tendis appeler Giorgio et lui dire : « Yiens avec moi a l'arsenal ! » ce que j'ai 
souffert dans ce moment , vous pouvez l'imaginer beaucoup mieux que je ne 
saurais le decrire. Je crois que peu de femmes se seraient conduites alors 
comme je Fai fait : je ne voulus pas m£me embrasser mon mari ni mon fils 
pour ne pas m'attendrir davantage. Quelles heures de onze a cinq lieures! 
ntais certaine que, si Pun de mes bien-aimes £tait tu4, l'aotre ne manquerait 
pas de le suivre. 

» Enfin , vers cinq heures , les cris d'une grande foule qui s'avancait vers ma 
maison vinrent dYlivrer mon ame de ses angoisses : j'entendis distinctement le 
cri de Vive Manin ! Des ce moment je fus sore du succes. I ire Saint-Marc ! 
rive la Rtpublique! ni'ecriai-je a mon tour, car je savais que mon mari 
devait proclamer la Republique sur la place Saint-Marc. 

» Pour la seconde fois depots cinq jours , je vis mon mari comme ramenl en 
triomphe a sa maison. Deux fois en cinq jours, c'ltait trop pour mes forces! 
Pourtant , je me contins dans ma joie , comme j'avais fait dans ma douleur ; 
j'embrassai mon mari comme le libe'rateur, le premier, entre tous, de ma 
patrie ; j'embrassai mon fils , qui , a seize ans , avait montre* du courage et le 
sang-froid de Page mur.... Et , en moi-meme , je me glorifiai de tous deux. 

» Je voudrais vous dire mille choses , mais le temps me manque. J'ai lu a 

mon mari votre lettre et celle du citoyen Louis, et il en fut e'mu. Pour voire 

fils aussi, me disait-il, une belle et glorieuse voie est ouverte dans not re 

Republique.... Quiconque re'unira talents et honnltete* y trouvera bonneur et 

recompense ; cela est indubitable. L'avenir de nos fils est done assure* , cbere 

amie. 

» Je finis. 

» Votre Teres a. » 
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Politique de Manin. — SoulHement de la V£n£tie. — Affaire de 1'escadre. — 
Radetzki chasse* de Milan. Soulevement de la Lombardie. — Question do 
l'appel a la France. Manin , Tommaseo et le Gouvernement provisoire 
francais. Que devait faire la France? — Charles- Albert. Far a da si. — 
Les Milanais. — La R£publique v£nete n'est pas reconnue officiellement a 
Paris. — fitat de Parmee autrichienne. — Affaire du Lloyd. — Les croisSs. 

— Campagne de Lombardo-Ylnltie. — Le glnlral Durando et le pape. 
L'encyclique du 29 avril. — Echec de Cornuda. — Les Autrichiens deux fois 
repousse's devant Vicence. — Defection du roi de Naples. — Curtatone et 
Goito. Chute de Vicence et des provinces vlnetes. — Politique des cabi- 
nets francais et anglais. Vues de M. de Lamartine. Correspondance do 
lord Pahnerston. — Mission de M. de Hummelauer a Londres. Negotia- 
tion a Vienne et a Milan. — Resolution du gouvernement francais. — Le 
23 juin a Paris. — Question de la fusion avec le Piedmont. Les provinces 
se declarant pour la fusion. Vues de Manin a cet egard. — La garde civi- 
que de Venise deniande Tintervention franchise. Les gouvernements italiens 
s*y opposent. — Assembled de la province de Venise. Seance du 4 juillet. 
Manin accept e la fusion et quitte le pouvoir. — DeTaite de Charles-Albert. 

— Prise de possession de Venise par les coinmissaires pie'montais. — Chute 
de Milan et armistice Salasco. — Le 1 1 aotU. — Soulevement de Venise. 
Governero io. Manin reprend la dictature. 



La cit6 etait libre : la grande patrie s'affranchirait-elle ? 
Venise resterait-elle libre par la delivrance de l'ltalic? Manin 
netait pas de ceux qu'enivre une premiere victoire; il n'igno- 
rait pas l'immense complication des elements parrai lesquels 
s'agitait la revolution italienne; le succes etait possible : 
c'dtait assez, avait-il cru, pour que ce fftt un devoir d'agir. 
II n'etait pas certain de vaincre •, mais il etait certain au moins 



LIVRE DEDXltME. 67 

de relever rhonneur de sa patrie. II connaissait ces populations 
si durement jugees par l'Europe, et il pensait que l'ltalie, une 
fois en action , pourrait encore etre malheureuse , mais qu'elle 
ne serait plus mepris& : il etait sur, au moins, de sa Venise, 
et savait ce qu'il en pourrait faire. Obliger le monde h revenir 
sur le compte de l'ltalie, faire que le monde, quoi qu'il advint, 
la s&t vivante et indestructible , lui rendre enfin le respect des 
nations : cette pensee, et c'est la sa yraie grandeur, le preoc- 
cupait plus que le succes meme. « Vous nous appeliez des 
parleurs , des declamateurs de theatre , ecrivait-il plus tard ; 
j'ai fait en sorte que vous ne pussiez plus le dire de Venise * . » 
Et il debuta, dans cclte ville splendide ou tout porte & r eclat 
et b la representation , par montrer le successeur des doges 
gouvernant avec la simplicity de formes dun puritain d'Ame- 
rique. a Le temps de l'ltalie artiste est passe : faisons voir une 
autre Iialiel » 

Le bon sens de ce peuple le comprit , et le plus grand des 
prestiges fut pour lui de s'abstenir de tout prestige 1 . Point 
d'appel k l'imagination , qui surexcite , puis laisse retomber 
les ames; ne point eblouir le peuple; le gouverner par la 
raison et par le sentiment ; ne jamais lui ceder sur les choses 



• Notes manuacrites. 

* « Ce qui me deplaisait en Italie , c'ltait le dtfaut de la declamation , 
de l'exaglration : je prlferai Foppos^ , peut-6trc jusqu'a l'exces. Je m'abstins 
le plus possible des pompes , des representations , des ce>£monies th^at rales.... 
rarais toujour* present* a la pensee une maxime de Tommaseo : Le soldat 
vraiment courageux combat et se tail. Les strangers nous appeUent par- 
leurs : j'ai voulu qu'on ne le pot dire de Venise. » (Notes manuscrites.) 
« S'abstenir de pompe est un indice qu'on est dispose a rentrer dans la vie 
privee. » (Ibid.) 

5. 
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injustes et ne jamais demander un dangereux secours a ses 
coleres aveugles. « Le peuple (et toute masse d'hommes est 
peuple!) le peuple a des instincts genereux et des instincts 
farouches ; malbeur si on le laisse entrer dans cette derni&re 
voiel il devient une bete sauvage. Le premier sang verse donne 
soif de sang:, une fois dans la voie de la cruaute' , on nen sort 
plus; on ne peut ni relourner en arriere ni s arreter. De la la 
uecessite de s'y opposer des le principe avec une dnergie 
d&esperee ' . » 

Un seul meurlre, celui de Marinowitcb, avait ensanglante 
la revolution de Venise * -, Manin etail decide , au prix de sa 
vie, k nen pas souflrir un second. 

Justice et ordre au dedans, fermete inflexible au dehors: 
tels etaient les principes dont il ne devait jamais se departir. 
Point de transaction avec lAutriche. Les tentalives de reforme 
pacifique avaient ete utiles pour preparer la Revolution : une 
fois la Revolution venue , toute negotiation serait un leurre ; 
toute promesse faite par TAutriche serait infailliblement vio- 
lee; tout accommodement qui reconnaitrait \k lAutriche un 
droit quelconque sur lltalie ramenerait la tyrannie etran- 
gere. Etroite union avec les divers Etats italiens, quelle que 
soit la forme de leur gouvernement , pourvu quils cooperent 
a la guerre de l'independance et jusqua ce quune consti- 
tuante italienne ait decide de lorganisation de la Peninsule. 
Union parliculierement intime avec la Lombardie, soeur d'es- 
clavage et de delivrance. Appel a l'alliance francaise, corol- 

1 Notes mauuscrites. 

9 Et encore les causes de ce meurtre avaient-elles 6te* plus privees que poli- 
tique*; les ouvriers dltestaient cet oflicicr, a cause de sa severity. 
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laire indispensable de la resolution de ne jamais transiger 
avec l'Autriche. 

Toutes ces vues, il les avail bien arretees dans son esprit & 
Tavance 1 . Entre le tourbillon du gouvernement et le tour- 
billon de la guerre , ce n'etait plus le temps des longues me- 
ditations. Les evenements se precipitaient comme la foudre. 
On ignorait encore Tissue de la bataille engagee depuis plu- 
sieurs jours dans Milan; mais on savait que insurrection 
s'&endait de procbe en procbe. Dans la nuit du 22 au 23 mars, 
la garde civique du bourg de Mestre s'&ait emparee de la 
grande forteresse de Malghera 1 , qui commande la chaussde 
du cbemin de fer de Venise ; l'energique population de Chiog- 
gia avait, le 23 au soir, fait capituler sa citadeUe-, tous les 
abords de Yenise , lagune et plage , etaient degag^s presque 
sans coup ferir-, le 24, Padoue, que comprimait la division 
du general d'Asprc, elait evacuee precipitamment par cc 
corps autrichien , ce qui faisait pressentir de mauvaises nou- 
velles pour l'ennemi. Tout se soulevait dans les provinces 
ven^tes •, le mouvement avait gagne le fond du Frioul des 
le 23, et l'importante forteresse de Palma-Nuova etait livree 
sans combat par la panique de sa garnison et de son com- 
mandant. 

Un grave echec jetait toulefois une ombre sur ces beureux 
commencements. Dans la nuit du 22 au 23 mars, lephemere 

' Ses premiers actes manifesterent Pesprit de son gouvernement : 23 mars , 
decret promettant toute security au\ strangers de toute nation, quels que 
soient leurs antecedents politiques ; 28 mars , abolition de la peine du baton et 
des verges dans l'armee et la marine; 24-25 mars , re* formes judiciaires et fis- 
cales; 29 mars , egalite' des droits entre les eitoyens de toutes religions. 

' Ou Marghera , suivant la prononciation vlnitienne. 
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commission gouvernementale &ablie la veille avait commis , 
un moment avant de se dissoudre, une faute que Manin ne 
put reparer. Rien n'etait plus urgent que de s'emparer de la 
floltille autrichienne mouillee dans le port de Pola , en Istrie : 
autrichienne de nom, v^nitienne de fait, et m on tee pardes 
V4nitiens et des Dalmates, cette petite escadre eftt r£pondu 
sans hesiter h l'appel de. Venise : la commission decida d'en- 
voyer sur-le-champ k Pola le seul bateau k vapeur qu'elle 
eftt sous la main, et qui faisait le service de la compagnie du 
Lloyd autricbien , entre Venise et Trieste. L'ex-gouverneur, 
le comte Palffy, k qui Ton avait promis de l'embarquer aussi- 
tdt que possible, demanda h prendre passage sur ce paquebot. 
A aucun prix , on n'eut du y consentir -, mais Fextreme faci- 
lity de la d&ivrance, comme Tecrivait pcu de jours apres 
madame Manin , avait tourne les meilleures tfites et inspire 
une confiance folle. Malgre les representations du comman- 
dant de la garde civique Mengaldo, le permis d'embarquer 
fat delivre au comte Palffy , et le capitaine du bateau k vapeur 
eat ordre de le mener & Trieste apres avoir porte ses dep£ches 
k Pola. Une fois en mer, Palffy et ses gens intimiderent le 
capitaine et le contraignircnt de gouverner droit sur Trieste. 
Au lieu de la d^peche venitienne , ce furent des depeches 
autrichiennes qui arriverent a Pola : les forts de Pola furent 
averlis avant r esc ad re-, leurs batteries empecherent les na- 
vires de sortir du port, et Toccasion fut perdue sans retour : 
suronze batiments de guerre, deux seulement, qui etaient 
en mer, purent regagner Venise. Si Ton eftt enlev£ Tescadre, 
toute tentative de blocus contre Venise eftt etc impossible & 
1'Autriehe, quel les que fussent tes chances de la guerre : e'eftt 
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ete Venise qui eftt bloque Trieste, et peut-etre enlev^ Pola et 
Fiume et souleve 1'Istrie et la Dalmalie, ou vibraient les 
sympathies les plus ardentes *. 

Les glorieuses nouvelles de la terre ferme ne permirent pas 
k la population v&iitienne de sentir alors toute la porlee de ce 
revers maritime. Le 25 mars , on avait eu enfin lavis assurl 
de la victoire des Milanais : une ville de 1 60 ,000 &mes, sans 
organisation et presque sans armes, avait, apres cinq jours 
de carnage, chasse de ses murs un corps d'armee de plus de 
15,000 hommes, commande par le general en chef autricbien 
en personne \ Les sauvages alrociles commises par les troupes 



1 Relation du capitaiiie Maffei, ap. Gazetta di Venezia, du 15 avril. — 
Ricordi di Degli Antoni. — Autre Relation , par le comte Comello ; ms. 

3 Radetzki avait , le premier jour, dans Milan , plus de dix mi lie hommes 
(dix bataillons , cinq escadrons , vingt-quatre pieces de canon , outre les pieces 
de position de la citadeUe ; les bataillons autrichiens 6taient de pres de raille 
hommes) , et il fut renforce" par toutes les garnisons voisines , excepte" deux 
bataillons qui furent faits prisonniers a Monza et a Como par les insurges des 
petites viUes et des campagnes. (Voyei Pe*tat officiel de l'armee autrichienne 
dans A. de La Forge , 1. 1 , p. 359.) L'indifterence politique des campagnes lom- 
bardes a t\€ fort exagere> : dans la premiere phase de la guerre Rationale , les 
paysans se leverent par milliers autour de Milan , de Como , de Mantoue , etc.; 
Us vinrent tres-rtsolument au secours de Milan et contribuerent beaucoup 
a obliger Tarmee autrichienne a la retraite en lui coupant les vivres. — Suivant 
les recits italiens , un millier de citoyens de tout sexe et de tout age auraient 
p£ri dans Milan , et la perte de l'ennemi aurait atteint quatre mille hommes. 
Les journeys de Milan soot , il faut le dire a l'honneur des Italiens , le plus 
beau combat , ou plutot la plus belle se>ie de combats de rues , qu'on ait vu 
depuis le commencement de la revolution francaise ; une population cinq fois 
moindre que n'etait cclle dc Paris en 1830 deTit un corps d'armee sup£rieur 
aux forces que vainquirent les Parisiens en Juillet. Paris, en effet, n'eut se- 
rieusement affaire qu'a une dizaine de mille hommes de la garde ; les quelques 
regiments de ligne presents en Juillet , fort peu sympathiques aux Bourbons , 
ne prirent qu'une faible part a la lutte. 
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autrichiennes n'avaient seryi qu'i exalter Tardcur do rinMir- 
rection saus Tentrainer & des represailles qui eussent souilll 
son triomphe '. Radetzki se retirait dans un affreux d&ordre, 
et les divers corps autrichiens semblaient comme submerges 
dans les flots dune mer soulevee. Toute la Lombardie se 
reunissait autour de Milan; toute la Venetie an tour de Venise. 
Le 24 mars, le gouvernement venitien avail proclamd l'egalite 
des droits entre la cit£ et ses anciennes provinces, et annonce 
que la constitution de la Republique v&iete devrait fitre 
l'oeuvre commune des d£put£s de tout Tfitat*. Toutes les 
provinces, moins V&rone, encore occupee par Tennemi, 
r^pondirent en envoyant leur adhesion k Venise. Le 31 mars , 
un nouveau decret invita les comites provinciaux h el ire 
chacun trois conseillers pour former une consulte aupr&s du 
gouvernement venitien en attendant la reunion de la Consti- 
tuante. Tommaseo eftt voulu davantage pour les provinces : 
il demandait que lcurs delegues fissent partie du gouverne- 
ment. Dans un &at normal, c'eftt ete tres-juste; mais, dans 
la crise de la revolution et de la guerre , meltre le pouvoir 
aux mains d un comite de vingt-cinq personnes pouvait tout 
perdre, et Manin n'y consentit pas. 



1 Le trop fameux comte Bolza , le chef de la police , objet de si legitimes 
haines , ne fut pas meme maltraite* par ceux qui l'avaient pris. Sur les barbe- 
ries autrichiennes , voyez une lettre de M. Cesare Cantu dans la Haccolta di 
tutti gli atti, etc., 1. 1 , p. 475, et l'ouvrage de M. de La Varenne ; les Autri- 
chiens et Vltahe,\>. 217-220; 1858; in-12. 

3 « L'exemple que nous devons donner est , avant tout , celui des rlformes 
sociales et morales, plus importantes meme que les reTormes politiques, et 
celui d'une egalite* , non pas subversive , mais juste et religieusement obsenree.» 
(Raccolta, etc., t. I , p. 96.) 
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II n'y avail pas lieu de se relacher d'une vigoureuse unite 
ni de s'endormir sur les premiers succes. Un moment , on 
avail pu esperer que la Lombardo -V£n&ie s'affranchirait 
seule et d'un seul effort, avant tout secours du reste de 
Tltalie. Dans l'imp&ueux elan des premiers jours, il avait 
semble que les deux grandes places d'armes de l'ex-royaume, 
Verone et Mantoue, auraient la meme fortune que les autres 
cites. Lh aussi le peuple s'etait leve en masse sous I'&endard 
aux trois couleurs, et, si les Veronals et les Mantouans eus- 
sent trouve parmi eux, sinon un homme d'Etat tel que Manin, 
du moins des hommes capables de diriger et de soutenir le 
mouvement, le succes eftt 616 possible a Yerone, malgrd la 
force numdrique d'une garnison que paralysaient la peur do 
vice-roi et Tanarchie dans le command ement. A Mantoue, le 
succes eftt ete certain : presque toute la garnison &ait ita- 
lienne, et Ton fut entre k peu pr£s sans coup ferir dans la 
citadelle et dans les forts. Verone et Mantoue perdues, Ra- 
detzki n'avait plus qu'k s'enfuir sans armee en Tyrol. La perte 
de Mantoue, meme sans Yerone, eflt suffi pour changer tout 
l'ensemble des operations militaires. 

Des hommes bien funestes J a leur patrie , & Yerone la mu- 
nicipality, b Mantoue Teveque, sinterposferent, n^gociferent, 
leurrerent le peuple par de vaines paroles-, un temps irrepa- 
rable se perdit; les garnisons menacees se renforcerent des 
troupes all em and es et croates qui evacuaient les villes voi- 
sines, et Yerone et Mantoue retomberent sous le joug. 

La guerre etait done maintenue dans la Lombardo-Yenetie , 
I'ennemi conservant des places de refuge. Cette guerre, lltalic 
entiire, peuples et gouvernements, paraissait sappreter i* y 
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concourir. La jeunesse de Genes et de Turin avail couru aux 
armes en apprenant Insurrection de Milan. Le roi Charles- 
Albert, apres quelques jours dhesitation, avail compris que 
l'honneur el lavenir de sa maison el de sa couronne etaient 
perdus sil n'agissait pas, el il avail pris le grand parti d'en- 
trer en Lombardie k la l6te de son armee : le grand-due de 
Toscane, tout prince aulrichien qu'il ftit, n'osail refuser d'au- 
toriser par ses proclamations la marcbe des volonlaires tos- 
cans vers le Pd; d'autres volontaires parlaienl de Rome, et 
les troupes reguli£res du pape se portaienl de Bologne sur 
Ferrare, sous les ordres du general Durando. Naples repon- 
dait h l'appel : le roi Ferdinand, ou plutdt le minist&re liberal 
que les circonstances l'avaient oblige de subir, promettait le 
cone ours de toutes ses forces de terre et de mer. En fin, 
comme pour re pond re aux voix qui commen^aienl k de- 
mand er une constituante italienne snperieure k lous les gou- 
vemements locaux, le parti national imposait partout k ces 
gouvernemenls 1'unite du drapeau, l'etendard Iricolore de la 
Revolution italienne. 

L'ltalie devait-elle tenter de se suffire k elle-m&ne? L'opi- 
nion de Manin, nous 1'avons vu, etail parfailemenl arrgtee 
d'avance sur ce point capital. Manin n'admetlait pas quon 
d&idat une question de vie el de morl par des motifs d'or- 
gueil national et de poinl d'honneur exag^re •, il ne s'agissait 
plus, pour Tllalie, armee et vaillamment engag£e dans sa 
propre cause, de se laisser disputer, comme un corps morl, 
ainsi qu'en 1796, en Ire la France el l'Aulriche, el il n'y avait 
point & craindre que la France intervint autremenl qu'en 
auxiliaire. Manin savait bien que ce n'etait pas au delk des 
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Alpes quelle souhaitait dexercer des revendications de terri- 
loire 5 il ne craignait done point les consequences de Inter- 
vention franchise, et il jugeait les intents de la Republique 
fran^aise et ceux de la Revolution italienne trop etroitement 
lies pour sup poser que cette intervention pftt etre refus^e. 
Des le 23 mars, le vice-consul franfais avail d£clar£ au gou- 
vernement v^nitien qu'il ne doutait pas d'etre immediatement 
autorise par le Gouvernement provisoire de France k recon- 
naitre la nouvelle Republique. Le 28, Manin, comme president 
du Gouvernement provisoire venitien et ministre des affaires 
etrangeres , notifia la reconstitution de la Republique venete 
aux cabinets italiens et aux cabinets de Paris et de Londres. 
Dans sa lettre au gouvernement fran^ais, il remerciait d'avance 
la France dun appui « qui donne beaucoup fe esperer, rien k 
craindre; les secours venant d'un pays dont Lamartine est 
ministre ne sauraient etre dangercux 1 . » Deux jours aprfcs 

1 Raccolta, etc., t. I, p. 354. La lettre au ministre des affaires etrangeres 
d'Angleterre e*tait tres-belle et tres-habUe ; jamais homme n'a su mieux appro- 
prier son langage au caractere des hommes et des peuples avec lesquels 
il traitait. 

Le Gouvernement provisoire de Venue au vicomte Palmerston. 

u Venise, 28 mars. 

» Au ministre des affaires etrangeres du royaume britannique. 

» Les provinces de l'ancien Etat venitien , en prenant le nom de Republique , 
out cm obelr a leur passe* et a la necessity des choses. Une nation telle que la 
nation anglaise, chez laquelle le respect des traditions est une espece de 
dogme social , doit sentir ce qu'il y avait de sacr£ pour ces provinces dans leurs 
antiens souvenirs.... Un gouvernement const itu tionnel , dans ce pays et dans 
lVtat actuel des esprits, u'aurait M qu'une transition incommode, dange- 
reuse , et la cause dc revolutions peut-etre suivies d'un despotisme pire que 
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(30 mars), Manin ccrivit une seconde letlre au ministre des 
affaires ctrangeres de France, k M. de Lamartine : 

<( Par une circulaire adress^e & vos agents diplomatiques 
» (i mars), yous avez declare que les traites de 1815 avaient 
» cessd d'exister en droit, et que les circonscriplions territo- 
» riales de ces memes trails n'itaient plus admises qu'a titre de 
»fait. Aujourd'hui, par rapport au tcrritoire venete, ce fait 
» n'existe plus! Vheure de la reconstruction a sonne, pour la na- 
» tionalite opprimSe des Italiens, dans les dicrets de la Provi- 
» dence ' . » 

Tommaseo, membre du gouvernement venitien et ami per- 
sonnel de M. de Lamartine, avait joint & la depeche de Maqin 
une lettre ou il demandait au ministre i'ran^ais un envoi 
immediat de fusils et la cession dun navire de guerre V Deux 
agents venitieos parlirent immediatement pour aller negocier 
celte affaire k Paris. 

Tommaseo re?ut de M. de Lamartine une reponse privie , 

les precedents . Nous avons cru que le seul moyen de rester independents, 
c'elait d'etre libres ; mais le mime sentiment qui nous conseillait une telle re- 
solution nous impose le respect de tout gouvernement elabli. Nous ne doutons 
point des sentiments de cette grande nation oil le sentiment de liberty est un 
instinct , et qui, par la grandeur de ses vues et la perseverance de ses volontes , 
rappelle plus que toute autre les succes et les gloires de Rome ancienne. Le 
drapeau venitien , en rencontrant sur les mere le drapeau britannique , rece- 
vra toujours, nous l'esplrons, un salut amical. 

» Pour le Gouvernement provisoirc de la Re*publique venitienne , 

» Le president : 

» Signd : Manin. » 

1 Allusion a une phrase de la circulaire de M. de Lamartine sur l'interven- 
tion iventutllt de la France en faveur des nationalites opprimees. 
3 Documents inedits. 



L1VRE DEUXlfeME. 77 

en date du 18 avril, pleine d'exprcssions de sympathie pour 
ritalie et pour Yeoise •, mais le gouvernement venitien n'eul 
pas de reponse officielle '. Un nouveau consul general de 
France, M. Limperani, arriva h Venise, mais sans instruc- 
tions spcciales. Ce consul ne put qu'exprimer au gouverne- 
ment venitien ses sentiments personnels, trfes-vifs pour la 
cause de Yenise , et les sympathies de 1'opinion publique en 
France. « Tout le monde sait, dit-il & Manin, que les affec- 
» tions de la France , quand elle posstde la liberte de ses 
» mouvements, ne sont jamais steriles. — J'esp&re, repondit 
» Manin, que les efforts r^unis des differenls Etats de l'ltalie, 
» que Tardeur qui aniine les populations de la Peninsule, suf- 
» tiront pour chasser Tennemi ; au besoin , on aura reeours i 
» la gen^rosite de la France*, dfes k present, cependant, on 
)> serait heureux de voir quelques b&timents de la marine 
» fran$aise se montrer dans lAdriatique, et je vous prie ra- 
it stamment, citoyen consul, d'en faire la demande au ministre 
» des affaires &rang6res \ » 

Cette requete etait fort au-dessous des voeux reels de Manin ; 
nous verrons bientot quelles circonstances l'obligeaienth limiter 
ainsi sa demande de concours. Cette demande et celle de la 
reconnaissance officielle de la Republique vln&te furent reite- 
r£es a bien des reprises et chaleureusement appuyees par le 



4 Ses agents a Paris lui manderent qu'ils n'esp^raient pas obtenir l'achat 
d'un bateau a vapeur de r£tat , et qu'on ne leur accordait vingt mille fusils 
qu'en les payant comptant, ce qui devait entratner de fdcheux retards. 
(Lettres de MM. Kaui et Zanardini a Manin, des 9 et 11 avril; manuscrites.) 

x Lett re de M. Limperani a M. de Lamartine, du 8 avril, dans A. de La 
Forge, t. I, p. 354. 
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consul, dans une suite de depeches oil H. Limperani montrait 
k quel point Yenise et les borames qui la gouvernaient men- 
taient rintcnk de la France , et offraient a la politique fran^aisc 
un sdrieux point dappui l . On ne peut pas dire que le Gouver- 
nement frangais ait ete mal eclaire par ses agents k Yenise , 
conune sur quelques autres points; la France a ete parfaite- 
mcnt representee k Yenise durant tout le cours de la guerre 
d'ltalie, et Ton n'eftt pu rien desirer de plus que de voir les 
avis de nos consuls complement ecoutls k Paris. 

L'inter6t et le devoir de la France semblaient en tie re me nt 
d'accord , quant k la reconnaissance et quant k la protection 
de la Republique venete : il etait , non pas de simple conve- 
nance, mais de stricte obligation pour la Republique francaise, 
de reparer Campo-Formio et de poser nettement k son debut 
une politique differente de celle du regime quelle remplacait , 
c'est-k-dire de poser sa raison d'etre-, et cette politique devait 
etre une opposition ouverte a la monarchic autrichienne, 
enncmie, par sa nature memo, du principe de nationality que 
represente la Revolution fran^aise. Pour se rendre compte de 
fails qui tromperent toutes previsions et toute vraisemblance , 
et qui eurent des suites si falales aux nationalites et aux 
liberty europeennes, il faut jeter un coup d'oeil, au point de 
vue international, sur les partis et sur les influences princi- 
pals qui se manifestaicnt alors en France et en Italic 

Deux syst&mes extremes se contrecarraient sourdemcnt en 
France : Tun etait la propagande armee-, l'autre, la paix, le 



1 Voyez les depeches des 12 et 15 avril dans A. de La Forge, t. I , p. 355- 
858, 352-354. 
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maintien des relations amicales avec tous los gouvernements 
qui existaient en Europe le 24 F^vrier. La v^rite n'etait, 
k nos yeux du moins , ni dans Tan ni dans r autre. Le premier, 
en voulant imposer la revolution democratique au dehors, k la 
pointe des baionnettes, n'eilt fait que tourner cootre nous les 
populations que nous eussions voulu soulever et qui etaient 
en tres-grande partie disposees k se soulever pour leur propre 
compte , a lexemple , mais sans la pression materielle de la 
France. Le second, qui n'etait au fond que la continuation de 
la politique du roi Louis-Philippe, en cherchantfe enfermer la 
France chez elle, autant que possible, en visant & la reduire a 
influer sur I' Europe, com me on disait, par lexemple des insti- 
tutions libres et par les negotiations, en lui interdisant non pas 
seulement de provoquer au dehors les revolutions nationales 
contre le regime europeen de 1815, mais de les soutenir par 
les armes quand elles se produisaient spontan&nent ; le second 
pretendait imposer a la France un role bon peut-£tre pour 
i'Angleterre ou l'Amerique, mais absolument contraire k notre 
genie, et qui faisait du 24 Fevrier une catastrophe sans motif 
et sans but*, il ruinait infailliblement chez nous la liberty qu'il 
pretendait fonder; car, d'une part, il nous livraiti tout l'em- 
portement de nos propres passions, enflammees par notre 
Revolution et refoulees sur elles-memes dans de sterile* fu- 
reurs, faute d'un emploi legitime et glorieux de leur energie l - y 
de r autre part , il laissait etouffer les revolutions soeurs de la 

1 Si nous aTions eu des journtes en mai sur l'Adige , aurions-nous en 
desjourntes en juin sur la Seine?... « Le gouTernement de la Rejmblique 
frantaise, ecrivait l'ambassadeur anglais Ponsonby, aura besoin de la guerre 
pour sc soutenir. » Du deliors , on voyait clair. 
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notre, nous ecrasait sous la double imputation egalement 
fatale degoisme et d'impuissance , et nous desarmait devant 
l'esprit de reaction, qui, vainqueur au dehors, ne pouvait 
manquer d'envahir k son tour la France, aflaiblie, demoralised 
par ses discordes. 

L f opinion publique navait pas soutenu le systeme propa- 
gandiste dans des tentatives hnprudentes et malheureuses sur 
nos frontieres •, elle se f&t egalement prononcee contre le sys- 
teme pacifique, qui, du reste, n' avait pas ose se dessiner 
encore ouvertement, en cas d'appel adresse a nos armes par 
la masse de Tltalie insurgee. Le Gouvcrnemcnt provisoire, 
persuade qu'une energique manifestation exterieure etait ne- 
cessaire a la Republique et a la France, naurait point attendu, 
pour agir, que la pression de Paris se manifestat. Des lc 
6 mars, le minislre des affaires etrangeres Lamartine avait 
demaude la formation immediate de quatre armees , dont une 
de cinquante mille hommes prete a enlrer en Italie ^ le mi- 
nistre des finances Gamier-Pages avait declare qu'il saurait 
Irouver des ressources: a plusieurs reprises, le ministre de 
la guerre Arago se tint pret pour l'appel attendu et provoque \ 



1 Nous ecrivons d'apres les analyses des comite* secrets da Gouvernement 
provisoire , ecrites imme<liatement par un de ses membres , M. Gamier-Pages , 
qui a bien voulu nous les communiquer. Des le 12 mars, Fcnergique ministre 
des finances avait ouvert a la guerre un premier credit de 114 miUions. — Le 
27, ^association Rationale italienne, formee a Paris le 5 mars et pr&idee par 
Mazzini , qui se prfparait a partlr pour Milan , se presente au Gouvernement 
provisoire. M. de Lamartine of/re a V Italie Hpie de la France.... Mazzini 
repond qu'il espere que Pltalie se suffira a elle-mimc. (Monlteur du 28 mars.) 
A la fin de mars , M. de Lamartine dit au general Pepe , partant pour Naples , 
que la France est prete a envoyer cent mille hommes en Italie. Pepe , lui , ne 
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Pour le malheur de 1 Italic ? pour le malheur de la France, 
Fappel oe vint pas! 

Une agitation etendue et bru) ante s'etait propagee en Italie 
contre le recours h la France : beaucoup d'esprils en etaient 
venus k meconnaitre la difference radicale qui separe le cou- 
pable appel a Tetranger dans les lutles civiles, de l'appel tout 
naturel aux amis du dehors contre une tyrannie etrang£re. 
Dans ce grand reveil des nationalites opprimees qui eclata 
en 1848, a force de sentir leur individuality, elles sentirent 
peu , tout d'abord , leur solidarity necessaire et se hcurtirent 

• 

isolement h leur ennemi commun, le regime de 1815, on 
meme sentre-heurterent a son proOt, etce fut la principale 
cause de lcurs revers. Pour ne parler que de l'ltalie, il y eut 
dans l'opposilion k 1' assistance etrangere un melange de senti- 
ments genereux et irreflechis chez mi grand nombre , d'anli- 
pathie systimalique chez quelques-uns , de rancunes trop 
fondees k certains egards sur nos anciens torts , d'apprehen- 
sions beaucoup moins fondees, enfln d'interets et de passions 
poliliques chez ceux qui redoutaient r esprit republicain et les 
sectes francaises, tout en haissant l'Aulrichien. 

Cette derniere situation morale etait surtout celle dun 
homme qui allait jouer le principal role dans la guerre dltalie, 
dun homme qui a ele et a du etre bien diversement juge, 
Tinfortune roi de Sardaigne. Ce nest pas nous qui trouble- 
rons samemoire par des paroles ameres! II est mort pour sa 
patriel Le devouement de ses derniers jours a noblement 

rejette pas , tant s'en faut , l'alliance fran$aise , mais dit que trente mille , 
hommes sulBront , et aloro , c'e'tait vrai. (Hist, des revolutions et des guerres 
cf Italie, par le general Pepe , p. 22.) 

6 
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expie les erreurs de sa vie, et sa derniere consolation a du 
6tre dentrevoir, avec le regard prophetique des mourants, 
1'avenir meilleur dont les gerraes, fecondes par ses malheurs 
memes, devaient croitre sur sa tombe. Comme nous le disait, 
devant le portrait de Charles-Albert, le grand exile de Venise , 
qui pourrait garder un ressentiment et se defendre dune emo- 
tion douloureuse k l'aspect de cetle figure sillonnee de tant 
d'angoisses, agitee de tant de troubles et de poignant es incer- 
titudes , tourmentee et comme dechiree entre tant d'impul- 
sions contraires? Compromis, au debut de la vie, par une faute 
et par un malheur qui lui ont valu la double haine de lAutriche 
et de la Revolution, domine par le parti jesuitiqae qui abuse 
de sa devotion rigide, quile lie au dehors k toutes les causes 
retrogrades, qui le pousse a des rigueurs cruelles, melees de 
secrets remords, envers les amis, les complices des geuereax 
deiseins de sa jeunesse-, et, pourtant, gardant toujours au 
food de Tame le courage et les ambitions traditionnelles de 
sa maison, associes a une passion sincere pour la patrie ita- 
lienne, i une aversion profonde pour le dominateur tudesque , 
il s'etait vu tout & coup entraine, par le cours impetueux des 
evenements , des bras des jesuites et des absolutistes dans 
ceox des patriotes et des liberaux , et porte a la tete d'une 
gverre de revolution, avec l'Autriche en face et la Republique 
fran^aise et le sociatisme en arriere. Quon juge du chaos ou 
se debattait, entre tons les elements du passe et de Tavenir, 
cette &me indecise, qui ne sut se trouver resolue que devant 
les canons ennemis! (Test Ik le secret de tant de paroles et 
d'actions contradictoires qui lui ont ete imputees & perfidie , 
avant que laureole du sacrifice et de la mort eut tout couvert. 
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Une deplorable et inevitable deflance reciproque le slparait 
done des republicains de France et d Italic : les republicains 
fran^ais etaient persuades quil n attaquait l'Autriche que pour 
s'approprier Milan, affranchi sans lui, et traiter ensuile aux de- 
pens de Yenise el se retourner contre nous. Lui, de son c6te, 
croyait que, si les Fran?ais descendaient, ce serait pour lui 
passer sur le corps et renverser son royaume. Dans le cas le 
plus favorable, il etait convaincu, non sans raison, que la 
France n'admettrait pas qu il put devenir roi de la haute ltalie 
en reslant due de Savoie, et il n'etait ni assez ferme politique 
ni assez exclusivement Italien pour sacrifier le vieil heritage 
aux destinees nouvelles. 11 debuta par protester diplomatic 
quement aupres de notre Gouvernement provisoire, avec une 
persistance opiniatre, non-seulement contre 1'intervcntion de 
la France, mais contre la formation dun simple corps dob- 
servation sur la frontiere fran^aise, corps qui lui etait presente 
comme la reserve eventuelle de Tllalie, et, dans la proclama- 
tion oil il annon^ait 1 entree de son armee en Lombardie , il 
lan^a ces mots devenus trop fameux : « Dieu a mis 1 ltalie en 
etat de se suffire a elle-meme » l . 

Bien loin de demander les conseils , les encouragements et 
lappui, meme eventuel , de la France, il ne notifia pas in£me 
son entreprise au Gouvernement provisoire , quil n'avait pas 
reconnu officiellement. La correspondance du marquis Pareto, 
ministre des affaires eti angeres de Sardaigne , avec Tambas- 
sadeur piemontais a Paris, marquis de Brignole, et ses 
conversations avec lambassadeur anglais a Turin, sir R. Aber- 



* Fare da se (23 mars). 

6. 
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cromby, etaient reniplies dcs temoignages de ces craintes ct 
de ces defiances \is-i-vis de la France '. La conduite amicale 
du Gouvernement fran^ais, lors de rechauffouree de Savoie 
(commencement d'avril), ne changea rien a ces dispositions. 

Le 11 avril, M. de Lamartine ecrivait ceci k M. Bixio, 
ambassadeur de France a Turin : « Les tenements dltalic 
v nous inquietent assez pour nous faire penser a Tevenlualite 
» de la descente d'un corps d'observation en Piemont, avec le 
» consentement prealable du gouvernement sarde , ou merne 
» en devangant au besoin ce consentement. Tachez de savoir par 
» voie indirecte si, dans le cas de la marche dun corps d'armee 
» fran^ais par la Savoie , les forts qui se trouvent sur la route 
» de la Maurienne feraient feu sur nous. » 

M. Bixio re pond it, le 15 avril, que ('intervention de la 
France, sans que son concours fut reclame, serait regardee par 
tous les partis comme un acte de deloyaute. Les commandants 
des forts se d^fendraient avec energie. Lintervention ferait 
en ce moment sur lltalie reflet qua produit sur l'Espagne la 
surprise de 1808. Le 20 avril, il insistait de nouveau : « Le 
caractere essentiel du mouvement qui agite lltalie et qui la 
distingue profondement de tous les mouvements anterieurs, 
eest quil est avant tout italien. » Et il se resumait, dans 
toutes ses depeches, en disant : « Ne devancez pas l'appel : 
attendez-le 5 il viendra ! » 

Charles- Albert etait done entierement contraire k l'appel 
aux Fran^ais, comme Yenise y etait entierement favorable; 

1 Voir les dlpeches de sir R. Abercromby a lord Palmerston, des 30 mars 
et 14 avril, ap. Correspondence respecting the affairs of Italy, part. II , 
p. 278, 353. 
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ccttc sage population, la seule de Tltalie qui eftt un terrible et 
trop legitime grief contre la France nouvelle, etait precise- 
ment la seule qui se fut mise au-dessus de toute prevention 
antifrancaise , comme de toute presomplion italienne. La ques- 
tion dependait de la Lorn bardie. Si elle appelait les Fran^ais 
et sunissait a la Venetie, notre Gouvernement provisoire re- 
pondait a I'appel, et Charles-Albert etait oblige d'opter entre 
lallianee de la France et celle de l'Autriche. 

Milan etait divise : les hommes de tele et de main, parmi les 
chefs de la bourgeoisie et des artisans , les Cattaneo , les Cer- 
nuschi, etc., dont lheroisme avait accompli la revolution pre- 
paree par les luttes legates de Taristocratie, voulaient lalliance 
francaise et la Republique lombardo-venitienne ; Taristocratie 
voulait 1 union de la Lombardie k la monarchie constitution- 
nelle du Piemont, et repoussait les Frangais parce que Charles- 
Albert les repoussait '. Cetaient Ik deux partis serieux ; entre 
les deux, il ny avait point de place pour un troisi&me; ce 
troisieme, pourtant, apparut: ce fut le parti des republicans 
qui ne voulaient ni de Charles-Albert ni des Fran^ais! et ce 

1 Sa premiere pensee n'avait pas £t£ de les repousser. Le 27 mars, le Gou- 
vernement provisoire lombard ecrivait au Gouvernement provisoire francais 
dans les termes suivants : » Nous avons cru pouvoir adresser au Gouvernement 
de la Republique francaise l'expression de notre respect et de notre sym- 
pathies.. C'est a ce Gouvernement, qui a declare* si solennellement de vouloir 
venir en aide a toutes les nationality opprimees et d'en hater la delivrance , 
c'est au Gouvernement de la nation la plus brave et la plus genlreuse du 
monde , de trouver le moyen de nous aider dans nos circonstances si difliciles. 
Vive la Republique francaise i vive Vltalie indtpendante ! 

» Signe" : Casati, Borromeo, etc. » 

Charles-Albert se hata d'obliger le Gouvernement lombard a d&avouer 
sa lettre , sous pretextc de l'expliquer. 
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parti de Impossible eut malheureusemcnt k se couvrir <Tun 
nom alors en possession d'une grande autorite, du nom d'un 
homme qui avait conquis une vaste influence dans toutes les 
parlies de lltalie par ses ecrits eloquenls, par ses menees 
infatigables , par cet esprit absolu de nationality qui , en rea- 
gissant avec une extreme energie contre les vieilles habitudes 
d'egoisme local , de separatisms faisait de lui iutentionnelle- 
ment le representant de lltalie enliere , et non de telle ou telle 
province. Jaloux de la Revolution fran^aise et revant, dans son 
patriotique orgueil, non-seulement la delivrance, mais la pri- 
maule morale et politique de cette Italie qui avait dej& deux fois 
domine le monde , Mazzini rep&ait le Fara da se avec plus de 
passion que Charles-Albert lui-meme \ entre ses grandes facu!- 
tes, il a eu rarement celle de distinguer la realite du revel 

Cette division paralysa l'opinion republicaine en Lombardie : 
l'appel n'eut pas lieu 5 CaUaneo et Cernuschi donnerent leur 
demission des le 31 mars; et Manin, ne voulant heurter ni la 
Lombardie ni le prince qui marchait en ce moment contre 
Tennemi commun, dut lrmiler, comme nous Tavons \a, ses 
demandes de concours a la France, sans jamais en abandonner 
le principe. 

Dans cette situation, que restait-il a faire b la France? Elle 
ne pouvait franchir les Alpes malgre le Pi&nont et la Lom- 
bardie. Elle devait, telle est du moins noire profonde convic- 
tion, reconnaitre immediatemcnt la Republique venete, comme 
reparation de Campo-Formio et comme negation en fait des 
traites de 1815, nies en droit dans le manifeste de M. de 
Lamar line. 

II n'en fut rien. La Republique fran^aise, qui eiUtout fait si 
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Tltalie en masse lui eut tout demande, ne fit pas ce peu que 
lui demandait une portion de Tltalie. Faut-il done ad me tire 
qu'il y eut des lors quelque part, dans le Goavernement fran- 
$ais, une pensee defavorable k Venise, une pensee de trans- 
action avec TAutriche aux depens de Timtependance veni- 
tienne ? — Nous pouvons aflirmer que jamais eette pensee n'a 
ete , nous ne dirons pas discutee , mais indiqu^e par personne 
dans les debats du Gouvernement provisoire. Toutes ses deli- 
berations relatives a Tltalie ne respirent que le desir unaiwm 
de passer les Alpes '. Maintenant, tons voulaient-ils les passer 
dans le meme but, dans le but de Taffranchissement eomplet 
de Tltalie? 

Pour la majorite du Gouvernement provisoire, il semble 
que ce soil precisement parce qu'elle veut traiter avec Tltalie 
en corps contre TAutriche, parce qu'elle veut forcer en quel- 
que sorte Tappel formel et general aux armes fran^aises, 
qu'elle n'ecoute pas le demi-appel de Venise et qu'elle n oblige 
pas le ministere des affaires etrangeres k reconnaitre la Repu- 
blique venete. Si Venise eut reclame tine intervention armee 
immediate, cette intervention eut ete accordee de grand coeur 
par la majorite du Gouveinement provisoire ; mais nous croyons 
que, dans ce cas, le ministre des affaires Etrangeres n'eut 
cede que malgre lui £t la majorite. 

Le peu que demandait Venise et qu'elle n'eut point, parmi 
les grands chocs et les grandes choses qu'on revait, on nen 
sentit poiut alors la consequence. Ce peu etait beaucoup en 

* Ce que nous avancous ici sera complement mis en lumiere par l'impor- 
tante publication que prepare M. Garnier-Pages sur les e>enements de la pre- 
miere inoitie de l'annee 1848. 
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droit, et, en fait, ce premier acte eut commence <T engager la 
France. La reconnaissance de la Republique vdnete par la 
Suisse et les Etats-Unis n'elait que la constatation dun fait ^ 
par la France, c'eftt 6l6 davantage : une promesse. Et ce qu'il 
fallait, c'etait d'engager la France a tout prix. 

C'etait precist^ment ce que tachait d'eviler le ministre des 
affaires etrangeres , non par faiblesse , car le courage d'esprit 
n*&ait pas moindre chez lui que le courage de temperament, 
mais par systeme. Passer les Alpes, il le voulait plus forte- 
ment que personne ; mais ce n'etait la pour lui qu'un moyen 
d'imposer la paix et den dieter les conditions. Couvrir Yenise 
contre l'Autriche, c eftt ete la guerre a fond. M. de Lamartine 
ne voulait pas la vraie guerre, la guerre de national ite ' , M. de 
Lamartine n'avait pas dans le principe de nationality cette foi 
absolue et sans transaction qui est , a nos yeux , l'&me de la 
Revolution : representant avec splendeur les idees de liberie , 
d'humanite , de moderation dans le gouvernement interieur, il 
ne representait pas avec inflexibilite au dehors le droit nouveau, 
le droit des Nations contre les Etats. De ce monde du passe 
qu'il avait renonce pour apporter k la Republique son grand 
nom et son genie, il n'avait pas tout quitte. 

Ce fut un tres-grand malheur que la dissidence intime qui 
existait & cet egard entre ses collegues et lui ne se soit pas 

1 Nous parlons d'apres le tlmoignage de M. de Lamartine lui-meme dans le 
Conseiller du Peuple, dans YHistoire de la Revolution de 1848, dans la dis- 
cussion soutenue par MM. de Lamartine et Bastide, en 1858 , contre MM. de 
Cavour et de La Marmora. Nous devons dire que M. Garnier-Pages , dans son 
outrage in&lit , n'admet pas que M. de Lamartine ait eu cette politique durant 
les premiers temps de la Revolution de Fe>rier. Le public sera bient6t a inline , 
nous resperons , de confronter notre travail avec celui de M. Garnier-Pages. 
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revelee plus tot, et que ceux-ci n'aient pas eu Inspiration 
d'exiger la reconnaissance immediate de Venise. Les suites de 
cette reconnaissance eussent en partie compense le funeste 
Fara da se de Turin et de Milan. Douloureux souvenir, qui doit 
etre moins le reproche au passe que l'enseignement de l'avenir : 
les devoirs et les interets de la France au dehors ne changent 
pas comme ses constitutions interieuresl 

L'intervention armde de la France, que refusaient le Pte- 
mont et la Lombardie, et que leur refus obligeait Yenise 
d'ajourner, eut ete ajournee peut-etre sans peril imminent 
pour la cause italienne, si 1'Italie, qui, dans ces premiers 
jours , avait des soldats , quoi qu on en dise , avait eu des g£- 
neraux. La Lombardo-Yenetie eut pu, nous I'avons montr£, 
s'aflranchir seule (nous ne disons pas se defendre seule), sans 
les fa u les de Verone et de Mantoue. Charles- Albert , Suson 
tour, cut pu encore vaincre seul, s'il eut pousse droit a Ten- 
nemi et jete troupes regulieres et volontaires sur les Autricbiens, 
sans donner & Radetzki le temps de se reconnaitre. Voici , 
d'apres des lettres d'oflieiers autricbiens, quelle elait la situa- 
tion de 1'armee ennemiedans les premiers jours d'avril, c'est-k- 
dire de huil k quinze jours apres Tevacuation de Milan : 

u On ne peut imaginer un spectacle plus desolant ! Des 
» charretles pleines de blesses-, ici, un dragon coiffe dun 
» bonnet de fantassin*, la, un canonnier avec le casque d'un 
» dragon ou l'habit d'un bourgeois-, k cote, un autre sans 
» habit : tous ces malheureux sous une pluie battante qui 
» augmente la de route, el passant la nuit en plein air, eou- 
» verts de boue et de sang. Impossible de reconnaitre la cou- 
» leur d'aucun uni forme. Nos chevaux, depuis plusieurs jours, 
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» n'ont pas vu d'avoine. Radelzki et lous nos veterans disent 
» que, dans aucuoe guerre, on ne vit jamais rien de pareil l . » 
a Notre situation epouvante ; elle empire ckaque jour. Les 
» revers et lage ont fait perdre la tete a Radetzki..... Hier 
» soir encore , nous avons ete appeles en conseil extraordi- 
» naire par lui , et pour la centime fois on a mis sur le tapis la 
» proposition de livrer une grande bataille (a Charles-Albert) 
» ou de traverser le Mincio et l'Adige, et d'aller nous joindre 
» a Nugent et Giulay. Ckacun de ces partis «ut de tres-chauds 
» defenseurs, mais nul ne voulut demordre de son opinion, et 
» on en vint aux injures, comme toujours. Voyant la grande 
» discorde qui regnait, Radetzki devint furieux et s'ecria en 
» franfais : « Yous ferez comme ces betes du conseil aulique 
» qui ont perdu l'ltalie pour avoir voulu toujours attendre. 
» Cette canaille italienne finira par nous assommer. » Apres 
» quoi, il est sorti et a couru k cbeval pendant trois heures, 

• 

)> criant tout seul comme un in sense. Et cet homme, cepen- 
» dant, qui nous parle avec tant d'emportement, ne connait 
» rien de notre situation ; il ne sait pas quelles plaies nous 
» rongent et combien tout est en dissolution parmi nous. 

» Imaginez-vous, cher ami, qu'il ny a pas ici deux officiers 
» qui s'accordent ensemble ; que toutes les determinations les 
» plus folles, les plus hasardeuses, les plus deloyales meme, 
» sont mises en deliberation. Dans certains conciliabules, on 
» parle de passer, avec un grand nombre de soldats, du cote 
» des Piemontais; dans d'autres, darreter Radetzki et de le 

1 Lettre £crite de Castiglione , du l er avril , a un jourual allemand , 
ap. Archivie triennale dellc cose d' Italia, VI , p. 352 , et Montanclli, Memorie 
full' Italia, t. II, ch. xxxvn. 
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» consigner aux avant-posles italiens. Ces propositions, qui 
» font fremir un homrac d'honneur, trouvent cependant des 
» soutiens; tous les liens de la discipline et du devoir sont 
» brisks ou se relachent •, les quelques hommes int£gres qai 
» restent encore n'ont plus qu'a mourir ou b fuir ce camp 
» souille. 

» Cette derniere resolution est la mienne. Ici, il n'y a plus 
» rien a faire qu'k se dishonorer : c'est pourquoi je toux 
» partir, afin que mon honneur me reste. Ici U me faudrait 
)> participer ou k la desertion infame de mon armee, ou pent- 
» £tre, ce qui est plus infame, k 1'arre station de notre vieux 
» general. J'ai la conviction que, si les Piemontais nous atta- 
» quent promptement, nous ne nous defendrons pas : les sol- 
» dats jetteront bas les armes et se rendront prisonniers. Avant 

» de voir cela, je me ferais sauter la cervelle Nous avons 

» assiste aux funerailles de l'Empire! Qui Teftt dit, il y a deux 
» ans, k Metternich l ? » 

On vantait autrefois la solidite de Tarmee autrichienne apres 
les revers-, on la battait fort souvent, mais on ne la mettait 
jamais en deroute : la force de sa discipline maintenait, comme 
une chaine de fer, la cohesion de ses ^l&nents si Wt^ro- 
genes •, mais, depuis que ces elements, au lieu d'etre les pieces 
d'une machine, etaient redevenus des corps vivants, depuis 
que les races di verses s'etaient r^vefllees et se debattaient 
dans la machine de 1' Empire, on semblait sur le point dap- 
prendre ce que pcut devenir, en cas de malheur, cette armee 

1 Lettre du 6 avril intercepts et publi^e dans la Raccolla, 1. 1 , p. 510. — 
En admettant qu'il > eut la quelque e\age>ation , la r^alit^ restait certes bien 
grave. 
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sans nationality et sans autre lien que le drapeau , personi- 
fication inviolable de la patrie pour le soldat fran^ais, anglais, 
russe, mais idole abstraite et vaine pour le soldat dun Empire 
qui nest point une nation. 

La lecture de ces documents serre le coeur, quand on voit 
combien la cause de la justice fut pres dun complet triomphe. 
On soufTre a cohsiderer par quelle serie de fautes strategiques 
et politiques un roi qui ay ait riieroisme dun soldat, mais 
non pas le gd/iie dun capitaine, perdit une occasion irrepa- 
rable et laissa se prolonger une campagne qui eut du com- 
mencer et finir dun seul coup de foudre; comment, par 
crainte de Tesprit republicain , ce roi decouragea Telan popu- 
late, annula Telement vigoureux des volontaires, des corps- 
francs, et reduisit aux proportions dune guerre ordinaire 
cette guerre qui, pour garder chance de succes, devait 
demeurer une guerre de revolution , puisqu on ne savait pas 
la decider par la grande strategies comment, enfin, Taristo- 
cratie lombarde, qui avail prepare la Revolution par de 
louables efforts, ne sut pas la gouverner, et, apres avoir 
ecarte les hommes energiques de Topinion republicaine , tira 
si peu de parti des grands moyens quelle avait sous la main 
et seconda si faiblement, non par mauvais vouloir, mais par 
inexperience, le roi qu'elle avait appele! 

Retournons & Venise , sur qui devaient, helas! retomber les 
fautes dautrui! Manin et ses collegues ne negligeaient rien 
pour organiser et fortifier la ville et le pays ; et, sil y eut , Ik 
aussi, quelques erreurs dune bien moindre consequence, 
ce nest pas au gouvernement qu'on peut les imputer 1 . Ses 

1 Le general Ulloa , dans ses importants Memoires , reprqche aux hommes 
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premieres ressources consistaient en 7,000 gardes civiques k 
Vcnise , et d'autres corps en nombre proportionnel dans les 
villcs de terre ferme, 6,000 matelots et soldats de marine, 
4,000 soldats italiens qui avaient abandonne le drapeau de 
Tetranger ', Farsenal et les forts bien garnis, quelques petits 
navires de guerre, et 10 millions de tires (8 millions et demi 
de francs) trouv^es dans les caisses publiques-, cette somme 
permit d'attendre qu'on cut avise au remplacement d'impdts 
impopulaires ou immoraux 9 , qu'il avait fallu supprimer ou 
rdduire, afin de payer au peuple la bien venue de la Republique. 
Un comite de defense avait ete institue le 29 mars pour les 
questions mililaires ; on leva dix bataillons de gardes mobiles, 
faisant 6,000 bommes; on forma une legion d'artillerie et un 
corps de gendarmerie-, on autorisa les provinces a disposer 
chacune chez elle, pour leur defense, des recettes et des fonds 
disponibles, et on leur envoya tout ce qu'on put d'armes, de 
munitions , d'argent meme ; on arma de petits Mtiments et des 
barques pour la garde des lagunes, la perte de l'escadre 
ne permettant pas de tenir la mer. 

Les relations maritimes donn£rent lieu & un incident carac- 
teristique. Trieste, apres un mouvement liberal assez vif , 



speciaux auxquels Manin avait du s'en rapporter, quant aux questions mili- 
taires , d'avoir trop donne* a ^organisation purement defensive de la lagune et 
pas assez a la reconstitution d'une marine active ; quoi qu'on eut fait, on n'avait 
pas les moyens de Sparer la perte de l'escadre. 

1 On ne put les maintenir en corps , et il fallut les autoriser, pour la plu- 
part , a retourner dans leurs provinces , ou Us servirent de noyau aux milices. 
Ce qui resta forma un corps de gendarmes. 

3 La capitation, la loterie, le timbre sur les journaux, les droits d'entree sur 
les bateaux pecheurs, furent supprimes; l'impM du sel fut r&luit d'un tiers. 
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s'etait retournee du cote de TAutriche d£s qu'elle avait vu sa 
rivale Venise rompre avec FEmpire autrichien- cependant la 
compagnie du Lloyd dc Trieste avait, dans Finteret du com- 
merce, obtenu du gouvemement venitien la permission de 
reprendre le service de ses bateaux b vapeur, quclques jours 
interrompu. Sur ces entrefaites, les mauvais traitementsexerces 
k Trieste sur des citoyens de Venise et de Chioggia, sur les 
equipages venitiens de deux des navires retenus a Po!a. puis 
amends k Trieste, avaient excite une vive irritation dans 
le peuple. Lorsque le bateau du Lloyd entra dans le port 
(30 mars), la foule s'ameuta sous les fenetres du palais du 
gouvemement, demandant a grands cris des represailles et la 
saisie du bateau , et interpellant le gouvemement. 

Le president et ses collogues ne parurent point en corps 
aux fenetres : le gouvemement ne repondit pas- mais Manin 
repondit. II descendit seul, se mit k la tete dun d^tache- 
ment de la garde civique et se dirigea vers la Piazzetta, la 
petite place qui communique de la place Saint-Marc au 
grand canal ou etait le bateau du Lloyd. La foule le suivit 
el fit silence : 

u Je vous parie peut-elre pour la demiere fois ; car aucun 
» gouvemement n'est possible, sil lui faul a chaque instant 
» venir justifier ses actes sur la place publique:je ne m'y 
» soumettrai jamais. Le bateau k vapeur est verm a Venise 
» avec la garantie du gouvemement ; rien nc nous determinera 
•» i y manquer. Je suis tout pret a abandonner le pouvoir que 
» le peuple ma confie-, mais, tant que je le garderai, je 
v mettrai a u tant de resolution & maintenir la paix et Tordre 
» public que jen ai mis a renverser un ennemi puissant.... 
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» Nos enncmis se sont montres laches ct cruels-, mais la 
d deloyaute et la crnaut£ n'ont jamais porte bonbeur b aucun 
» peuple; la Republiqne a garanti les propriety privies; le 
» batiment du Lloyd en est une •, sen emparer serait done un 
» acte de piraterie. N'amoindrissons pas le renom si Wen 
» m£rit£ de la foi et de Thospitalit^ v^nitienne : opposez-vous 
» energiquement , aii contraire, k tout acte qui frapperait le 
» commerce , lime et la vie de Venise. Toute autre conduite 
» serait digne de TAutriche*, laissons cela aux MetternichI 
^ Quant k moi, Manin, je n'y consentirai jamais, dflt-il m'en 
» cotiter la Tie ! » 

Le peuple se retira en criant : Vive Manin! Vive la Repu- 
blique! et, le lendemain, une proclamation, signle de Manin et 
de Tommaseo, rappela aux Venitiens, dans le plus simple et 
le plus noble langage, que les citoyens avaient d'autres 
moyens de communiquer leurs desirs et leurs conseils au 
gouvernement que les clameurs de la place publique. « Nous 
» navons pas assume les soucis , les labeurs , Teffrayante res- 
» ponsabilite du gouvernement, pour perdre la dignity que 
» nous avons conservee dans notre vie priv^e et dans des 
w temps difficiles. — Citoyens, enlevez-nous d'un seul coup 
» votre confiance ; ou bien , dans ceux qui vous gouvernent , 
» rcspectez-vous \ous-m£mes! » 

Tels eta lent les ressorts par lesquels cet homme dirigea 
son peuple , quil ne flatta jamais et ne trompa jamais. Et ce 
peuple, jusqu'b la fin, se montra digne et capable d'etre 
dtrige ainsi ' . 

1 Relation manuscrite ecrite le jour meme par Gerlin , secretaire de Manin. 
— D^peche du consul anglais Da* kins , du 31 mars; ap. A. de La Forge , t. II , 
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La guerre, cependant, absorbait loutes les pensees. Venise 
et la terre ferme temoignaient une egale ardeur : des bandes 
de volontaires avaient quitte la ville des la fin de mars pour 
marcher sur Verone, ce point decisif de la lutte, ou Ton 
comptait trouver deja les Piemontais. Un second depart eut 
lieu le 7 avril , dans des formes solennelles ou la tradition du 
moyen age se melait a Tesprit nouveau : le patriarche benit 
les croists de Saint -Marc et de la liberte, qui marchaient 
avec des pretres dans leurs rangs, et une bannifere a l'image 
de la croix en tete de leur colonne. Quant b Manin, il accep- 
tait et favorisait ces reminiscences d'un passe lointain , avec 
les sentiments non point d'un chef de croisade, mais d'un 
politique grec ou romain vis-k-vis des traditions topiques de 
sa patrie , et Saint-Marc etait pour lui le populaire symbole 
de sa Venise. 

Le peuple s'enivrait de tout ce mouvement, de tout cet 
enthousiasme ; mais Manin ne s'en exagerait pas le resultat. 
Fort pour la resistance dans ses lagunes, il sentait l'impuis- 
sance de sa Republique pour la guerre de campagne, si, 
avant d'avoir pu rien organiser, rien creer en grand, Ton etait 
oblige de defend re immediatement les provinces, avec quel- 
ques corps francs, contre une nouvelle armee autrichienne. 
Le sort , non de Venise , mais de la V£netie , dependait done 
des secours qu'apporteraient les forces regulieres des autres 
£tats italiens, mais, avant tout, des premieres operations de 
Charles- Albert. Quand Manin sut que Radetzki , apres avoir 
d'abord recute d'etape en dtape avec ses troupes demora- 

p. 313. — Gazette d'Atigsbourg du 8 avril 1848; ibid. y p. 25. — Raccolta, 
1. 1, p. 264. 
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Hsecs, avail tente en vain de disputer 1c passage du Mincio; 
que le roi de Sardaigne, du 8 au 10 avril ', l'avait rejetd sur 
l'Adige, le cceur du dictateur \ en i lien se dilala : il dut croire 
que le premier courrier apporterait la nouvelle de l'enti&re 
defaite des Autricliiens et de l'entree des Piemontais & Verone. 
Des lors les Piemontais n'auraient plus qu'h se porter aux 
frontifres du Trenlin et du Frioul, et k fermer Tltalie aux 
eorps ennemis formes dans la Carniole, la Carinthie et le 
Tyrol, qui arriveraient trop tard pour seeourir Radetzki et 
trop faibles pour agir sans lui ; la Venctie aurait le temps de 
s organiser et de se discipliner sous la protection d'une armee 
victorieuse. 

A la place du triomphe esperd , Venise apprit qu on avail 
laisse etoufler, par quelques detachements autricliiens , In- 
surrection du Tyrol italien % et que Charles-Albert , au lieu de 
pousser h ou trance Radetzki et de dissiper une armee battue 
d'avance , perdait son temps k faire des tentatives au basard 
sur Peschiera et Mantoue 1 Quand les jours valaient des annees, 
il laissa trois semaines k 1'ennemi pour se refaire sur l'Adige : 
lorsque Radetzki se retrouva en etat d'inqui&er Charles- 
Albert dans ses positions devant Peschiera, dont le roi pre- 



1 De deax a quatre jours apres la date de la lettre interceptee qui montrait 
la situation de l'armec autrichienne comme si d&esplree. 

* Cbarles-Albcrt n'avait pas ose" faire entrer ses troupes dans le Trentin, de 
peur de blesscr la Confederation germanique, qui avait la pretention de traiter 
le Trentin, province italienne, en annexe du Tyrol, province allemande. (Voyez 
dans les Memorie de Montanelli , t. II, ch. xxxtiii, le recit des mouYements da 
Trentin , oil lui - meme , accouru incognito de Toscane pour soulever les mon- 
tagnards des Alpes, brava hlroiquement des perils bien pires que ceux do 
champ de bataille.) 

7 
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parait lc siege , Charles-Albert fit atlaquer et enlever lc poste 
de Pastrengo, sur TAdigc (30 avril), mais ne poussa pas 
sur-le-champ l'ennemi au delh du flcuvc. Ce fut seulement 
quelques jours apres qu'on tenta sur Yeronc un coup de 
main mal prlpar^ et qui echoua (6 mai). Charles-Albert 
poursuivit le siege de Peschicra. 

Toutes les conditions de la campagne etaient changees. 
Radetzki se maintenait sous Verone. Le general Nugent s'avan- 
<jait k son aide par le Frioul deja entamd; le general Welden 
allait bientot d^boucher du Tyrol. Tout Tespoir de la Venetie 
etait maintenant dans les contingents romain et napolitain 
annonces •, car les secours promis par le gou vernement piemon- 
tais n'arrivaient pas , et Charles-Albert avait bien pu envoyer 
a Venise un general, un des?reres la Marmora, mais point 
de troupes (14 avril). Un premier corps de troupes regulieres 
pontiftcales et de volontaires partis de Rome etait a Ferrare, 
sous les ordres du general Durando : le gouvernement veni- 
tien avait assure a cc corps toutes les ressources necessaircs , 
en materiel de guerre, argent, vivres, transports, pour passer 
le P6 et op^rer sur le territoire venete. Le general , cepen- 
dant , n'avan<;ait pas , et son inaction etonnait et irritait egale- 
ment les Yenitiens et ses propres soldats. On ignorait que la 
responsabilit^ de cette inaction dut remonter plus baut que 
Durando : le pape avait ddfendu a son general de prendre 
Inoffensive; puis, lorsque Durando eut reclame contre cette 
defense et contre la situation impossible qu'on lui faisait, le 
pape avait fait une r^ponse equivoque, dont le general, carac- 
t&re indecis et sans initiative , n'osa forcer le sens. Enfin , les 
ministres romains (car, depuis le complete et illusoire Suuut 
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du 14 mars, il y avait deux gouvernements a Borne) mande- 
rent h Durando de se mettre a la disposition de Charles-Albert, 
chef de la guerre. Charles-Albert prescrivit a Durando de 
venir appuyer ses operations sur l'Adige. 

C'etait Tabandon de la Venelie : Manin , dans une lettre 
tres-rcmarquable a Durando (18 avril), apres avoir fait valoir 
encrgiquement les raisons morales qui protestent contre cet 
abandon , en predit avec sagacite les consequences miiitaires •, 
c'est que, la ligne de risonzo n'etant pas defendue, le general 
Nugent laissera de cote, sans lassieger, la forte place de 
Palma-Nuova et ira « concenlrer ses mouvements avec cc qui 
)> reste de forces autrichiennes dans Mantoue, Peschiera et 
» Verone. C'est evidemmentle plan des Autrichiens, et, comme 
» c'est le seul qui puissc les tirer d' affaire , ils sauront vaincrc 
» lour lenteur habituelle pour le mettre le plus vile possible 
» h execution ' . » 

Empecher la reussite de ce plan , empecher la jonction de 
Nugent avec Radetzki , elait en eflet « la grande question 
» de la campagne , » comme le reconnut le general piemontais 
la Marmora, dans une lettre ecrite dc Venisc au general 
romain Ferrari , pour le presser de marcher tout droit sur le 
Frioul avec un second corps romain forme k Bologne(21 avril). 
Ferrari ne pouvait suflire a la defense de la Yenetie, et le gou- 
vcrnement venitien se decidaa envoyer un de ses membres, le 
ministre Paleocapa, au quartier general de Charles-Albert, 
afin d'obtenir qu'il concourut serieusement aarreter lamarche 
de Nugent (21 avril). 

1 Documents manuscrits. 

7. 
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La nature des instructions dictees k Palcocapa indiquait 
que la question militaire .se compliquait d'une question poli- 
tique , et que le gouvernement v&iitien soup$onnait unc arriere- 
pensee dans le delaissement de la Ven^tie, qu'on voulait, 
croyait-il , obliger k se donner k Charles-Albert avant de la 
secourir. « Si le roi ou ses ministres demandent si nous sommes 
» disposes k renoncer k la forme republicaine , que devrai-je 
» repondre? — Que nous accepterons la forme de gouverne- 
» ment que la nation decidera. — Si le roi demande si nous 
» sommes decides k nous constituer en un seul Etat avec la 
» Lombardie, que dirai-je? — Si l'Assemblee constituante 
» decide que cette union doit avoir lieu, nous l'accepterons. 
» — Si le roi faisait sentir Hntention de former un seul £tat 
» de Tltalie septentrionale avec Milan pour capitale? — Nous 
» sommes aux ordres de l'Assemblee constituante. — Dans le 
» cas ou le roi insisterait sur le desir dejk manifest^ par lui 
» que les provinces lombardes et v^n&tes fussent representees 
» par une seule Assemblee? — La premi&re proposition du 
» gouvernement k l'Assemblee v^nete aura pour but de lui 
» demander si elle entend se fondre avec l'Assembl£e lorn- 
» barde \ » 

On voit quelle position prenait le gouvernement venete, en 
presence du probleme que se posaient tous les esprits : il gar- 
dait une reserve legitime, mais ne repoussait nullement la 
solution unitaire que le voeu national pouvait lui imposer. 
Nous reviendrons sur ce probl&me capital de la fusion avec le 
Pi&nont et sur les sentiments de Manin a cet egard. 

1 A. de La Forge, t. n, p. 71. 
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Lc rcsultat de la mission de Paleocapa fut que Charles- 
Albert consentit a laisscr Durando se porter enfin , avee tous 
les auiiliaires romaing, dans les provinces venetes (24 avril). 
Les marches et contre-marches de Durando avaient fait perdre 
un temps irreparable. Le general autrichien Nugent, suivant 
exactement le plan devinc par Manin, avait franc hi l'lsonzo, 
masque Palma-Nuova etcnleve, des le 22 avril, la capitate du 
Frioul , Udine : il passa le Tagliamento et atteignit la Piave 
le 30. Ce fut seulement sur cctte riviere , e'est-fc-dire au coeur 
de la Vcnetie, que Durando, avec les Romains, et la Marmora, 
avec les croisis venetes, purent commencer de disputer le 
terrain & l'ennemi. 

Pendant ce temps, un evenement d'une porlee immense 
avait lieu & Rome. Le pape, qui avait paru d'abord s'associer 
a l'elan national , en benissant, du baut du Quirinal , les ban- 
nitres des troupes pontificates et des corps francs partant pour 
la guerre de Tindependance (23 mars), s'etait, depuis, abstenu 
de tout acte qui put l'engager davantage de sa personne dans 
cette voie et n'avait voulu signer aucun ordre , aucunes instruc- 
tions relatives a la guerre. Les troupes romaines , aq moment 
ou elles entraient en ligne contre l'ennemi, se trouvaient veri- 
tablement hors du droit des gens, puisque aucun acte officiel 
n'avait signifie de rupture entre leur gouvernement et l'Au- 
tricbe. Deja Ton annon$ait que les Autrichiens avaient pendu 
un prisonnier romain. Les ministres du pape demand&rent 
Inergiquemcnt a Pie IX une declaration de guerre : les cardi- 
naux allemands, de leur cot£, signifierent au pape que cette 
declaration entrainerait leur separation immediate d'avec le 
saint-siege ; tandis qu'une declaration con tr aire pourrait valoir 
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a l'Eglise romaine la restitution de tous les privileges que lui 
avait enleves Joseph II (25 avril) l . 

Pie IX se decida , et , sans s'etre consulte avec personne , 
pronon$a , dans le consistoire du 29 avril , la fameuse ency- 
clique ou il invitait les Allemands a ne pas lui en vouloir de 
ce qu'il lui avait etc impossible d'arreter l'ardeur de ceux de 
ses sujets temporels qui , partageant la haine de tous les autres 
It aliens pour la nation allemande, avaient voulu cooperer 'a la 
cause commune... « Commc plusieurs aujourd'hui deman- 
» dent que, nous reunissant aux peuples et aux autres princes 
» italiens, nous declarions la guerre a l'Autriche, nous avons 
» cru qu'il etait de notre devoir de protester formellement et 
» hautement contre une telle resolution, entitlement contrairc 
* k nos pensees; attend u que, malgre notre indignite, nous 
» tenons sur la terre la place de Gelui qui est l'auteur de la 
» paix... et que... nous embrassons tous les pays, tous les 
» peuples... dans un egal sentiment de paternel amour » 

Ainsi s'evanouit sans retour le reve qui avait passionne 
litalie et etonne la catholicite , le rfive dun roi-ponlife person- 
niflant la nationality italienne; ainsi eclata l'incompatibilite 
absolue entre les devoirs du chef dune religion cosmopolite ct 
les devoirs du chef politique d'une nation ou dune fraction de 
nation. Aux premiers pas que faisait litalie vers l'aflranchisse- 
ment par les armes, son guide 1'abandonnait et pro testa it 



1 Venice, by Edmund Flagg, etc.; New -York, 1853. Cette publication 
d'an ancien consul des fttats-Unis a Teniae, aujourd'hui sous-secrltaire d'Etat 
en AmeYique et auteur d'un vaste travail sur la statistique des Etats-Unis t est 
un des meilleurs outrages qu'on ait ecrits sur lltalie contemporaine. L'Au- 
triche a tcnu parole , contre sa couturae f par le Concordat de 1855. 
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d'embrasser dans un impartial amour et la patrie et l'ennemi 
de la patrie. On voit ce qu'il faut penser des reprochcs d'ingra- 
titude prodigues depuis aux Italiens. On s'etait uni dans 1 Equi- 
voque et dans Impossible •, le divorce se fit au premier choc 
de la rtfalite. 

Le soir meme , les ministres donnerent leur demission : le 
lendemain, le peuple se soulevait; la garde civique donnait la 
main au peuple; les cardinaux retrogrades etaient assieges dans 
leurs palais ; le chateau Saint- Ange envahi ; les delcfgues de la 
Lombardie, de la Vcnetie, de la Sicile, adressaient au Saint- 
Pere, au nom du droit et du principe dc nationality, « oeuvre 
de Dieu et non des hommes, » une eloquente et pathetique 
remon trance, vraie sommation respectueuse. Pie IX recula. 
Le ministere fut rappcle et renforcE par l'acccssion du comte 
Mamiani , l'ancicii chef du mouvement bolognese et romagnol 
de 1831 : une transaction bizarre fut conclue, suivant laquelle 
le pape ne declara point la guerre a l'Autriche, mais ecrivit a 
Tempereur Ferdinand pour l'inviter k evacuer amiablement 
l'ltalie, et autorisa enfin formellement Durando a se mettre 
sous les ordres de Charles- Albert, fait deja accompli depuis 
quelques jours. On jeta un voile sur la funeste lumiere qui 
s'etait faite-, on a fleet a d'attribucr lcncj clique a un moment 
d'errcur, a des conseils pervers-, a Yenise comme ailleurs, on 
continua d'invoquer le nom de Pie IX *, mais la confiance perdue 
ne revint pas, et les esprits refl&rhis purent comprendre des 
lors que la rupture radicale entre le pontife-roi et la nationality 
italienne n'etait qu'ajournee; la catastrophe qui survint six 
mois aprfes itait inevitable. C'est ce que ne comprit malheu- 
reusement pas la France , absorbee par ses querelles intestines ; 
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l'opinion, chez nous, ne suivit pas le mouvement rapide des 
affaires italiennes; de Ik le malentendu qui prepara et rend it 
possible la guerre k jamais deplorable de l'aiinee suivante. 

Les Autrichiens s'enhardissaient. Le 4 mai, ils proclame- 
rent a Trieste le blocus maritime de Yenise. Grace k la malheu- 
reuse affaire de Pola, c'etait avec des navires venitiens qu'ils 
prltendaient bloquer Yenisei La cite menacee attendait des 
secours mari times de Naples et de Sardaigne \ les marines ita- 
liennes furent devancees par la marine franchise. Le premier 
navire de guerre ami qui se montra dans les eaux de Yenise 
fut la fregate k vapeur VAsmodee, detachee de l'escadre de 
1'amiral Baudin , qui etait arrivee en rade de Livourne k la fin 
d'avril \ Les Autrichiens, d&ireux, sur toute chose, d eviter 
une collision avec les Fran^ais , n'oserent interdire k VAsmodee 
l'acc&s de la lagune (10 mai ) . 

C'£tait la reponse k Tune des demandes de Manin , et cctte 
rlponse semblait de bon augure pour le reste. Le peuple ac- 
cueillit les officiers fran^ais, qui debarquerent k la Piazzetta, 
par mille cris de Viva t Italia! viva la Francia % 1 La fregate 
venait, il est vrai, en amie, non en auxiliaire avonee, mais 
Manin n'en avait pas demand^ da vantage, et il fut d'autant 

1 CVtait sur les instances de M. Bixio , ambassadeur de France a Turin , 
que Pamiral avait expeVlie' cette fregate. M. ffixio eat voulu phis et mieux. « Je 
ne sais , monsieur ramiral , ecrivait-il le 27 avril , queUes sont yos instructions , 
je ne sais dans quelles limites il yous est possible tfintervtnir milltairement ; 
mais, quoi qu'il en soit, je viens yous inYiter de la maniere la plus pressante 
a envoyer sur-le-champ dans rAdriatique le nombre de batiments que yous 
jugercz convenable pour y montrer les couleurs francaises. » L'amiral repondit 
ne pouYoir enYoyer que ce scul batiment. 

* Raceolta, etc., t. n, p. 77. Le commandant de la fregate eHait le capi- 
taine de vaisseau Ricaudy, nom qui est Teste* cher a Yenise. 



LIVRE DEUXlfeME. 405 

plus satisfait que ses agents a Paris avaient commence de lui 
inspirer des inquietudes sur les dispositions du gouvernement 
fran^ais. 

Six jours apres la frigate francaisc, l'escadre napolitaine 
parut en vue du Lido (16 mai). L'escadre autrichienne s'etait 
retiree dcvant die. L'escadre sarde ne pouvait tarder. On 
annon^ait la procbaine arrive de quatorze mille hommes de 
I'armee de terre napolitaine, qui, ddjk precedes par des volon- 
taires , s'avan^aient par la Romagne , et que devait suivre un 
second corps de vingt-quatre mille hommes. Ces bonnes nou- 
velles balancerent Teffet des facheux evenements de la Terre 
Ferme. Les deux corps des troupes et des volontaires romains, 
formant en tout, avec les croUes ven^tes, une armee d'opcSra- 
tion d f une vingtaine de mille hommes ' , et commandos par deux 
chefs qui ne s'entendaient pas, le circonspect Durando et Tar- 
dent Ferrari, retardaient, mais n'arretaient point eflicacement 
la marche du general Nugent, qui les poussait avec des forces 
un peu inferieures en nombre, mais fort superieures par l'or- 
ganisation \ Du 8 au 9 mai, Ferrari, avec une fraction des 
volontaires et des troupes romaines, lutta tr&s-vigourcusement, 
a Cornuda, contre une parlie de Farmee de Nugent : l'ennemi 
se renfor^a*, Ferrari ne sut pas concentrer son corps trop 
espac£ et ne fut pas secouru par Durando, qui avail, de son 
cdU$, divers points a garder^ il dut enfin c£der le terrain-, le 
d&ordre se mit parmi ses gens, dans la retraite^ les commen- 

1 Les Romains n'avaient jamais-comple* en tout quinze niillc hommes, et se 
trouvaient rlduits par divers dltachcmcnts. 

3 Les trois quarts , au moius , de 1'anuee romano-Tenete Itaient sans aucune 
experience des amies. 
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taires qu'on faisait sur la trop fameuse cncyclique du 29 avril 
demoralisaient ses Romains; il fut oblige de se replier sur T re- 
vise , puis sur Mestre , en laissant Trevise gardee. 

Durando , avec son corps et les croises venitiens , s'^tait retire 
sur la Brenta , pour t&cber de fermer a l'ennemi la route de 
Vicence et de Verone. Nugent fit une fausse attaque sur Tre- 
vise. Aux cris des populations , Durando abandonna sa position 
pour retourner au secours de Trdvise, qui se defendait tre&- 
bien. Nugent lacha Trevise, passa la Brenta et marcha droit a 
Vicence. Durando suivit le mouvement de l'ennemi. Dans la 
nuitdu 20 au 21 mai, le gouvernement venitien fut informe 
que Vicence avait ete attaquee la veille par Tavant-garde de 
Nugent : un bataillon de garde nationale romaine, la garde 
civique de Vicence et quelques volontaires venetes et lombards 
avaient defendu vaillamment, contre cinq a six mille ennemis, 
cette place tout ouverte^ mais il fallait s'attendre a ce que 
l'attaque f At renouvelee par des forces plus considerables. Le 21 , 
& 6 beures du matin , Mania et Tommaseo partirent pour Vi- 
cence , par le cbemin de fer, avec le general Antonini , com- 
mandant de Venise ' , et un renfort dun millier d'hommes. 
Le combat recommen^a dans l'apres-midi. L'avocat et l'bommc 
de lettres qui gouvernaient Venise montrerent qu'ils crai- 
gnaientpeu la mi trail le autricbienne. Le courage de Manin, 
qui, dans mainte occasion, stupeiia les plus intrepides, etait 
d'une nature toute particuliere •, c'etait une indifference absolue 
pour le danger et pour la mort : il lui fallait un grand effort 



1 Recemment arrive* de Paris OTec une troupe de reTugies organises en 
legion. 
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d'imagination pour comprendre ce que c'est que 1 instinct 
liaturel de la peur. 

La canonnade et la fusillade durerent jusqu'a la nuit : le ren- 
fort amene de Yenise eut les honneurs de la journee-, le brave 
general Antonini eut le bras droit emporte par un boulet; mais 
Durando etait arrive a son tour, k marcke forcee , avec quatrc 
mille hommes de troupes regulieres ' $ les Autrichiens battirent 
en retraite , et Manin et Tommaseo retournercnt a Yenise le 
lendemain 22 , au point du jour. 

Yicence , Trevise , les provinces voisines de Yenise semblaient 
sauvees pour le moment; mais rennemi n'en atteignil pas moins 
son principal but, la jonction de Nugent avec Radetzki. Durando 
ne se trouva point assez fort pour livrer bataille en rase cam- 
pagne a Nugent et pour l'empecher de tourner Yicence et de 
gagner Yerone. Le pfril netait point encore passe pour Yicence. 
Radetzki , furieux que son lieutenant se f&t laisse repousscr de 
cettc place, fit retourner immediatcment sur ses pas le corps 
de Nugent, avec un renfort, un autre general, La Tour-et- 
Taxis, et Tordre d'emporter a tout prix Yicence, qui lui impor- 
tait beaucoup a cause de sa position entre les routes du Frioul 
et du Tyrol. Dans la nuit du 23 au 2i mai , Yicence fut assail lie 
pour la troisieme fois; mais les assieges, animespar leurs pre- 
miers avantages et bien diriges par Durando, deployerent dans 
la defense une energie contre laquelle se brisa la violence de 
l'attaquc : quarante-deux boucbes a feu canonnerent et bom- 
barderent inutilement la ville, depuis minuit jusqu'au lende- 
main trois heures de 1'apres-midi , et les seize mille soldats 

1 La plupart Itaient des Suisse* au service da pape. 
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de La Tour-et-Taxis ne forcerent pas les faibles barriercs de 
Yiccnce. Le corps dc Nugent sc retira dc nouvcau, le 24 au 
$oir, vers le camp de Radetzki l . 

L'esp^rance et un legitime orgueil gonflaienl les cceurs a 
Venise. Le gouvernement avait augment^ ses armements et 
decrete un impot de dix millions de livres (buit millions et 
■demi de francs), i repartir entre les provinces non occupees 
par l'etranger, sous forme d'emprurit forc£, garanti par celles 
•des actions de la compagnie du chemin de for de Yenise a 
Milan, qui etaient devenues propriete nationale (15 mai). 

La population allait au-devant des sacrifices reclames par le 
-gouvernement. Tandis que le pape lutlait contre son peuple pour 
sortir de la voie ou il avait lui-meme engage l'ltalie, de pauvres 
moines, ses sujets, continuaient a precber avec une Eloquence 
<3nflammee la croisade de la nationality, et les barnabites Ugo 
Bassi et Gavazzi, aumoniers des volontaires romains, £laient, 
\ Yenise , les plus utiles et les plus devours auxiliaires de Manin. 
Une seule de leurs predications avait valu a la caisse de la 
.guerre plus de vingt mille francs en argent et une somme bien 
sup^rieure en argenterie, en provisions, en armes, en vete- 
ments. Les femmes du peuple donnaient leurs boucles d'oreilles, 
leurs jaserons (chaines dork la v&iitienne) , jusqu'aux grandes 
^pingles d'argent dont elles attachent leurs longs cheveux noirs. 
De pauvres gens apporterent jusqu'a leurs matelas, pour les 
donner aux soldats. Les condamn^s memes envoyerent une 
offrande a la patrie * . Chacun faisait selon ses ressources : Manin 



1 Raccolta, t. II, p. 67-149, passim. 
3 Notes manuscrites de Manin. 
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donna sa tabatiere d'argcnt, seul objct ile quelque valour 
qu'il posscdat-, les fibres Bevilacqua donnerent lcur chateau; 
M. Giacomo Treves donna cent mille livres; MM. Giovanelli r 
soixante-dix mille ; une jeune fille dont le fianc£ venait d'etre 
tn£ par les Autrichiens apporta son alliance * ! 

Le 22 mai, une esc ad re sarde avait mouille devant Venise; 
le 23, elle avait rallid l'cscadrc napolitaine ct venitiennc, et 
la flotte italienne combin^e avait oblige l'escadre autricbienne 
dc se refugier dans le port de Trieste , puis avait somm£ les 
Autrichiens de restituer les batiments de guerre appartenant h 
la r£publique de Venisc, b&timents qui faisaient le fond de 
1'escadre ennemie. 

Journ^e pleine d'heureux presages , et qui cut un triste len- 
demain ! 

Des nouvelles alarmantcs avaient commence a circuler sur 
Naples : le 24, on sut toute la verity. Le 15 mai, jour partout 
nlfaste pour la liberte europeenne, & la suite dune querelle 
entre le roi Ferdinand et la Chambre, querelle qui semblait 
apaisee par une transaction , une insurrection partielle et in- 
tempestive avait eclate : etouflfo dans le sang et le pillage, elle 
avait rendu a Ferdinand la force que lui avait dt£e le mouve- 
ment de Janvier, et le premier usage qu'il en faisait Itait d'aban- 
donner la cause italienne et d'cxp^dier un ordre de rappel & 
sa flotte et b larmde. Deja, anU5rieurement, ses instructions 
aux commandants de ses forces de terrc et dc mcr, toutes 

1 E. Flagg, Venice, the city of the sea, vol. I, p. 416. — Nous aurons son- 
Tent a titer ce beau livre, et nous emprunterons des traits norobreux a sea 
tableaux si colored et si vendiques. M. Flagg , ancien consul, Itait reate* a Teniae 
comme particulier et a sum de ses yeux ce grand drame politique. 
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parcilles & celles de Pie IX a Durando , interdisaient au general 
dc franchir le P6 et & l'amiral d'attaquer les Autrichiens sans 
uouveaux ordres •, Charles- Albert , il faut l'avouer, avait donne 
un pritexte an roi de Naples en &udant les onvertures faites, 
au commencement d'avril , par le minist&re napolitain relati- 
vcment h une liguc entre les fitats italiens; le roi de Sardaignc 
ne voulait pas limiter ses ambitions et n'acceptait qu'unc 
cooperation militaire sans conventions politiques. 

Sans la catastrophe du 45 mai, le general Pepe, ce digne 
veteran de la liberty italicnne, et l'amiral de Cosa eussent 
certainement forc6 la main au roi de Naples; mais tout etait 
change. Peu connu du soldat (il dtait recemment revenu d'un 
exil de vingt-sept ans), et n'ayant pas les qualites eclatantcs 
qui saisissent subitement ou enl&vcnt les masses, le general 
Pepe nc reussit pas a entrainer son armec dans sa g^nereuse 
desobeissance : la trcs-grande majorite des troupes napoli- 
taines obeirent au roi (27 mai) ' ; deux mille hommes settle- 
ment, sur quatorze mille, obeirent a la patrie et suivirent leur 
vieux chef en V£n6tie f . L'amiral de Cosa , bientot apres, remit 
tristement a la voile pour Naples. 

La defection des Napolitains faisait bien plus que compenser 
1'ecbcc des Autrichiens devant Yicence. Radetzki jugca le 
moment venu de reprendre Toffensive contre Charles-Albert. 
II n'attendit meme pas du Tyrol un renfort considerable qui 



1 II y eut les scenes les plus tragiques. Un colonel , abandonne* de son regi- 
ment, se brula la cenrelle; un autre fut foudroye* par une attaque d'apoplexie. 

3 Sur cos deux mille hommes, il n'y avait qu'un bataillon d'infanterie rtf- 
guliere , une batterie d'artillerie et une compagnie de sapeurs ; le reste se com- 
posait de volontaires. 
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lui arrivait. Le 27 au soir, il partit dc Y&one avec le gros de 
son arm& : il voulait fairc ravitaillcr Pcschiera par un corps 
d&achl, d^bouchcr par Mantoue avec ses principals forces, 
aeeabler le contingent toscan, qui observait plutot qu'il ne 
bloquail cette place, prendre a revers les Piemontais beaucoup 
trop espaces, enlever leurs magasins et les couper d'avcc la 
Lombardie. Le 29 au matin , les Autrichiens sorlirent en force 
de Mantoue : le succfcs de leur plan semblait infaillible; 
Radctzki n'avait pas prevu qu'une poignee d'hommes de ces 
corps francs \ si meprises de l'orgueil militaire, arreterait 
tout un jour une armee entiere avec une masse d'artillerie. La 
(leur de la jeunesse toscane fut moissonnee dans cette glorieuse 
et lugubre journee* •, son eloquent professeur et son ap6tre, 
devenu son guide dans les combats, Montanelli, fut ramassd 
sanglant sur le champ de bataille de Cur ta tone-, les Toscans 
etaient ecrases, mais ils avaient sauve Tarm^e piemontaise. Les 
Autrichiens ne purent se porter en avant que le lendemain et 
joindre les Piemontais que dans l'aprcs-midi du 30: ils auraient 
dA avoir pres de trente mille hommes lorsqu'ils se trouv&rent 
en face de moins de vingt mille Piemontais, enfin rassembl& 
entre Goito et Ceresara-, mais un de leurs corps charge de 
tourner rennemi arriva trop tard. La superiority strategique 
de Radetzki se brisa contre la supdriorite morale du soldat 

1 Suivant Montanelli , il y avait a peine cinq mille Toscans , dont trois mille 
Yolontaires, plus cinq cents soldats napoli tains. (Memorie, etc., t. II, c. xl.) 

3 On ne saurait voir sans Amotion , dans l'illustre Campo-Santo de Pise f la 
tattle ftnuhraire qui consacre la m&noire de ces jeunes he*ros morts pour l'ltalie, 
la plupart sortis de Puniversite' de Pise. Cette ville au\ grands souvenirs s'est 
montree digne de son passe* en maintenant ce noble monument , dans les plus 
main ais jours, comme une protestation contre la reaction autrichienne. 
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pi&nontais. Les Autrichiens furent refoules avec grandc perte 
sur Mantoue. Charles- Albert avait re?u , au milieu de la ba- 
taille, la nouvelle de la capitulation de Peschiera-, la tentative 
de la droite autrichienne pour ravitailler cette forte place avait 
£choue la veille, et Peschiera se rendait a la gauche piemontaise. 
Charles- Albert , ainsi que son fils aine , le due de Savoie ' , 
avait montre dans Taction le plus brillant courage •, pas plus 
que par le passe, il ne profita de la victoire. II ne suivit pas 
l'ennemi qui se repliait du Mincio sur l'Adige-, il laissa 
Radetzki , sans obstacle , recevoir du Tyrol un renfort de seize 
mille hommes amcn£ par le general Weldcn, et, le 10 juin, 
onze jours apres sa defaite de Golto, Radetzki put fondre, 
non plus sur les Pi£montais , mais sur Yicence , avec quarante 
mille hommes et cent dix-huit pieces d'artilleric. C'etait un 
va-tout; car il risquait ou d'etre pris entrc Tarmee victo- 
rieuse de Charles-Albert et les dix k douze mille hommes qui 
oecupaient Yicence sous Durando, ou de perdre V6rone en 
prenant Vicence, si Charles-Albert se fit jete sur V^rone 
degarnie et prete k se soulever au signal des Pidmontais •. 
Charles- Albert, malgr£ les instances de son ministre de la 
guerre Franzini , ne marcha ni sur Yerone ni sur Yicence : il 
alia prendre Rivoli, e'est-k-dire couper la route du Tyrol, 
quand les Autrichiens avaient re?u du Tyrol presque tout ce 
qu'ils en attendaient; puis, lorsqu'il se mit enGn en mouve- 
ment pour secourir Vicence , il £tait trop tard ; apres dix-huit 
heures d'une lutte heroique , les Autrichiens aj ant enleve au 

• Aujonrdlrai le rol Victor-Emmanuel. 

2 Les Veronals n'attendaient pour la rerolte qu'un signal , un grand fen qui 
devait etre allume' dans la campagne. 
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prix de (lots dc sang les hauteurs qui domincnl la ville au sud, 
Durando, qui n'avait qu'un homme con t re quatre, avait dA 
capituler a fin d'^viter a la ville une en tie re destruction. 11 s'&ait 
engage, pour les troupes romaincs et suisses, k ^vacuer le 
territoire venete et a ne pas porter les armes de trois mois 
contre 1'Autrichc 1 . 

La chute de Vicence fut celle de toute la tcrre ferine v&i&te. 
Le gouveraement vdnitien ne fut pas en mesure de defendre 
Padoue; Tr^vise et meme la forteresse de Palma-Nuova, blo- 
qu& depuis deux mois, durent bientot capituler; et, tandis 
que Radetzki et Charles-Albert se tenaient de nouveau en 
echec entre l'Adige et le Mincio, les Autrichiens reparurent 
en vue des lagunes! 

La Venetie etait tomb& , mais rien n'etait perdu ; car Yenise 
restait debout, resolue k lutter jusqu'k la mort contre les 
armes et contre la diplomatic, autre fleau qu'elle pressentait 
plus redoutable pour elle que le premier. Le grand peril n'etait 
pas dans une attaque k force ouverte qu'elle etait sAre de 
repousser, mais dans une transaction europ&nne operee en 
dehors d'elle, et qui eut cherch^ dans la chute de ses pro- 
vinces un pretexte k un nouveau Campo-Formio. 

Un Campo-Formio mitige s'etait en effet debattu dans le 
monde diplomatique avant meme les revers de la Venetie. 

11 faut ici retourner de quelques semaines en arrifere, et 
nous transporter d'ltalie en Angleterre et en France. 

1 La capitulation promettait on traitement benerole anx habitants. Radetzki 
tint parole a la facon autricbienne , e'est-a-dire qu*il exerea one sauvagc reac- 
tion contre la brave et malheureuae population de Vicence. Le gouYernement 
remain temblait autorise* a repondre a cette conduite de l'ennemi en iaisant 
rentrer imm6diatement set troupes en ligne : le pape s'y refusa. 

S 
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Manin avait cm des le commencement reconnailre les plus 
manvaises dispositions chez le gouvernement anglais. Une lutte 
gourde existait k Venise entre les deux consuls fran^ais ct 
anglais, dont Tun exprimait fidelement ce qu'avait &e la poli- 
tique de l'Angleterre en 1815, l'autre, ce qu'aurait du etre la 
politique de la France en 1848'. Le consul d'Anglcterre, 
M. Clinton Dawkins , y mettait assez de franchise : un jour que 
Manin lui rappelait le droit des nationalites : « Yous devez 
-» bien comprendre, » repondit-il, « que mon gouvernement 
)> ne peut admettre ce droit, ni pour yous ni pour la Lom- 
» bardie, parce que, s'il l'admettait, il autoriserait la rebellion 
» de ses Mijets de lTnde, des iles loniennes, de toutes les 
» colonies et meme de l'lrlande \ » Ce meme consul, qui gar- 
dait un profond silence sur les barbaries commises en toute 
occasion par les troupes autrichiennes, avait ecrit une lettre 
dlclamatoire k Manin, a propos d'uu des rares actes de repre- 
sailles &happ& aux Italiens , le meurtre a Trevise , par les 
volontaires romains et par le peuple, dans un jour d'angoissc 
et de fureur, de trois prisonniers, dont deux etaient des 
Italiens accuses d'espionnage au profit de l'ennemi , et le troi- 
sieme un des directeurs de la sanguinaire police de Modene. 

Lord Palmerston, cependant, lorsque les agents expedies 



1 Cette opposition ne changea pas avec la personne du consul francais Lim- 
perani. M. Vasscur, qui rempla^a M. Limperani le 10 juin, montra les monies 
sentiments que son pr&ecesseur, et soutint ces sentiments jusqu'a la fin avee 
autant d^nergie que ^intelligence politique. 

• Voyez A. de La Forge , t. II , p. 37. Le consul anglais avait signale* a son 
gouvernement , ayec une jalouse inquietude , les avances amicales adressees 
par le gouTernement venete aux Grecs-Ioniens , comme aux Dalmates et aux 
autres Esclavons. 
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par Manin en France all&rent lui faire unc visite k Londres, 
montra une tout autre attitude que son repr&entant a Venise : 
il fit aux Venitiens un accueil gracieux, et leur laissa entendre 
que le gouvernement britannique, bien qu'allie de l'Autriche, 
ne lui porterait point secours, mais ne pouvait faire plus que 
rester spectateur ' . 

La conduite et la correspondance de M. Clinton Dawkins, 
aneien secretaire de lord Aberdeen, ami de Radetzki et tory 
invetere, que lord Palmers ton eut le tort de laisser en place, 
ont beaucoup contribue aux erreurs qui se sont accreditees 
sur les principes et les actes du gouvernement abglais rela- 
tivement a l'ltalie en 1848. L'examen de la correspondance de 
lord Palmerston * fait £vanouir les preventions repandues parmi 
nous a cet £gard. Lord Palmerston n'avait de dispositions mal- 
veillantes ni contre l'ltalie ni contre la France, et ne se croyait 
point lid par la logique tory de M. Dawkins sur le chapitre des 
nationality. II avait sineerement encourage par lord Minto l'agi- 
tation liberate de l'ltalie en 1847; lorsque eclata la Revolution de 
Fevrier, il eut sans doute un moment d'incertitude et d'anxiete •, il 
craignit que la Rdpublique fran$aise ne prit un caract&re de propa- 
gande universelle , qu'elle n'encouragea t les mouvementsc/uzr&ie* 
en Angleterre et ne cedat aux instances des repealers irlandais 
qui venaient k Paris solliciter nos secours pour insurger leur 
ile. La politique de lord Palmerston dut d'abord se ressentir de 



1 Lettre de M. Zanardini au ministre de 1'inteneur de la Rlpublique venete , 
Paleocapa, du 21 avril; manuscrite. 

1 Correspondence respecting the affairs of Italy, London, 1849. Dei ex- 
traits insures dans le SUcle et la Pr esse ont dd rtcemment desabaser le public 
fran^ais. 

8. 
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ces apprehensions; avail t l'insurrcction de Milan et de Venise, 
il detourna Charles-Albert de prendre l'offensive contre l'Au- 
triche ^ mais , une fois la Guerre de l'lndependance engagee , il 
ne fut nullement hostile au mouvement national italien 1 . II 
desirait , du moins dans les premiers temps , que les Fran^ais 
n'entrassent point en Italic •, mais il ne desirait pas du tout que 
les Autrichiens y restassent, et il eOt souhaite, au fond, que 
les succes militaires des Italiens, joints a la peur de 1' invasion 
franchise et aux troubles interieurs de TAutriche, obligeassent 
les Autrichiens \n evacuer la Peninsule moyennant indemniie 
p&uniaire. Rien n'esl plus chimerique que d'imaginer le cabi- 
net anglais de cette epoque pret a faire la guerre a la France 
pour defendre contre elle en Italic les traites de 1815. Lord 
Palmerston ne repond meme pas a l'Autriche lorsqu'elle in- 
voque aupres de lui ce pacte d'iniquite. Et il faut ajouter que 
l'opinion publiquc, en Angleterre, depassait encore le minis- 
tere , et quelle le mena^ait lorsque , bien a tort , elle le soup- 
(onnait de partiality pour l'Autriche. Nous voyons trop la nation 
anglaise a travers nos souvenirs -, elle nest pas assez chevale- 
resque pour s'engager dans une guerre de principe, mais on 
aurait tort de la croire indifferente k la justice et a 1' human itc 
dans les questions interna tionales; le sens moral et 1' esprit 
moderne ont fait de sensibles progres chez elle a cet egard ; on 
parle de droit en Allemagne *, on y croit , du moins beaucoup 
y croient en Angleterre, quoique les passions et les interels 

1 Nous parlons de ce qui regarde l'dtranger, TAutriche; nous n'ayons point 
k examiner ici la politique fort tilbattue de P Angleterre relativement aux 
Deux-Siciles , a Rome et a la Toscane; c*est-a-dire aux questions inteneures 
de ritalie. 
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anglais, plus ou moins bien entendus, puissent encore parfois 
y deroger \ 

1 « L'opinion publique en Angleterre nous est tellement favorable en ce 
moment , et cette opinion est tellement redoutee par les hommes a la tftte des 
affaires ici, qu'une intervention armee oontre nous me paratt non- settlement 
impolitique, mais impossible. » (Zanardini a Manin , 21 avril.) — M. Cobden 
ccrivait , le 9 mai , a Manin , qu'il avait la certitude que le ministere anglais ne 
sc mettrait pas en lutte contre le sentiment public et ne soutiendrait les intents 
de PAutriche contre l'ltalie ni par les armes ni par la diplomatic — Nous trou- 
Tons,dans un ouvrage d'ailleurs tres-justement estim^ et tres-fayorable a la cause 
italienne (Deux am de Revolution en Italic, par F. T. Perrens, 1857, p. 300), 
le passage suivant , qui resume, a propos de Venise, les arguments que le sys- 
tcrae pacifique faisait valoir en France : « Liee par les traites de 1815, la 
France maintenait bien le droit des peuples de les briser a Pintlrieur, comme 
elle avait fait clle-meme; mais elle ne pouvait y aider chez les autres sans 
soulever une guerre europeenne ou nous aurions eu contre nous P Angleterre , 
fidele obserratrice de trails qui lui ont tant profits ; la Russie, prele a inter- 
venir pour le principe; PAutriche, resolue a conserver a tout prix ses plus 
riches provinces. » Si ce tableau de l'Europe en 1848 dtait fidele, il y aurait 
a repondre que la Revolution de Fevrier avait eu pour principal mobile Pdp- 
position a la politique exterieure du roi Louis -Philippe , et qu'il ne faut pas 
fairc de revolutions quand on n'est pas decide* a les soutenir a tout prix ; on 
pourrait renter un mot du malheureux due d'Orleans, lorsqu'il se sentait 
etouffer sous la politique de son pere : « // vaut mieux tomber sur le Rhim 
que dans les ruisseaux de Paris, » maxime excellente pour ne tomber ni sur 
le Rhin ni ailleurs. Mais le tableau n'est pas exact, et la coalition armee de 
P Angleterre et de la Sainte-Alliance pour accabler la France a Poceasion de la 
guerre d'ltalie £tait une chimere. Ce que nous avons dit de P Angleterre, nous 
le justifierons par les faits. Quant a la Russie, qui allait, dit-on, entamer 
contre nous une guerre de prindpes, cette Russie de la Sainte-Alliance et de 
la legitimite, dont on a longtemps effarouche" POccident, n'&ait qu'une 
apparence. La Russie vraie , la void. Apres ses bruyantes demonstrations 
des premiers temps de la Revolution de Fevrier, Pempereur Nicolas rentra 
dans une attitude de reserve, puis il fit savoir au gouvernement fran- 
cais, par les repr&entants de la Russie a Naples et a Londres, MM. de 
Creptowich et de Brunow, qu'il ne s'opposait point aux relormes liberates et 
dlmocratiques en Italic , pourvu qu'on respecUt les arrangements territoriaux 
de 1815; puis, jetant le masque et envoyant bien loin les traites de 1815, il 
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La matiereest importante et peu connue, el quelques details 
precis, quant aux fails ct aux dates, sont necessaires pour 
appuyer nos assertions. 

Le 2 avril, lord Ponsonby, ambassadeur d'Angleterre en 
Antriche , mande a lord Palmerston qu'on a re?u a Vienne la 
nouvelle de rinvasion piemontaise *, un des cbefs du parti de la 
revolution h Vienne est venu demander a l'ambassadeur anglais 
que l'Angleterre s'employat a un armistice en Italie , afin qu'on 
arrivat a une paix basee sur une indemnity pecumairc pour 
I'evacuation du territoire. — M. de Lacour, charge d'affaires de 
France & Vienne, informe lord Ponsonby que son gouvernement 
l'a charge de s'entendre avec lui afln d'unir le plus possible les 
deux politiques fran^aise et anglaisc; M. de Lacour parle k lord 
Ponsonby du projet d'arrangement au moyen d'une indemnite 
p&uniaire. — M. de Fiquclmont, le ministre des affaires elran- 
gferes d'Autriche, rappelle les traites de 1815 et demande si 
TAngleterre approuve la conduitc de Charles-Albert et de la 
Lombard ie^ lord Ponsonby repond que le gouvernement bri- 
tannique n'a aucune part a la conduite du roi de Sardaigne, 
mais qu'il ne peut dire que cc gouvernement soit dispose k 
employer des mesures cocrcitives afln d'obliger le roi de 
Sardaigne h sc ddsister de son entreprisc. M. de Fiquelmont 

fit entendre qu'il Itait prtt a offrir tout simplement carte blanche a la repu- 
bhque francaise en Occident , e'est-a-dire lltalie independante et la lire gauche 
da Rhin a la France, pourru quelle lui donnat carte blanche en Orient. Cette 
-ouTerture fut faitc a Naples par l'ambassadeur russe , M. de Creptowich , 
a rambassadeur francais, M. de Raineval. Le general Cayaignac n'y donna pas 
suite. Ce fut settlement alors que la Russie se declara ai bruyamment la prc- 
tectrice de l'Autriche et des traites. La France e^tait done bien assuree da 
n'aroir point a la fois contre elle la Russie et l'Angleterre. 
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demande qu'au moins les agents anglais en Italie aient ordre 
de ne pas montrer un esprit d'hostilit^ contre lAutriche. 

Le 5 avril, lord Ponsonby mande k lord Palmerston que 
M. de Fiquelmont lui annonce qu'une mission est donn£e an 
comte de Hartig , pour arriver k une transaction en Italie s'il est 
possible. Point d'explication sur les conditions. 

Le 15 avril, le comte de Dietrichstein , ambassadeur d'Au- 
triche k Londres, ecrit a lord Palmerston que la reconciliation 
qui va etre propos^e est « sur les bases les plus larges qui r&ul- 
tent du nouveau systemc politique adopte par l'Autriche. » Pas 
d'autrc explication; mais il s'agit Ividemment d'une consti- 
tution k offrir k la Lombardo-Venetie. M. de Dietrichstein 
reclame r influence conciliatrice de TAngleterre pour obtenir 
avant tout une suspension d'armes. 

Le 17 avril, lord Palmerston mande a sir R. Abercromby, k 
Turin , d'appuyer fortement aupres du gouvernement sarde la 
suspension d'hostilit^s et de recommander aux Lombards de 
prendre en consideration les propositions que le comte de 
Hartig est charge de lent faire. 

Le 20 avril seulcment, lord Palmerston repond k la d^peche 
de lord Ponsonby, du 5, et le charge de dire que le gouverne- 
ment britannique avait engage le roi de Sardaigne k observer 
une slricte neutrality vis-k-vis de la France et de l'Autriche , 
conseil qui n'a pas ete suivi} que, main tenant, c'est a l'Au- 
tricbe a voir ce quelle a a faire ; que M. de Fiquelmont s'abuse 
entierement sur Fetat des choses en Italie (en voulant proposer 
une constitution austro-italienne) •, que , quant a on arrange- 
ment pecuniaire , cela serait avantageux k lAutriche , mais qu il 
est doutcux quit soit encore temps..... 
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Ainsi , lord Palmerston , le 20 avril , non-seulement ne croit 
pas que les provinces italiennes acceptent une reconciliation 
avec 1'Empire, mais il doute meme que l'Autriche obtienne 
d'elles une indemnity. 

Le24 avril, lord Nor man by, ambassadeur d'Angleterre en 
France, mande klord Palmerston une importante conversation 
avec M. de Lamartine : celui-ci a dit qu'il etait probable que 
Charles- Albert serait battu •, qu'un tel tenement complique- 
rait beaucoup la position du gouvernement fran$ais*, qu'il y 
aurait en France un grand cri pour aller au secours des Italiens. 
II voudrait ne rien faire que d'accord avec TAngleterrc. 11 a 
toutefois la pensce que les affaires dc la Peninsule ne pourront 
jamais 6tre arranges que par un congrfes ou une conference-, 
il souhaite qu on s'entendc la-dessus quand il y aura lieu. 

Le 27 avril , sir R. Abercromby communique ses instructions 
au ministre des affaires etrangeres de Sardaigne, le marquis 
Pareto, qui lui demande s'il connait la nature des propositions 
que M. de Hartig est charge de faire. Sir R. Abercromby repond 
etre entitlement sans informations a cet egard. Le conseil 
des ministres du roi de Sardaigne depeche son president, le 
comte Cesare Ralbo, de Turin au camp de Charles- Albert , 
fait approuver au roi la resolution prise par les ministres de 
repousser l'armistice jusqu'h ce qu'on connaisse les proposi- 
tions de l'ennemi, et fait repond re, en ces termes, par M. Pa- 
reto, k l'ambassadcur anglais : a Nous ne croyons pouvoir 
» honorablement entrer en negotiation relativement a la Lorn- 
» bardie et k la Venetie , qu'autant que le but pour lequel nous 
» sommes entres dans ces provinces sera atteint*, » c'est-l-dire, 
comme le manda Charles-Albert au gouvernement provisoire 
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de Milan, « Quand il n'y aura plus un Autrichien sur le sol de 
ntalie (30 avril). » 

Lord Palmerston &ait d^jk pr£venu de cette r^ponsc-, a\ant 
meme ccs pourparlers h Turin, le 19 avril, M. de Hartig, an 
lieu d'offrir des conditions de paix , avait public tout simple- 
ment une proclamation aux peuples lombardo-venetes pour les 
invitcr a rentrer sous l'obeissance de leur legitime souverain •, 
lord Palmerston, averti de letrange proc&te des Autrichiens, 
£crit a lord Ponsonby, le 3 mai, que, dans de telles circon- 
stances, le refus d'armistice fait par le roi de Sardaigne est 
bien fomle. 

Le m£me jour (3 mai), lord Normanby ^crit h lord Pal- 
merston qu il vient de voir M. de Lamartine : « J'ai fait allusion 
» a la question de intervention fran^aise en Italic Je lui ai 
» demande s'il n'etait pas vrai que le comte de Fiquelmont lui 
» eut communique, par 1'intermediaire du comte d'Appony, 
» son intention d'entrer en negotiation quant a la Lombardie. 
» M. de Lamartine en convint, et m'expliqua comment cette 
» communication lui avait ete faite * . » 

La veille (2 mai), l'envoye venitien Zanardini etait sorti 
consterne d'une conversation avec M. de Lamartine. Le mi- 
nistre fran^ais lui avait dit qu'il croyait que Charles-Albert 
trahissait la cause italicnne-, que TAutriche, k ce qu'il venait 
d'apprendre de M. d'Appony, renon^ait a Milan, mais qu'elle 
sacrifierait son dernier soldat ct son dernier £cu plutot que de 
renoncer k Yenise. « Je considere Venise, ajoutait-il, comme 



1 Sur ce qui pr*c*de , da 2 ayril au 3 mai , Toy. Correspondence respecting 
the af/uirs of Italy, part. II, p. 290-400 , passim. 
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» perdue pour vousl... Nous sommes trop pauvres pour faire 
» la guerre 1 . » 

Quelques jours apres(6 mai), M. de Lamartine avouait aux 
agents venitiens que des considerations tenant a sa politique 
extfrieure ne lui permettaient pas de consentir que les fusils 
demandes par cux, et dont le prix etait pret, fussent cnvoyes 
directement k Venise\ 

Les agents venitiens, s'imaginant entrevoir un pacte conclu 
entre l'Autriche , l'Angleterre , le Gouvernement pro\ isoire de 
France et le Piemont, pour sacrifier Venise, conjuraient dans 
leurs depecbes leur gouvernement d'expedier a Paris un re- 
pr&entant ofliciel avec mission de reclamer publiquement la 
reconnaissance de la republique venete : a Si le gouvernement 
fran^ais, ecrivaient-ils, ne le veut pas, l'Assemblee * le voudra. » 
Venise, alors, eit ete sous la protection de la nation frangaise. 

Quelle etait done la pens& veritable de M. de Lamartine, 
et en quoi consistaient les ouvertures orales que lui avait faites 
M. d'Appony, ouvertures qui ne sont pas expliquees dans la 
depeche de lord Normanby? 



1 Zanardini a Manin, 4 mai. L'Autriche elait plus pauvre encore! — Quant 
au dernier soldat et au dernier ecu , ne les depense pas qui veut ; cela est bon 
pour la France de 92 ! H faut pour cela Fenthousiasme desespere* d*une nation 
Qui combat pour son existence : la raiaon d'eiat u*y soffit pas , ni ces interftts 
pen heroiques dont la Gazette tfAugsbourg exposait sur ces entrefaites 
la manifestation. « Une assembled des plus riches banquiers a instamroent 
prie* le gouvernement viennois de ne jamais abandonner les provinces ita- 
Menoes.... Pour les fabricants de PAutricbe et de la Boheme , i'idce de perdre 
la V£n£tie et la Lombardie , comme marches, les jette daus la consternation. » 
(A. de La Forge, 1. 1, p. 145.) 

* Zanardini a Mania , 7 mai. 

3 Kile se reunissait le 4 bju, date de cette lettre. 
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M. dc Lamartine nous apprend , dans son Histoire de la Revo* 
lutUm de 1848, que « les envoy 6s de l'Autriche le faisaient juge 
des offres que le cabinet de l'empereur dtait dispose a faire k 
la Sardaignc. » 11 s'agissait : de 1'abandon de la Lombardie et 
des ductus dc Panne et de Modcnc $ « d'une constitution don- 
ndc i Venise, sous la vice-royaute independante dun prince 
de la maison d'Autricbc l . » 

« M. de Lamartine n'hesita pas a reconnaitre que ces propo- 
sitions satisfaisaient largement aux legitimes ambitions d'aflran- 
chissement de l Italic, et a encourager le cabinet autricbien a 
poursuivre les negotiations sur ces bases. Deux fois f , ces 
ouvertures lui furent faites semi-officiellemcnt, et deux fois il 
tint le raemc langage. II n'eut ete ni horarae d'Etat ni patriote 
s'il les cut repoussees, car la conclusion d'un arrangement 
pareil permettait a la France de rectifier une de ses iron tier es. 
dbr&hees apr&s les Cent- Jours ' » 

Ainsi la conclusion de la Revolution d'ltalie, c'etait la Lorn* 
bardie reunie au Piemont, la Savoie reunie k la France, et 
Venise, non pas livree sans conditions, raais enfin rendue a 
l'Autriche, rattachec h TAutriche! 

Nous le repetons avec un profond regret, raais notre devoir 
est de le repeter, cctte politique est pour nous incompatible 

1 D'apres les souvenirs de M. de Lamartine , M. d'Appony aurait merae 
4U plus loin que la vice-royaute independante, c'est-a-dire relevant de Pern- 
pereur seul et non du cabinet de Vienne ; il aurait parte de la YenlUe comme 
pouvant former une seconde Toscane , sous un prince autricbien independant 
de l'Empire , et seulcmeut allie sans doute. M. d'Appony a pu s'avancer en 
paroles plus qu'il ne Pedt fait par ecrit; c'est plus facile a desavouer. 

* Au commencement de mai et au commencement de juin. 

* Histoire de la Revolution de 1848 , t. II , p. 282. 
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avec les principes internationaux , avec la politique dc la Revo- 
lution •, meme avanl la Revolution, il faut bien le dire, aucun des 
hommes d'£tat de la vieille tradition fran$aise , depuis Henri IY 
<H Richelieu jusqu'k Chauvelin et d'Argenson , n'eut support^ 
rid^e de laisser Venise et Vfrone a l'Antriche '. La France ne 
doit ni exercer ni souffrir de domination &rangere en Italic 

Cettc politique etait, nous le repetons, Terreur dun grand 
esprit , non la faiblesse dune ame timide. Tandis que lord Pal- 
merston, ne recevant aucune communication dc 1'Autriche, 
ecrivait a lord Ponsonby dinviter le gouvernement autrichien 
a prendre en serieuse consideration s'il ne sera it pas con forme 
a ses int&6ts de traiter avec la Lombardie * , pi u tot que de 
compter sur des succcs militaircs douteux et dc s'attirer les 
Fran^ais sur les bras (8 mai ) , a Paris , le Gouvernement provi- 
soire, transforme en Commission executive par 1' Assemble 
constituante, tenait conseil sur les affaires d'ltalie, et peu s'en 
fallait que Intervention immediate ne ftkt decidee sans tenir 
compte des refus du Pi£mont et de la Lombardie. On r£solut 
tout au moins, sur la proposition de M. de Lamartine lui- 

1 Cette politique est systematise^ dans nn article da journal le Bien public , 
da 14 aout 1848, od Ton expose le plan de transaction que M. de Lamartine 
trait projete* de soutenir dans un congres europeen qu'il Toulait faire assembler 
a Berne. On y declare que Venise derait faire l'appoint de l'iiidependance ita- 
lienne et etre neutralise sous Padministration d'un archiduc. M. de Lamar- 
tine ne toulait pas laisser Venise et Veronc a l'Autriche, purement et stmple- 
ment ; mais on pouTait compter que, si Ton y laissait pied a l'Autriche sous un 
titre quelconque, elle s'en serrirait pour reconqulrir a tout prix sa pleine 
domination passee. 

* Lord Palmerston en tend -il par Lombardie le seul Milanais ou la Lorn- 
bardo-Venclie? Nous sommes conTaincu que cette seconde interpretation est 
la Traie; on en Terra bientot la raison. 
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meme, dc declarer bautement a lAssemblee la volonte dii 
gouvernement de passer les Alpes au premier appel (12 mai) '. 

II n'y avait pas contradiction cbez M. de Lamartine-, les 
ouvertures non officielles de M. d'Appony pouvaient n'fitre 
qu'un leurre , et une victoire sur Charles- Albert pouvait faire 
revenir l'Autriclie sur ses offres. M. de Lamartine you 1 ait trailer 
nanti de la Savoie et en mesure de couvrir Milan. 

Le 13 mai, une demonstration dans un sens oppose k la 
deliberation secrete de la Commission executive avait lieu dans 
la Chambre des deputes de Piemont-, le ministre Pareto y re- 
pondait aux interpellations d'un reprcsentaiH que les Fran^ais 
n'entreraient pas sans etre appeles, et que, comme on ne les 
appellerait pas, ils n'entreraicnt pas! 

Dans 1'Assemblee nationale, a Paris, il y cut aussi des inter- 
pellations. Les inquietudes des agents venitiens et milanais 
avaient transpire, et M. de Lamartine dut, au nom du gou- 
vernement, protester a la tribune contre tout soup$on d intelli- 
gence avec r Autriche , et declarer que , si l'armee fran$aise 
n'&ait pas descendue en Italic , e'est que l'ltalie ne l'avait pas 
voulu (23 mai). 

L opinion publique anglaise s'agitait egalement en faveur 
de Tltalie, et lord Palmerston fit bientot, devant le Parlement, 
les memes protestations que M. de Lamartine devant la Con- 
stituante. 

Quelques jours aprfcs la seance de la Constituante , arriverent 
k Paris deux envoj es de Yenise aupr6s de la Republique fran- 
$aise, MM. Aleardi et Gar. Siiivant les instructions de Manin, 

1 Analyse de la seance, commnmquee par M. Garnier-Pagea. . 
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ils devaient reclamer la reconnaissance formelle de la Repu- 
. blique venfete et conjurer la France de « faire entendre aux 
peuples la promesse , aux princes l'avertissement formel , que 
jamais elle ne souflrirait au deli des Alpes un nouveau traite 
de Campo-Formio, un nouveau partage de la Pologne '. » 

Les envoyes se preseutercnt chez le nouveau ministre des 
affaires dtrangferes, M. Bastide*, qui protesta de sa sympathie 
pour le gouvernement venfete, mais dit (( avoir le regret de ne 
pouvoir, pour le moment, reconnaitre officiellement ce gou- 
vernement 1 . » Ainsi le nouveau ministre , du caractere et des 



• Instructions diplomatiques a IfclM. Aleardi et Gar, du 15 mai , manuscrites; 
nous y remarquons le passage suivant : « Inutile de vous recommandcr de ne 
prendre part a aucune reunion ou des hommes , meme tres-honorables , con- 
spireraient contre un souTerain quelconque de l'Europe. Conspirez, tous aussi , 
mais a visage decouvert; conspirez avec les hommes les plus considerables de 
l'AUemagne , que tous rencontreriez a Paris , afin que la veritable Allemagnc 
reconnaisse enfin que, si Ton veut que l'Autriche redevienne allemande , il faut 
<tetruire la monarchic autrichienne. » Manin , dans ces memes instructions , 
recommande a ses envoyes d'agir fortement aupres de la presse franchise et 
.des principaux representants : le 5 juin, il ecrivit dans ce sens une lettre dere- 
loppee a un constituant francais qui avait , 1'annee prece<lente , voyage* en Italie 
et public* une brochure tres-violente contre l'Autriche , M. de Cormenin. II se 
prononcait, dans la situation actueUe de Pltalie, pour une restoration d'£tats 
a peu pres egaux en forces , combinaison qu* il savait plus agreable aux rcpu- 
blicains francais que la formation d'un royaume de la haute Italie. 

2 Les fonctions ministerielles avaient Ite* slparees de celles de la Commis- 
sion executive oil siegeait M. de Lamartine , et qui 6tait une sorte de Directoire. 

9 Aleardi et Gar a Manin , 2 juin. — Nous trouvons , a ce sujet , le passage 
suivant dans les notes de M. le consul Vasseur. Il raconte sa premiere entre- 
vue avec Manin, le 10 juin. « Sa figure a pris un air de tristesse, lorsque, 
m'ayant demand^ quelle serait la suscription mise sur les lettres qui me se- 
raient adressees par mon ministre , je lui ai rlpondu : A M. le consul de 
France a Venise (a Venise , et non pres la Republique de Veniso). « Nos dis- 
» tensions, diWl (les dissensions relatives a la Republique ou a la fusion avec 
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sentiments duquel les agents v&iitiens font du reste le plus 
grand eloge dans leurs depeehes , subissait encore les conse- 
quences de I' impulsion negative donnle avant lui h son minis- 
tere en ce qui regardait Yenise. 

Durant ces incidents a Paris , 1' Autrichc renouvelait officicl- 
lemcnt a lord Palmerston les ouvertures qu'ellc avait faites 
oflicieusement a M. de Lamartine. Le 12 mai, M. de Fiquel- 
mont avait annonce U lord Ponsonby que le cabinet autrichien 
exp&Kait a Londres le baron de Hummelauer, charge de deux 
plans de transaction pour l'ltalie, le second devant etre pre- 
sent^ au cabinet anglais seulement s'il refusait son intervention 
en faveur du premier. 

Le 23 mai, M. de Hummelauer, envoy<5 extraordinaire d*Au- 
triche a Londres, demanda done, en vertu de ses instructions, 
la mediation anglaise et proposa la separation administrative du 
royaume lombardo-v^nfete d'avec le gouvernement de Yienne et 
sa neutralisation. Lord Palmerston repondit : « II est trop tard! » 

Le 24 mai, M. de Hummelauer pr&cnta le second projet-, 
e'etait 1'abandon de la Lombardie, la Yenetie restant sous la 
vice-royaute d'un archiduc, mais avec une administration, 
unc representation, des finances et une armee separees et 
nationales. C'etait la proposition que M. de Lamartine nous dit 
avoir approuv^e •, seulement , on nc Tavait pas pr^venu que 
l'envoyl autrichien reclamerait les bons offices de TAngleterrc 
pour obtenir du Piemont une alliance defensive avec l'Autriche 
eontre la France. 

» le Piemont) , disparattraient si la France voulait reconnaltre not re jeune 
» Rlpublique. Elle nous donnerait une force morale que nous n'avons fas , et 
» je toU que nous espeions en Tain! » 
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Lord Palmerston , pour la secondc fois , repondit : « II est 
trop tard! » « II s'eleve, dit-il, des doutes bien fondes sur 
l'utilite reclle pour l'Autriche de recouvrer la totality dc ses 
provinces italiennes. L' esprit de nationality est dcvenu si 
universel et si fort parrai les Italiens, que garder ces provinces 
en sujetion obligerait l'Autriche a un deploiement de forces 
et a des depenses que les avantages de leur possession ne 
compenseraient qu'impar fakement.... Quant au main ti en 
des provinces venitiennes sous lautorite de l'Empereur, 
le gouvernement de S. M. Britannique craint que les cboses 
ne soient allies maintenant trop loin pour qu'il y ait la moindre 
chance qu'un tel arrangement soit acccpte par les Venitiens. 
— Le gouvernement de S. M. Britannique ne voudrait par 
consequent pas.... faire une proposition qu'il sait d'avance 
devoir etre positivement refuse par une des parties. » 

Lord Palmerston conclut en disant que le gouvernement 
anglais ne s'interposera que si rAutriche inclut dans ses pro- 
positions telle portion du territoire venete qui serait convenue 
entre les parties interessees ; et , par cette portion , il entend 
Venise et la plus grande partie non-seulement de la Ven&ie , 
mais du Tyrol italien $ car il s'explique en disant que, par exem- 
ple , la frontiere pourrait etre portec entre Venise et Trieste, sur 
le Tagliamento, et au nord, entre Trente et Bolzano (3 juin). 

Le 9 juin, lord Ponsonby rapporte a lord Palmerston une 
conference qu'il vient d'avoir k Inspruck avcc l'archiduc Jean, 
alors chef du gouvernement autrichien , qui reclame absolu- 
ment la ligne de 1'Adige et Verone, et sen tient, par conse- 
quent , a la proposition Hummelauer. 

Le cabinet autrichien , perdant tout espoir d'etre appuj e par 
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I'Angleterre ', sc retourna du cote du gouvernement fran^ais. 
Suivant une lcttre du ministre autrichien Wessemberg kM.de 
Dictrichstein (16 juin), le gouvernement fran^ais aurait « fait 
une demarche aupres de l'Autriche par 1'organe de son charge 
d'affaires k Viennc, M. de Lacour ». Lord Ponsonby ecrit de 
son cote a lord Palmerston que le baron de Wessemberg lui a 
annonce 1'envoi a Paris dune declaration autorisant le cabinet 
fran^ais a faire savoir ofliciellement que l'Autriche est resolue 
d'agreer l'absolue independance du Milanais, c'est-k-dire que la 
proposition faite et repoussee k Londres est renouvelee k Paris. 
u Le baron m'a paru fort satisfait de faire une declaration 
)> oflicielle parfai tement dans le sens desire par M . de Lacour. . . » 
II m'a assure « que, si la Venetie reste unie k l'Autriche, on lui 
» donnera une Constitution extremement liberate (12 juin) ». 

Nous citons sans commentaire , n' ay ant pas comme moyen 
de controle les depeches de M. de Lacour. 

Le 13 juin, M. de Wessemberg ecrit au comte Casati, 
president du Gouvernement provisoire de Milan, pour lui 
offrir la paix basee sur l'independance de la Lorn bardie. Ordre 
est en meme temps expedie k Radetzki de proposer un armis- 
tice k Charles-Albert. 

Le Gouvernement provisoire lombard r^pondit qu'il n'en- 
trerait en neg&ciation que si l'Autriche substituait k la recon- 
naissance de l'independance lombarde celle de l'independance 
de toutes les provinces italiennes (18 juin). Reponse d'autant 
plus noble que Yicence etait perdue, et que la Venetie s'&rou- 
lait en ce moment ! 

■ 

1 Ce sont les propres termes d'une dlpeche da ministre Wessemberg , sac- 
oesseur de M. de Fiquelmont , a Tambassadeur Dietrichstein , du 16 juin. 
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Chaiies-Alhert refusa de nouveau l'armistice. 

Le 20 juin , lord Palmerston , dans une depeche a lord 
Ponsonby , maintient son offre de mediation sur les bases qu'il 
a posees le 3 juin (i'independance venitienne), et son opinion 
sur l'impossibilite pour iAutricbe de garder la ligne de 1'Adige. 
11 croit que, si la guerre continue,' les Autrichiens seront 
chasses de toute l'ltalie sans indemnity ; « la population leur 
» est universellement hostile ' . » 

Tandis que la Lombardie et le Piemont repoussaient les 
ouvertures de IAutricbe, Manin mandait a ses agents a Paris 
que Yenise, ne pouvant appeler 1'armee fran^aise avant de 

9 

s'etre consul tee avec les autres Etats italiens, priait du moins 
prealablement la France d'agir sur IAutricbe « par une parole 
raoitie conseil , moitie menace » , et de demander a Charles- 
Albert s'il croyait encore que l'ltalie put se suffire * (16 juin). 
Le jour memo ou Manin ecrivait cette lettre , la Commission 
executive, a Paris, delibe rait sur les affaires d'ltalie -. apres deux 
jours de debats, il Tut decide que Intervention ne pouvait plus 

1 L'ambassadeur anglais a Turin, M. Abercromby, Itaitdans les mcmes 
sentiments. Voir sa lettre du 2 juillet, ou il s'exprime si Inergiquement 
contre la pretention des Autrichiens a garder la Venttic et en faveur d'un 
royaume de la haute Italia. Correspondence, etc., part. Ill , p. 34. 

3 Manin a Aleardi et Gar. — Le passage sulvant est a citer. « Le principal 
danger de rintenrention francaise serait... que la guerre devtnt socialc, c'est-a- 
dire une guerre entre ceux qui possedent et ceux qui n'ont rien , et , dans 
ce cas, elle serait plus redouUble que la Revolution du siecle passe* ; car alors 
les principes dominaient les passions , tansns qu'ki les passions , et les moins 
noble*, feraient taire les principes~.. 

» Pour echapper au\ rnaui que nuns Tenons (Tindiquer, U fast nous entendre 
avec les hommes de France les plus respected par leur probity f de maniere a 
ce que , si la guerre doit avoir lieu, ce soient eux qui imposent pour ainsi dire 
le cri de guerre et de rsJUejnent. » 
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etre differee; que l'armee franchise passerait les Alpes, sans 
plus attendre Taveu de Charles-Albert; que le gouvernement 
saisirait ensuite l'Assembl£e des grandes questions relatives k 
la direction de ['intervention • enfin , que trois cents bataillous 
de gardes mobiles seraient imm£diatement organises 1 . Le 
deeret sur les trois cents bataillons parut, le 17 juin, dans le 

MoniUitr. 

Du 16 au 23 juin, telle etait done la situation pour Venise, 
qui , peu de jours au para v ant , se croyait perdue et livree par 
l'Angleterre et par la France. L'Angleterre jugeait Venise hors 
de cause et n'admettait plus la discussion que sur les limites 
de son territoire. La France marchait! 

Qu'eftt fait la France au deli des Alpes? La pensee contraire 
a Venise avait jet£, dans le rapport du ministre de l'interieur sur 
les gardes mobiles, une phrase qui indiquait corame but de l'ar- 
mement la reunion de la Savoie k la France plutdt que Tender 
affranchissement de l'ltalie; mais rien de semblable n'avait 
6t6 discute ni dans la Commission executive ni dans le conseil 
des ministres * ^ la question allait arriver intacte devant l'As- 



1 Nous tenons d'un temoin auriculaire le recit de ces deux seances secretes. 

3 Voyez dans le livre de lord Normanby : Une anne'e de Re" volution, t. II f 
p. 71, une conversation entre lord Normanby et M. Bastide. 

Void la phrase du rapport : « La Commission executive conserve la ferme 
esperance du maintien de la paix. Cependant la France ne saurait assister sans 
preroyance a des remaniements de territoire*. Elle ne pourrait toterer qu'un 
accroissement de la puissance de ses voisine, sans compensation pour elle, 
aflaibllt sa propre puissance. » 

Void maintenant comment le Bien public, journal r6dig6 sous rinfluence 
deM.de Lamartine , commentait , le 20 juin , le deeret de mobilisation : 

« .... La Repubtique ne saurait permettre que le roi de Piemont Iteade la 
main d'une mer a l'autre de Tltalie f pour s'adjuger douze millions de plus de 

9. 
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semblee constituante , et il n'y a aucun doute que le grand jour 
n'eAt fait evanouir la politique de transaction avec 1'Autrichc; 
la majorite du gouvernement se fut prononcee contre la direc- 
tion des affaires etrang&res, si celle-ci ne se fit modifice 
d'elle-meme ; l'Assemblee , mise en demeure (levant la France 
et devant l'Europe, cut infailliblement vote le complet affran- 
chissement de Venise comme de toute l'ltalie , et aucune au- 
torite , aucune eloquence n'e&t pu arreter la logique des senti- 
ments et des fails. 

II etait troptard!... Quelques semaines plus tot, la guerre 
etrangere eftt sans doute sauve la France de la guerre civile! 
Avant que le pays sut la resolution du gouvernement, les pas- 
sions exasp£rees par quatre mois de crise sociale eclaterent. 
Le 23 juin , Paris , saisi dun horrible delire , se dechire les 
entrailles de ses propres mains-, la Commission executive 
s'abime dans la tempete , et la France mutilee laisse retomber 
1'epee quelle vient de teindre de son propre sang!... 

Les consequences de ces affreuses journees ne devaient pas 
se faire beaucoup attend re pour l'Europe, ni surtout pour 
Tltalie! 

Retournons k Yenise et voyons ce quelle faisait pour elle- 

sujets , quatre forteresses , Alexandrie , Peschiera , Mantoue , Yerone , et recrecr 
ainsi a son profit la suzerainete' de l'Autriche sur la Peninsule. 

» La Rlpublique francaise doit eMdemment surreiller de pres cette absoq> 
tion de la Lombardie par le Pfcmont. Elle doit reclamer garantie , indemnity , 
compensation pour cette nouvelle extension de territoire et cette accumulation 
de forces que le roi de Sardaigne viendrait reporter de la Lombardie sur notre 
frontiere. Nous ne pouvons pas laisser a quelques marches de Lyon et de Toulon, 
a nos portes, sur nos flancs, un £tat elever a I'improviste, par son accroisse- 
ment de population , le chiffre de son armee de cent mUle a deux cent mille 
soldats. » 
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meme , tandis qu'on debattait ailleurs sa destine sans die et 
que de grands et sinistres evenements lointains compromet- 
taient si fatalement sa cause. 

Dans sa politique interieure comme dans sa diplomatic, il 
ny avail, en realite, qu'une seule question pour elle : £viter 
a tout prix un Campo-Formio. Le meilleur moyen dtkit-il 
de garder la Republique ou de se fusionner avec le Piemont 
ct la Lombardie sous le sceptre constitutionnei de Charles- 
Albcrt ? 

Venise, avec ses dependances immcMiates, dtait en grande 
majority republicaine : dans les provinces, le sentiment d'unitd 
nationale croissant et fortifie par un peu de jalousie contre la 
reine des lagunes, contre l'ancienne domina trice, mais surtout 
Tinstinct du danger qui porte k se concentrer, le sentiment de 
inevitable faiblesse militaire du gouvernement v&i&te, et la 
crainte que le roi de Sardaigne ne montr&t peu de zfcle pour se- 
courir une republique, faisaient k \& fusion des partisans de plus 
en plus nombreux. Des le 20 avril , Yicence avait sollicit£ di- 
rectement les secours piemontais •, le 29 avril , les deputes de 
Padoue, Vicence, Trevise, Rovigo et Bcllune, avaient, par 
une adresse au gouvernement lombard, exprim£ le voeu de 
('union de la V&i&ie avec la Lombardie *, ils avaient communi- 
que cette adresse au ministre de la guerre de Piemont. Manin et 
ses collogues, opposes au royaume de la haute Italie, eussent 6t£ 
au contraire favorables a la formation d'unc republique lorn- 
bardo-v&i&te , appuyee au dehors sur la Republique fran$ai9e. 
Resolusen tout cask se soumcttre k la volonte nationale, leur pre- 
miere pensee, comme le montrent les instructions donn&s au 
ministre Paleocapa, le 21 avril, avait ete de reserver la solu- 
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lion de Unites choses a la Constituante venete; puis, entraines 
par le voeu des provinces , iis anient fait un pas de plus ; ils 
avaient adhere a la proposition du Gouvernement provisoire 
lombard (ouchant la reunion, pour la Lombardie et la Venetie, 
d'urie seule constituante qui reglerait les conditions politiques 
du pays apres la victoire. Cette decision avait ete publtee k 
Venise le 12 mai. 

Le gouvernement lombard ne fut pas fidele a ce pacte : sous 
Timpression de la declaration faite par Charles-Albert qu'il ne 
traiterait qu apres rentier afiTranchissement du sol italien, le 
gouvernement de Milan prescrivit, ce meme jour, 12 mai, 
dans toutes les communes lombardes, l'ouverture de registres 
on Ton voterait, par oui ou par non , sur la fusion avec le 
Piemont. Les provinces de Padoue, Vicence, T revise et 
Rovigo l suivirent l'exemple de la Lombardie, sans l'aveu du 
gouvernement venete. Le 31 mai, leurs delegues presentment 
i ce gouvernement une declaration qui etait a la fois une apo- 
logie de ce que les comites provinciaux s'etaient cms obliges 
de faire , et une mise en demeure pour Yenise de les imiter. 
Ils signifiaient que, h\ le 4 juin ils n'avaient pas re$u de 
reponse , tout en etant profoftd&nent afflig^s de se Sparer de 
Venise , les representants des quatre comites provinciaux par- 
tiraient pour Milan afin de regler avec les Lombards le regime 
i etablir pendant la transition, entre le vote de fusion et la 
reunion de la Constituante. Cette Constituante deciderait, non 
plus dc la fusion , mais des conditions de la fusion. Le gouver- 
nement venete repondit, le 2 juin, qu'il interrogerait la 

1 La proTince de Verone n'avait pis cent* d'etre occupee par rennemi ; cellos 
d'Udioe et de Beltane venaient de retomber ep son pouvoir. 
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vokmt£ da peuple au moyen dune assemble de la province 
de Venise convoquee pour le 48; en attendant, il autorisait 
son repr&entant k Milan a participer aux deliberations de la 
commission mixte qu'on loi annon$ait. 

C'etait de la moderation, assurement, et Ton ne pouvait 
employer des formes pins conciliantes-, mais, pour etre mo- 
derns, Manin et ses amis n'etaient pas r&ignes et n'enten- 
daient pas ceder sans resistance legale et sans discussion 
approfondie et solennelle. Pour juger equitablement la politique 
de Manin , il importe de bien comprendre les motifs de 1'oppo- 
sition qu'il fit, en 4848, a cette meme fusion qu'il appelait de 
ses voeux , quelques annees plus tard , dans des circonstances 
toutes difle rentes. R£publicain de principes et de sentiments, 
mais patriote avant d'etre republicain , il n'eftt pas plus hesite 
alors, qu'il ne le fit plus tard, k sacrifier ses affections k l'int&rgt 
de ritalie-, mais il n'admettait pas que ce f&t alors linteret de 
ritalie. Politique et pratique avant tout, il partait du present 
pour alter a l'avenir*, or, quel etait le present de l'ltalie au 
printemps de 4848? Quels que fussent les sentiments intimes 
des princes, le fait present etait la coalition des divers Etats 
italiens contre la domination etrangere. Fallait-il donner k Tun 
de ces princes une preponderance accablante sur les autres, 
par la constitution dun royaume de la haute Italie, et lew 
fournir ainsi uneraison, s'ils etaient sincferes, un pretexte, 
s'ils ne l'6taient pas, d'abandonner la cause commune 1 ? Ne 
valait-il pas mieiu reconnaitre a Pie IX une espece de supr£- 

1 « Venise voulait aco&ler a PUnKe* ou a la F&teration, mais non a an £tat 
qui nc comprenait pas toute ritalie, et qui aorait *te" trop grand pour entrer 
eonTenablement dans one Miration. » Notes boss, de Manin. 
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matie honorifique ou de presidence italienne qui n'inqui&erait 
person ne? N'&ait-on pas aussi, avcc une ou deux republiques 
dans la haute Italie, bien plus assure de 1'appui de la France, 
k laquelle il faudrait sans doute finir par recourir, et que Charles- 
Albert btessait par son attitude de defiance presque hostile? 
Si le roi de Sardaigne avait eu la force et la capacity du role 
audacieux auquel il aspirait , s'il y avait eu chance que son g£nie 
et la victoire fissent de lui non un due de Milan , mais un roi 
ditalie, on eftt pu passer par-dessus toutes considerations*, 
mais Manin dtait persuade du contraire. 

Telle avait ite la pens^e de Manin aux premiers jours de la 
Revolution. Depuis, des faits graves avaient modifi£ la situa- 
tion. La contrc-revolution avait ressaisi Naples; Manin avait 
perdu toute illusion sur le concours de Pie IX , quoique le gou- 
vernement venete invoqu&t encore officiellement le nom du 
Saint-Pere ; ce n'etait plus la crainte d'aliener les autres princes 
qui detournait le lib&rateur de Yenise de la laisser accepter 
Charles-Albert, mais une autre crainte plus poignante. Si 
Venise renonce a se gouvcrner et a se defendre elle-meme, 
si elle se remet dans les mains d'administrateurs et de comman- 
dants picmontais, que des revers arrivent! que Charles-Albert, 
pour garder Milan , renonce a Yenise par un qpuveau traite de 
Campo-Formio •, la noble cite ne sera-t-elle pas d&armee et 
livree comme en 1797? 

La convocation dune assemble au 18 juin, pour decider la 
question de la fusion , agita vivement Yenise : il y eut , dans la 
garde civique et dans lepeu pie, d^nergiques manifestations en 
faveur dela rdpubliquc (4 juin); mais les demonstrations de la 
place Saint-Marc cesserent aussi tot que les gondoliers et les 



LIVRE DEUXIEME. 437 

p£cheurs surent que ces mouvements tumultueux dlplaisaient 
& celui qu'ils nommaient si bien lour Manin. 

Pendant ce temps, Yicence torn bait : l'escadre napolitaine 
repartait sur les ordres r(5i teres de son roi, et le general Pope 
entrait a Venise avec les deux millc braves qui avaient repousse 
ces ordres odieux (10-13 juin). 

Le cri de Venise eclata : en vingt-quatre he u res , la garde 
civique signa a 1'unanimitd une demande de recours aux armes 
franchises (12-43 juin). Le gouvernement venitien prorogea 
au 3 juillet l'assemblee qui devait se reunir le 18 juin pour 
decider de la fusion, donna lc eomman dement de la petite 
armee venitienne au general Pepc, invita, par un touchant appel, 
toules les villes d'ltalie a secourir Venise d'armes et d'argent, 
par des depeches adressees a tous les gouvernements italiens, 
le roi de Naples except e , remit nettement en question le funeste 

Vara da se. 

Dans la depeche expedite au cabinet piemontais, le gou- 
vernement venitien faisait allusion a un « bruit sinistre » qui 
effrayait Venise, au bruit dun acte « tellement abominable et 
impossible qu'il se ferait un crime d'en admettre la supposi- 
tion » , e'est-a-dire au renouvellement de Campo-Formio •, il 
rappelait les actes et les promesses du roi de Sardaigne, 
demandait, au nbm des populations venetes, quels moyens 
avaient ete pris par ce prince pour assurer leur salut, et pro- 
testa it que si Charles-Albert aflirmait de nouvcau, par une 
parole solennelle, que l'ltalie pouvait se suffire k elle-meme , 
ritalie et Venise le croiraient. C'etait, sous des formes dedi- 
cates et respee tueuses , mettre le roi de Sardaigne en demcure, 
ou de rcnouveler, sous le coup d'une effrayante responsabilitl , 
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une affirmation que les eveneraents montraient chaque jour 
plus temeraire, ou de renoncer a sa politique antifran$aise 
(13 juin). 

Dans la circulaire aux cabinets de Rome , de Toscane et de 
Sicile ' , le gouvernement venete etait plus explicite : « Nous 
» appelons les peuples italiens comme arbitres de nos desti- 
» nees... et nous demandons k ehacun de lews gouvernements 
» s'ils croient possible que l'ltalie se suffise maintenant a 
» elle-meme. Bien des gens de la Venetie pressent noire 
> gouvernement d'appeler le seeours Stranger k d'bonorables 
» conditions. Mais nous, qui... ne voulons pas decider, de ce 
» coin de l'ltalie , une question qui interesse toute la commune 
» patrie, nous venons demander a cbacun des Etats de la 
» Peninsule une reponse claire et prompte (14 juin). » 

Le Piemont ne repondit pas. Charles-Albert n'osa prononcer 
la parole qu'on lui demandait et ne voulut pas reconnaitre la 
necessite de 1'appel a la France. Le gouvernement toscan etait 
faible et divise : contrairement k l'opinion du principal ministre 
Ridolfi * , le ministre des affaires &rangeres Corsini , d'accord 
avec le grand-due , rejeta le projet d'appeler Yetranger, k moins 
que « d'irreparables desastres de Farmee italienne n'eussent 
» rendu ce seeours indispensable (18 juin) ». Les gouver- 
nements romain et sicilien repondirent aussi negativement 
(21 juin) *; ce dernier, qui songeait a appeler au trdne de 



1 La Sidle restart separee de Xaples et en guerre aTcc Ferdinand. 

3 Le marquis Ridolfi donna sa demission peu de jours apres, sur eette 
meme question de rinterventioo francaise. 

9 Le pape envoys si benediction a Tenise : cela ne compensait pas une 
armee franquse! 
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Sicile le second fils de Charles-Albert , &ait sous l'influence 
piemontaise Les partis monarchiques ou consthutionnels , par 
peur de la republique et du socialisme, et le parti republican* 
mazzinien, par orgueil national et par esprit de systeme, 
etaient d'accord pour repousser la seule chance de salut de 
lltalie l . 

Manin dut cedcr douloureusement a cet esprit de vertige T 
et ajourner toute demarche decisive vis-k-vi& de la France. 

Le silence que le gouvernement ven&e garda ainsi , bieir 
malgre lui, sur la petition de la garde civique, comment 
d'amener dans ce corps , c'est-k-dire dans la bourgeoisie veni- 
tienne * , une reaction dans le sens piemontais : puisqu'on 
n'appelait pas les Fran^ais , il fallait k tout prix decider Charles- 
Albert aux derniers efforts en faveur de Venise-, tel fut ('argu- 
ment specieux que firent valoir avec succes les partisans de 1st 
fusion. La chute de Palma-Nuova, cette forteresse renonunee r 
dont la resistance avait jusque-lk rendu precaire 1 occupation 
du Frioul par les Autrichiens (27 juin) , renouvela I'emotion 
de la catastrophe de Vicence et jeta la panique dans Venise. 
Le gouvernement , sachant qu'une demonstration tumultueuse 
se pr^parait dans les rangs de la garde civique en faveur du 
Piemont , fit decommander une revue ordonnee pour le 29 juiiu 
L'etat-major de la garde civique d&obtit; la revue eut lieu; 
il y eut beaucoup de cris pour Charles- Albert , quelques cris- 

1 Ce n'4tait pas settlement a Venise que le bon sens populaire protest ait 
contra raveuglement des partis : il y eut a Milan , dans les premiers jours de 
Juliet, on vif moavement d'opinion en faveur de Pinterventiou franchise. 

3 La garde civique 6tait de 7,000 homines , pour une population d'environ 
110,000 aines (Venise, sans les dependences) ; a peu pres la proportion de la 
garde nalionale de Paris avant le 24 Fevrier. 



AM DANIEL MANIN. 

ontre Manin et Tommaseo , motives sur ce qu'on venait d'en- 
voyer, comme par defiance de la garde civique , des troupes 
dc ligne partager ses postes avec elle. L'etat-major se trans- 
porta au palais du gouvernement, et donna avis au president 
« qu'il s'etait produit une manifestation imposante en faveur 
» de la fusion. — Qu'est-ce que la garde civique en tend avoir 
» fait par Ik? demanda Manin. — Elle entend par Ik avoir vote 
» pour la fusion. — 11 en sera tenu compte*, mais je ne puis 
» m'empecher de faire observer a la garde civique combien 
» il est regrettable que , tandis que les dernieres classes du 
» people se laissent persuader da t tend re avec calme et de 
» respecter le vote de l'assemblde si prochaine , le noble corps 
» de la garde civique donne le mauvais exemple et devance 
» illegalement le vote •, ce nest pas a lui de meltre en peril la 
» tranquillite publique, dont le maintien est l'ohjet meme dc 
» son institution. » 

Manin descend aussitot sur la place Saint- Marc et declare 
que l'ordre d'envoyer de la ligne aux postes de la garde civique 
(or J re imprudent, en eflet) nc vient pas de lui : la foule len- 
toure, en rcdoublant ses acclamations ordinaires comme pour 
le dedommager-, un enfant du peuple se jette a son cou et 
1'embrasse en sanglotant. « Jaime mon pays plus que tout, 
» s'ecrie-t-il , et je suis pret a lui sacrifier tout, jusqu'a mes 
» convictions les plus cheres. » 

Le peuple le reconduisit jusqua San-Paternian '. 

L'assemblec de la province de Venise (Fancien Dogado) se 
reunit le 3 juillet dans la salle du grand conseil , au palais 

1 GazeUa di Venezia, 29 giugno, a sera. -> Notes mftmucritea de Mania. 
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ducal. Le malm, Manin avait euvoje a sa fern me le billet 
suivant : 

« J' en tends qu'aucun mcmbre de ma famille ne man i rest e 
» ni approbation, ni disapprobation, ni impatience. Si vous 
» croyez ne pas pouvoir vous contenir, abstenez-vousd assister 
» a la seance. Je suis certain que vous ne votidrez pas, dans 
» ce moment solennel , a j outer a mes amertumes la douleur 
» d'etre desobei par les miens. » 

La premiere seance se passa on operations preliminaires : 
Manin exposa les motifs et le triple objet de la convocation : 
1° decider si la question relative a la condition politique doit 
etre disculee actuellement ou a la fin de la guerre; 2° decider, 
dans le cas d'unc discussion immediate , si Venise doit rester 
£tat independant, ou s'incorporer au Piemont-, 3° remplacer 
ou confirmer les membres du Gouvernement provisoire. Manin 
empecha ses amis, comme ses adversaires, de sortir du cadre 
assigne a une assemblee toutc speciale, qui n'etait point une 
Constituante. Au commencement de la seance du 4, il fit, 
comme ministre des affaires elrangeres, un rapport sur la situa- 
tion exterieure : en ce qui regardait 1'intervention fran^aise, 
demandee par de nombreuses petitions, il ditque le gouver- 
nement avail voulu « prealablement interpeller les autres 
» gouvernements d'ltalie, afin qu'ils eussent a declarer si reel- 
>i lement les forces de J'ltalie sont suOisantes i>our chasser les 
» Autricbiens de Tltalie, et, dans le cas contraire, pour qu'ils 
» sejoignentk nous, etque le secours de la nation fran^aise 
» soil reclame au nom de toute la nation italienne. » 

Castelli , ministre des finances par interim , lut ensuite un 
rapport tres-sombre sur l'etat financier : partisan de la fusion > 
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il n'adoucit point ses couleurs. Un magnifique discours de 

Tommaseo, en faveur de la republique, remua l'assemblde, 

sans ramener un parti forml non par des convictions politi- 

•ques contraires , mais par le sentiment bicn ou mal fond£ dc ia 

necessite. Un autre ministre , Paleocapa , repondil k Tommaseo 

-en appuyant avec energie la fusion. Le gouvernement ^tait 

otivertement partagl. L'assembtee etait partagde, comme le 

gouvernement; la fusion avait encore la majority dans la garde 

civique , majorite moins decidee peut-6tre que quelques jours 

auparavant •, elle ne r avait pas dans les classes populaires a . 

Si Manin maintenait son opposition k la tete de la moitte dc 

F assemble, la fusion , votee ou rejet^e k quelques voix de 

majorite, desorganisait Venise*. 

Manin monte k la tribune. 

« J'ai aujourd'hui la meme opinion que j'avais le 22 mars, 
» lorsque , devant la porte de l'arsenal et sur la place Saint- 
» Marc, je proclamai la republique. Je l'ai-, tous, alors, 
» Tavaient; aujourdlmi, tous ne I'ont pas! (Agitation.) — Je 
» viens prononcer des paroles de concorde et d'amour, et je 
» demande k ne pas 6tre interrompu. — C'est un fait qu'au- 
» jourd'hui tous ne Font pas*, c'est un fait aussi que l'ennemi 
» est k no8 portes-, que l'ennemi attend et desire la discorde 
» dans ce pays, inexpugnable tant que nous sommes d'accord , 

« 

1 « Le peuple commence a se demander quel avantage r&ultera de Punion 
avec le Ptemont, puisque le roi Charles -Albert ne peut venir a son secours 
(les contrees tatermldiaires Itant dans les mains des Autrichiens). * Lettre da 
-consul anglais Dawkins, du * juiUet, ap. A. de La Forge, t. II, p. 341. 

Des secours cependant Itaient annonces ; mais ils Itaient pen considerables , 
•et ne pouvaient gagner Venise qu'en faisant un detour par l'£tat romain. 

7 5otes manuscrites de Manin. 
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» facile a vaincre si la guerre eivile y entre. — Pour moi , 
» mabs tenant de toute discussion sur mes opinions et sur 
» celles d'autrui , je viens demander m grand sacrifice ; je viens 
» le demander a mon parti , au genlreux parti rfpublicain! — 
)> A l'ennemi qui est Ik a nos portes , qui compte sur nos dissen- 
» timenls, sachons donner un eclatant dementi! Prouvons- 
» lui qu'aujourd'hui nous ne songeons a etre ni royalistes ni 
» republicans, mais que nous sommes tous Italiens 1 — Aux 
» rdpublicains, je dis : A nous l'avenir! Tout ce qui s'est fait 
» et se fait est provisoire ; la decision en appartient a la diite 
» italiennc, — h Rome ' ! » 

Un tonnerrc d'acclamations ebranla cette salle illustre , qui 
n'avait jamais entendu de si nobles paroles aux plus beaux jours 
dc l'ancienne Venise. Toute l'assemblee se pressait autour du 
banc ou etail retourne l'orateur-, cbacun voulait le remercier 
et l'embrasser. Le ministre Castelli s'etait clance h'la tribune, 
les bras leves au ciel : « La patrie est sauvee ! vive Manin ! » 
Un cri unanime lui repondit. 

On criait : « Au vote! » Manin demanda, d'une voixaffaiblie, 
un moment de repos. Une vive agitation se repandit dans 
l'assemblee. II s'etait evanoui , et on I'emportait sans connais- 



1 A Rome t ce mot atteste que Pidee de refaire de Rome la capitate de ritalie 
nouveUe, autaut que l'ltalie pent avoir une capitate, c'est-a-dire te lieu dc 
reunion de l'Assemblee nationale italienne , n'est point , comme on Pa souvent 
repute , un reve de Mazzini ; c'est une idee a peu pres universelle parmi les 
patriotes itatiens. Toutes les grandes villes sont jalouses tes unes des autres ; 
aucune n'est jalouse de Rome et ne lui dispute sa preseauce traditionneite, 
Rome, te noyau latin , dans une Italic affraacuie, ferait equtlibre entre tes 
deux centres d'actkra du nord et du sud, la gaulotse Milan et la grecque 
Naples. 
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sauce. La violence de son emotion, le grand effort qu'il avail 
fait sur lui-meme , avaient accelere les battements de son coeur 
au point de le suffoquer; c'etait un des premiers symptdmes 
de la maladie de coeur qn'il avail contracts aupres du lit de 
douleur de sa fille , et qui devait l'enlever neuf ans apres '. 

Au bout (Tune demi-heure, Manin rentra, et la fusion 
avec les Etats sanies , « sous les memes conditions que la Lom- 
bardie » , fut votee a la presque unanimity \ 

Le lendcmain, sur la proposition d'un depute qui demandait 
a 1'assemblee de declarer que Manin avait bien me rite de la 
patrie , Manin reprit la parole : 

« Si mes concitoyens veulent se montrer reconnaissants 
» d'un acte pourtanl bien simple, je les prie, je les conjure que 
m la concorde inaugurec hier dure tant que l'ennemi sera en 
» Italie ! Qu'on ne parle plus , pour 1'amour de Dieu ! qu'on ne 
» parle plus* de partis, tant que l'ennemi nest pas chasse! 
» Nous en parlerons ensuite; nous en parlerons entre nous 
» fraternellement! C'est la l'unique recompense que je vous 
» demande ! » 

On passa au vote pour 1' election des membres du nouveau 
gouvernement provisoire. Manin fut reelu a une forte majority. 

Manin remercia 1'assemblee avec effusion, mais n'accepta 
pas. « Je fus , je suis , je reste republicain ; je ne puis rien elre 
» dans un fitat monarchique; j'y puis ctre dans l'opposition , 



1 Raccolta, etc., t. 11, p. 444 et suivantes. — Gazette (TAugsbourg du 
20 juillet 1848. 

' « Oblissant a la necessity supreme de delivrer toute l'ltalie de l'ltranger, 
et dans le but de poursuivre la guerre de rindependance avec la plus grande 
efficacite* possible... nous votons, etc.... Raccolta, t. n, p. 484. 
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» maisnon dans le gouvernement. J'ai fait un sacrifice; je n'ai 
» pas renie un principe. Je suis, d'ailleurs, £puis£ par les 
» fatigues et par les joies memes de ces trois derniers mois , 
» je n'en puis plus , ma tele n'y tiendrait pas. » 

Toutes les instances furent vaines , et lassemblee dut dire 
le nouveau gouvernement parmi les deputes qui avaient sou- 
tenu la cause de la fusion. 

Manin , descendu du pouvoir, se retira , dans une attitude 
d'observation et d'attente. Comme aui jours de sa captivity 
les £vlnements lui imposaient une sorte de halte, un repos 
uecessaire, afin de retablir, pour la seconde fois, ses forces 
bris&s, et de le preparer aux efforts done lutte plus longue 
et plus heroique. La fusion (Manin et Tommaseo r avaient bien 
prddit) ne remedia ni aux dangers de la guerre ni a la detresse 
des finances; une faible somme d'argent et une poignee de 
soldats (1,800 hommes) envoyes par Charles -Albert ne 
t£moign£rent de sa bonne volonte qu'en t^moignant de son 
impuissance. Le corps d'observation autrichien s'cnhardissait , 
et comment ait k pousser vivement les approches. De vigou- 
reuses sorties, qui ruinerent ses travaux et degagerent les 
abords du fort de Malghera, cette grand'garde avancee de 
Venise, montrerent ce qu'on pouvait esp^rer de la petite 
armde form^e sous le gouvernement de Manin (6-9 juillet). 

L'ennemi n'&ait point en &at d'atlaquer a fond , jusqu'k ce 
que le sort de la campagne fAt decide entre Radetzki et 

Charles-Albert. La position du roi de Sardaigne devenait de 

• 

plus en plus perilleuse. 11 avail repoussd les &&nents et les 
proc&les de la guerre revolutionnaire , et les dldments et les 
procedes de la guerre reguli&re commen^aient k lui manquer; 

40 
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les recrues lombardes ne pouvaient faire des soldats avant trois 
mois •, les reserves piemontaises netaient guere plus aguerries % 
et le noyau solide de l'armee etait maintenant notablement in- 
ferieur en nombre aux Au trie hi ens renforccs. Dans ces condi- 
tions , il etait indispensable de se concentrer. Charles-Albert , 
tout en continuant le blocus de Mantoue, qu'il ne pouvait 
plus serieusement esperer de prendre, resta deploy e de- 
puis Rivoli jusqu'a Mantoue et en de$k de Mantoue. II ne 
faisait rien pour se tirer du peril, et cependant il sentait le 
p£ril , et son ime etait pleine d'angoisse. De tous les remedes 
exterieurs, un seul pouvait etre efficace : l'appel a la France, 
et Charles-Albert aimait mieux courir a sa perte que d'invo- 
quer ce rem We. On doit avouer que la direction des affaires 
etrangeres, en France, pouvait lui servir d'excuse. 11 ne la 
sentait pas assez bienveillante a son egard, pour que ses 
craintes et ses preventions pussent s' efface r \ Dune part, il 
voulut renouer avec les autres princes italiens cette ligue 

1 Lettre du glnlral Bava , chef d'&at-major de Charles- Albert , du 19 juin , 
dans Montanelli , Memorie, t. II , ch. xlii. 

3 II r&ulte cependant de la polemique qui s'est elevee en 1858 entre 
MM. Bastide et de Carour (V. le Steele du 8 mai 1858), que, dans le courant 
de juillet, rintenrention franchise fut offerte une derniere fois a Charles- 
Albert ; mais , d'apres ce qui avait precede" et ce qui suivit , on peut croire 
que cette intervention, suite de celle qu'avait preparee M. de Lamartine, 
aurait eu pour but, non de chasser par les armes l'Autriche de toute l'ltalie, 
mais de negocier au dela des Alpes au lieu de negocier en dec>. Ce nVn fut 
pas moins un grand malheur que cette descente des Francais en Italie n'ait pas 
eu lieu; elle eot prevenu les revers des Pilmontais et la chute de Milan; 
les energiques protestations qui eussent eclats a Yenise contre tout projet de 
traits laissant une autorite quelconque a l'Autriche snr la Venltie , et les 
bonnes dispositions du cabinet anglais pour Venise eussent indubitablement 
modifM et raffermi la politique du gouvernement francais. 
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qu'il avail eludee en avril,ctqu'en juillet ]c roi de Naples et 
le pape repousserent a leur tour; de l'autrc part, il monira 
plus d'embarras que de joie lorsque les deputes des provinces 
venetes vinrent lui presenter facte de fusion. Ces provinces 
qui se donnaient a lui, il n'avait pu les defendre, et il ne se 
scnlait plus en that de les delivrer. 11 renvoya les deputes a ses 
ministres, et, au lieu de leur repondre, il fit communiquer, 
parun tiers, k l'ambassadeur anglais Abercromby, une triste 
lettre oil, r even ant sur ses genereuses declarations, il se disait 
pret a accepter la fronticre de l'Adige avec Parme et Modene , 
si l'Autriclie lui en faisait la proposition directement ou par 
l'intermediaire de l'Anglcterre (7 juillet). 

Les defiances de Manin semblaient done trop justifies. 
Charles- Albert , toutefois, s'excusait a ses propres yeux par la 
pensee que Yenise, delaissee du Piemont, se refugierait sous 
la protection de la France , et jamais il n'entra dans ses inten- 
tions de la livrer k I'Autriche \ 

M. Abercromby, tres-favorable k la cause italienne, et qui, 
le 2 juillet, ecrivait encore a lord Palmerston sur la ndcessitd 
del'abandon detoute l'ltalie par le$Autrichiens,voyant Petal 
des choses empirer et pressentant les consequences du 23 Juin 
en France , avait provoqu^ k regret cette d-marche du roi de 
Sardaigne , en Pengageant a examiner s^rieusement sa situa- 
tion et k voir ce qu'il devait et pouvait faire. Sans exprimer 
aucune opinion sur les vues personnelles du roi , il se borna a 
repondre qu'il en ferait part k son gouvernement \ 

1 C'est ainsi que Mania lui-meme interprltait la conduite do roi da Sardaigne. 
> Voyez sa lettre du 10 juillet a lord Palmerston , op. Correspondence, etc., 
part. Ill , p. 62. 

40. 



148 DANIEL MANIN. 

La lettre de Charles- Albert, il Taut le dire, n'eut aucunes 
suites : ses ministres protesterent • son coeur protestait avec 
eux contre lui-raeme , et la negotiation ne fut pas entamee. 
L'Autriche, d'ailleurs, eftt refuse k son tour. Elle esperait 
mieux maintenant. Charles- Albert dtait affaibli •, elle , renfor- 
c£e. Les journles de Juin avaient blesse au coeur la Repu- 
blique franchise , et la Hongrie , par un calcul de fausse habi- 
lete qui devait lui coflter cher, la Hongrie, en vive querelle, 
mais non pas encore en rupture ouverte avec l'Autriche chez 
elle, sou ten ait encore l'Autriche en Italie l . Radetzki reprit 
r offensive pour la seconde fois, dans des conditions bien 
meilleures qiTa la fin de mai. Apr&s cinq jours de combats 
(22-26 juillet) oil les soldats pi&nontais et leurs princes sou- 
tinrent g^nereusement jusqu'h la fin Thonneur des armes ita- 
liennes, la superiority manoeuvri&re d'un ennemi habilement 
masse decida la victoire -. la longue et faible ligne des Piemon- 
tais fut coupee et toutes leurs positions perdues. Charles- 
Albert dut ordonner la retraite. 

1 Ce ftit la plus grande faute de la Tie de Kossuth , et que lant dictions 
eclatantes n'ont pu Sparer. La chambre des representants hongrois voulait 
refuser ses seoours a l'Autriche , et rappeler dltalie les troupes appartenant 
au royaume de Hongrie ; Kossuth , alors ministre , s'y opposa , et en fit une 
question de cabinet. « On nous dit de rappeler nos troupes d'ltalie; mais 
songez done que, pour 12,000 Hongrois qui y sont, nous verrions revenir 
35,000 Creates ! » Gazette de Vienne du 2 aout. La pensee de Kossuth e'tait 
done d'occuper en Italie les troupes slaves de Hongrie , afin de consommer 
avec moins d'obstacles la revolution magyare. La Hongrie a reconnu trop tard 
que ce n'est pas en violant le droit international qu'on fonde une revolution 
de nationality , et que la solidarity des peuples eat pu seule les affranchir. — 
Nous ferons observer qu'on a accuse Kossuth d'avoir perdu la Hongrie en 
roropaht avec la monarchie autrichienne , tandis que cVtait du contraire qu'il 
fallait l'accuser, e'est-a-dire d'avoir rompu trop tard. 
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Des le 27 juillet, le commandant du corps d'observation 
autrichien devant Venise, le general Welden, exagerant en- 
core une \6rit6 deja si trisle , dcrivait au nouveau gouverne- 
ment provisoire de Yenise que l'arm& de Charles- Albert &ait 
completemeni detruile, et que « cetait le moment, mais le 
dernier, pour discuter une cause avant qu'elle fit entierement 
perdue. » A cette proposition de capituler, le gouvernement 
venitien, preside par 1' a vocal Caslelli, r^pondit, en termes 
dignes de Manin , que « lors meme qne cette cause se trou- 
verait reduite a la seule ville de Yenise, » il esperait « prouver 
qu'elle serait encore loin d'etre perdue ' . » 

Dix jours se passferent, pleins de nouvelles confuses, de trou- 
bles eld'alarmes. Le peuple fermentait; l'armee s'ebranlait*. 
Le parti republican) commen^a de se reunir et de se concer- 
ter. Manin provoqua la reunion dune assemblee populaire, 
pour demander au gouvernement provisoire d'organiser un 
comite de defease. Le gouvernement differa de repondre , el 
annon^a quil en r^fererait Vlassemblee provinciate de Ye* 
nise ; mais il se mit secretement en rapport avec Manin pour 
un autre objet de la plus haute importance; Manin fut chargl 
d'aller consulter le consul fran^ais sur de graves d-marches 
que projetail le gouvernement aupr&s de la Rlpublique fran- 
?aise (2 aout). « La France 1 la France! » etait le cri universel. 

1 Raccolta, t. in, p. 259-260. 

' Les souffrances matlrielles surexdtaient encore les agitations morales. 
Depuis quelque temps deJA, les denrees Itaient rares et cheres, et l'argent 
manquait. Journal de M. le consul Vasseur. Des le 18 juillet, M. Vasseur 
ecrit dans son journal que , sans les puits arl&iens creuses par un ingenieur 
fran^ais, M. Degousee, on aurait capitale* faute d'eau , puisqu'il est impossible 
de rien tirer de terre ferme. 
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Le 4 aoftt , le president du gouvernement et un de ses col- 
legues, MM. Castelli et Paolucci, vinrent annoncer au consul 
fran^ais la remise d'une adresse par laquelle ils allaient invo- 
quer le secours de la France , sans attendre l'autorisation de 
Charles-Albert. Si l'union avec le Piemont ne pouvait etre 
maintenue, ils preparaient un second acte par lequel Venise 
se donnerait k la France, et, au refus de la France, a l'An- 
gleterre, plutot que de retomber sous le joug aulricliien '. 

Le 27 juillet, tandis que Charles- Albert se relirait devant 
rennemi victorieux, les chambres piemontaises avaient vote 
Tacceptation de l'union de Yenisei la Couronne : l'union avait 
6l6 promulgate, le 29, & Turin, sous forme de loi des Etats 
r£unis. Le 7 aoftt, le gouvernement provisoire de Yenise rd- 
signa ses fonctions , et , les commissaires du roi de Sardaigne 
prirent possession de la ville au nom de Charles-Albert. 

Dans quelles circonstances , helas ! et devant quelle sombre 
attitude de la population et de I'armee eut lieu la fele oflicielle 
de la fusion nord-italique! Les soldats napoli tains, qui avaient 
t£moigne du mauvais vouloir depuis la fusion, demanderent 
pour la plupart a etre renvoyes dans leur pays. II fallut les 
rembafquer le 9 aout ; il nen resta quun petit nombre avec les 
\olontaires. Ceux-ci , au contraire , s'exaltaient et s'exaspe- 
raient. Des rumeurs sinistres remplissaient la ville : les plus 
lugubres &aient au-dessous de la realiie. 

La bataille perdue, Charles-Albert avait pense d'abord k 
mettre le Pd entre lui et Tennemi , ce qui etait le meilleur 
parti strat^gique, et il avait fait Gler sa grosse artillerie sur 

1 Journal dc M. le consul Vasseur. 
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Plaisance*, puis, in form £ que les Milanais avaient exp£d& a 
Paris le marquis Guerrieri , membre de la minority rlpubli- 
caine de rex-gouvcrnement provisoire, pour r&lamer le se- 
cours de la France, il se decida k aller couvrir Milan, desavoua 
aupr&s du gouvernement fran^ais la mission de Guerrieri , et 
depecha le marquis Ricci k Paris avec charge de poser l'£ven- 
tualite d'une intervention, mais sans en faire la demande for- 
melle 1 . Ce fut seulement le 3 aout qu'il se r£signa & faire 
demander r entree immediate d'une armee franchise , h condi- 
tion « que la France ne reclamerait pas la Savoie comme 
compensation » , c'est-a-dire que la France verserait son sang 
et son or pour aider l'ltalie & se constituer en vertu du prin- 
cipe de nationality , et laisserait en meme temps un lambeau 
de la nationality franchise dans les mains d'un prince italien , 
en vertu du principe de l'heredite feodale \ 

La coYnmunication eut lieu le 7 aoftt. Avant que la France 
1'etit re?ue, la catastrophe s'accomplit. 

Le 4 aoiU, Charles-Albert &ait sous Milan, suivi par Ra- 
detzki. L'aspect et 1' esprit de Milan Itaient absolumept les 
m£mes qu'aux grandes journ&s de mars. Un comitl de de- 
fense, organist le 28 juillet, avait substitu£ son energie & la 
mollesse de l'ei-gouvernemen t provisoire •, les hommes de mars 
avaient reparu, et au milieu d'eux, un h£roique chef de parti- 
sans , r£cemment arrive d' Am^rique , et qui semblait le gtoie 
m£me de la guerre rdvolutionnaire, Garibaldi. Milan £tait prtt 

1 Lettre de M. Abercromby a lord Palmerston , du 39 juillet, ap. Corres- 
pondence, etc., part. Ill , p. 85. 

* Lettre de Tommaso Gar (agent de Venise a Paris) a Manin , du 17 aout , 
icanuserite. — Idem de Paleocapa a Castelli , du 8 aout. 
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& one defense de Saragosse , et dune Saragosse soutenue par 
une armie! 

L'espritde rarraee , malheureusement , n'etait plus le m£me 
que Tesprit de la ville. Les Pilmontais ne comptaient plus que 
vingt-cinq mille hommes epuis& et decourages, et ils etaient 
suivis par trente-cinq mille ennemis victorieui, qui, en deux 
jours , pouvaient etre soiiante mille. Attaques par les Autri- 
chiens en vue de Milan , les Pilmontais se dlfendirent avee 
courage , mais sans £Ian •, on les ramena sur la ville. Le roi y 
rentra dans 1'apres-midi, hesitant, trouble, bourrele d'an- 
goisses. 11 tint conseil de guerre. On vintlui dire que les Mi- 
lanais ne se battraient pas, que les munitions de son armee 
Etaient Ipui&ges, et qu'il n'y avait k Milan ni argent, ni muni- 
tions, ni vivres '. Or, y avait plus de deux millions de livres 
dans le tresor, sans compter Fargenterie des Iglises et des 
riches families apportee en masse a la Monnaie-, il ylavait des 
vivres reunis en abondance par le comitd de defense , et des 
munitions de guerre pour plusieursmois 1 !... 

Le malheureux roi envoya dans la nuit un parlementaire k 
Radetzki. Celui-ci ne voulut promettre que de respecter les 
personnes et les propri&ds des Milanais. A la nouvelle de ce 
pacte deplorable , le conseil de defense eclata en cris d'indi- 
gnation. Le 5 au matin, le peuple furieux, delirant, se souleva 
en masse et envahit le palais ou logeait le roi. Charles- Albert 

1 Proclamation de Charles- Albert , de Vigerano , 7 aout. 

* Lett re du vice-consul anglais Campbell a lord Palmerston, du 14 aout; 
Correspondence respecting the affairs of Italy, part, in, p. 193. — Apre* la 
rentree des Autrichiens , leurs genlraux disaient a M. CampbeU qu'ils trou- 
vaient tant de munitions qn'Hs ne savaient qu'en faire , et qu'ils etaient obliges 
(Ten jeter dans les canaux ! 
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prom it de dechirer la capitulation. Mais, pendant ce temps, 
1'anarchie etait dans la ville et dans l'armee. Les troupes com- 
men^aient a quitter la ville , d'elles-memes ou a l'instigation 
des auteurs du pacte •, Temeute continuait avec les cris de tra- 
hison-, le comite de defense, si vigoureux, et la municipal] te, 
composite d'hommes au-dessous des circonstances, qu'on avait 
eu le tort de laisser en place, agissaient en sens contra ire 
Tun de l'autre. Le roi, dans ce chaos, perdit la tele : il parti t 
pendant la nuit avec Karmee. 

Tout etait bouleverse , dissous; le conseil de defense ne put 
pas meme tenter de reorganiser la lutte. La municipality avait 
fait annoncer que Radetzki accordait jusqu'ii huit heures du 
matin & ceux qui voudraient sortir de la ville (6 aout). On vit 
alors un spectacle inoui dans le monde moderne : la moitie de 
la population, femmes, enfants, vieillards, abandonna sa pa- 
trie, emportantses malades pour qu'ils ne mourussent point 
parmi les ennemis. Beaucoup de Milanais perdirent la raisonl 

Charles- Albert avait repasse le Tesin. 

Le 10 aout, dans l'apres-midi, un detacliement du corps de 
Welden ouvrit le feu contre le fort de Malghera •, la garnison 
venitienne demonta quatre canons aux ennemis et fit taire les 
batteries autrichiennes. 

Le 11 aout au matin, le general Welden ' signifia aux 
commissaires piemontais a Venise un armistice signe le 9, h 

1 II rerenait de Bologne, ou il avait fait une pointe, du 7 au 8 aout : 
Bologne , sommee , avait rlsiste* : Welden la canonna des hauteurs de Monta- 
gnola ; le peuple fit une sortie , et , seconde* par les paysans , emporta d'assaut 
les hauteurs et forca le corps autrichien a la retraite. Cette offensive victorieuse 
d'une population inaguerrie contre des troupes regulieres est un beau et rare 
fait d'histoire militaire. 
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Milan, par lequel Charles-Albert s'engageait a cvacuer toutes 
les places situ^cs en dehors de ses anciens fitats , * gompris 

L\ VILLE DE VENISE ET Lk TERRE FERME VfrUTlENNE. Leg 

personnes et les proprietes, dans les lieux pr&itls, Itaient 
a mis sous la protection du gouvernement imperial. » 

Les retrogrades pi^montais l'emportaient. On avait amene 
Charles-Albert k sacrifier l'llalie pour dviter l'intervention 
franchise et garder la Savoie. 

Manin avait vu ses triStes previsions realisees. Ayant tout 
prdvu , il Itait pret k faire face a tout. 

Le 8 aoilt, on connut avec certitude la chute de Milan*, le 
9 au matin, Manin re$ut du charge d'affaires de Venise k Rome, 
Castellani, une lctlre, en date du 5, ou cet envoyl le prevenait 
que le bruit s'accreditait d'un armistice qui livrait Venise \ 
<( Tenez-vous prfits , » lui disait ce brave Y^nitien , « si la nou- 
» velle se conGrme, k proclamer la trahison, a vous constituer 
» en republique et k appeler le secours de la France. » 

Manin se transporla aussitdt chez un des trois commissaires 
de Charles-Albert, Tecrivain piemontais Cibrario. 

« Si le roi Charles-Albert etait obligd, Tepee sur la gorge, 
» de ceder Venise a I'Autriche, que fericz-vous? 

» — L' hypo these est absurde et impossible! 

» Absurde et impossible, soit! j'aime k le croire*, mais nous 
» vivons dans un temps oil il n'est pas inutile de prevoir Fab- 
» surde et lim possible, veuillez done repondrea ma question. 

» — Venise s'est reunie au Piemont pour etre gouvcrn^e et 
.» d^fendue. Si le roi n'a pas les moyens de la gouverner et de 

1 Ainsi l'armistice Salasco ^f ait prevu a Rome quatre jours arant dVtre 8:giM>. 
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» la cUSfendre, alors lc motif pour lequel Venise s'est donnee 
» di spa rait, ct elle rcnlre dans son independance comme avant 
)> la fusion. 

» — Ainsi, vous ne la livrcrez pas aux Autricliiens? 

» — Je mc ferai plutot hacher en pieces! 

» — Vous desobeiriez done meme a un ordre ex pros du 
roi? 

» — Je ne desobeirais pas; j'ai accepte du gouvernement la 
» mission do prendre possession de Venise et de la gouvcrner. 
» Si maintenant on m'envoyait une nouvelle mission, je serais 
» libre de Paccepter ou de la refuser, et je vous dis que je la 
» refuserais. 

» — Et quel est Pavis de Colli * h cc sujet? 

» — Je nc Pai pas interrogd sur cette eventualite, qui me 
» pa rait impossible; mais je le connais assez pour a (firmer 
» qu'il n'aurait pas d'autre avis que le mien. » 

Manin Pembrassa et sortit*. L'accent d'honnete homme du 
Pi&nontais Pavait convaincu. Sur qu'il n'y avait point de tra- 
bison a craindre, il attendit *. 

Pendant ee temps, M. Paolucei apportait an consul francais 
la demande de secours annoncee le 4 et redigde sous cette date, 

1 Le geueral pilmontais Colli , collegue de Cibrario. 11 avait sea quatre fits 
a l'armee. L'un d'eux mourut >our l'ltalie dans cette canipagne. Le troisieme 
commissairc e*tait le Venitien Castelli, ex- president du Gouvernement provi- 
soire fusioniste. 

2 Rapport au ministere pilmontais par le commissaire Cibrario. 

3 Manin avait dlja aiitlrieurement (en juillet) pose" au general Pepe une 
question analogue a celle qu'ij adressait a Cibrario. « Si le roi Charles-Albert 
vous ordonnait d'abandonner Venise , que feriez-vous? — Je ferais comme 
quand le Bourbon m'a ordonne* d'abandonner la cause italienne ; je desobeirais. » 
Notes manuscrites de Manin. 
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au Dom du Gouvernement provisoire qui avait fonctionne jus- 
qu'au 7. 

Le 1 1 , dc grand matin , les commissaires royaux recurent, 
comme nous l'avons dit , du general Welden , la signification 
dc l'armisticc. lis refuse rent d'acccptcr la communication 
transmise par l'ennemi et non par leur gouvernement, ct de 
suspendre les hostilities. Quoique prevoyant une terrible explo- 
sion populaire quand la fatale nouvelle serait connue , ils lais- 
serent consigne dans sa caserne le petit corps de troupes 
pi&nontaises recemment arrive, ne voulant dans aucun cas 
encourir le risque de verser le sang venitien, et preferant 
s'exposer sans defense au premier eclat de la colere du peu- 
ple ' . Ils convoquerent sur-le-champ la Consulte vdnitienne , 
composee de cinq membres, qui partageait le pouvoir avec 
eux, et lui declarerent que, si malheureusement la nouvelle 
etait vraie , ils ne consentiraient jamais k etre les instruments 
de la reddition de Yenise. « Nous considererons, » dirent-ils, 
» notre mandat comme termine 9 du jour ou nous serons offi- 
» ciellement informes d'une telle stipulation; Yenise sera done 
» libre des ce moment d'agir ainsi qu'elle le jugera le plus 
» utile pour sa cause et celle de Tltalie ; nous lui offrirons 
)> dans ce cas nos services comme simples citoyens , en deplo- 
» rant de ne pouvoir plus faire davantage. » — ct Une telle & tipu- 
» la t ion, )> ajouta avec dnergie le commissaire Castelli, « serait 
» nulle par Teffet meme de Facte de fusion , qui interdit de 
» disposer du sort du pays sans le consentement de la Con- 
» suite; si les conditions de la fusion ne sont pas remplies , la 

1 Rapport de Cibrario. 



LIVRE DEUXlfcME. 457 

» fusion est non avenue , et la souverainete de la Republique 
» devra etre considerec comme n'ayant jamais cess^. » 

Les deux commissaires pilmontais adhdrerent a la declara- 
tion du V^nitien , proposerent quelques mesures de precaution 
militaire, et il fut decide que Ton con voque rait l'assemblee 
de la province de Yenise le lendemain du jour oil Ton aurait 
re^u Tavis officiel de l'armistice l . 

La question de droit £tait d£cidee; tous avaient montr£ 
d'excellents sentiments •, mais en fait , avec ces lenteurs , ces 
scrupules de l£galit£ , cette attente d'un avis officiel qui pou- 
vait tarder quelques jours, on &ait k mille lieues de ce qu'exi- 
geait une de ces crises ou Ton compte non les jours , mais les 
minutes! 

La reuuion le sen tit , et, entrant dans le vrai de la situation , 
elle ddpecha Castelli chez Manin. 

L'ex-chef de la fusion aborda le chef republicain en annon- 
(ant qu'il venait s'entendre avec lui pour des mesures promptes 
et energiques. Qui tenait un tel langage s'entendait vite avec 
Manin. La journee avan^ait; ils se donnerent rendez-vous au 
palais du Gouvernement pour huit heures du soir. 

Manin se concerta secretement avec le consul de France, 
M. Yasseur, caractere ferme, esprit ouvert et (in tout k la 
fois, qui ne separait pas la cause de la France de celle de 
fltalie, et qui donna a Yenise, jusqu'au dernier jour, les 
preuves de la plus vivc et de la plus active sympathie. 

La ville et Tarmee grondaient comme une mer soulev^e. 
L'armistice avait transpire. Le peuple, dont les instincts 

1 Proces-Terbal de la seance de la Consulte , etc. 
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etaient toujours d'accord avec la raison de son chef preKre, se 
porta par masses a plusieurs reprises sous les fenetres du 
consul de France. M. Yasseur repondit aux deputations du 
peuple et de la garde civique, comme il avail fait a Mania et a 
d'autres personnes notables, qu'il ne doulait pas du bon vou- 
loir de son gouvernement ' . 

Entre six et sept heures du soir, la place Saint-Marc sen- 
combra d'une foule fremissante. Manin surveillait avec anxiete 
le mouvement populaire, craignant que l'cxplosion n'cmportat 
tout avant qu on cut pu s'entendre pour la prevenir. « Des 
nouvellesl des nouvelles! » criait la multitude dune voix tou- 
jours plus irritee. Et elle s'effor^ait de penetrer dans le palais 
du Gouvernement. La garde civique la contenait a grand'peine. 
Un secretaire du commissaire Colli parut au balcon du palais : 
ses paroles evasives redoublerent les clameurs. Colli et Cibrario 
se montrerent. Colli declara qu il n'y avait point de nouvelles 
oflicielles, mais avoua qu'il ctait a craindre que les malheurs 
annonc^s fussent reels. 

« Quoi! Tarmistice est vrai? — Et les conditions? — Et la 
flotte? — Et nous-memes? » 

Colli hesita, puis laissa echapper ces mots : « Quoi qu'il 
» arrive , la flotte sarde restera sarde : la flotte venitienne res- 
» tera venitienne *. » 

Cetait avouer que le roi de Sardaigne abandonnait Venise. 

Une effroyable clameur s'eleva. « Nous sommes trakis! 
— Mort aux commissaires! — A bas le gouvernement royal! 



1 Journal de M. Vassenr. 

* Plusieurs bAtiments etaient acheyes ou en cuantier a Venise. 
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— Nous voulons Manin! — Vive Manin! vivc le sauveur de la 
patric! ». 

Lc palais est envahi. Les plus ardents des hommes du 
peuple et des vol on ta ires lombards, romains, napoli tains, 
penetrent jusque dans la salle ou se tiennent les deux com- 
missaires piemontais-, on les entoure, on les menace. Brave 
devant lemeute comme sur le champ de bataille, le vieux 
Colli s'exalte el s'irrite a son tour. En ce moment, Manin 
parait. II appelle Colli et lui tend la main. « Qui etes-vous? 
dit Colli. — Je suis Manin. — Que me voulez-vous? » 

Manin iu pas le temps de repondre. La foule repond pour 
lui : « Nous voulons que vous deposiez le' pouvoir! nous ne 
voulons plus de roi! — Je me ferai mettre en pieces plutot que 
de donner ma demission a van I les nouvelles officielles! » 

Les volontaires saisissent Colli et Cibrario, et les poussent 
vers la fenetre pour les forcer a donner leur demission du 
haut du balcon. Manin arrache Colli de leurs mains. Le troi- 
sieme commissaire, Castelli, arrive et se montre au balcon. 
« Votre demission! votre demission! — Je suis Vlnitien! je ne 
suis plus commissaire du roi! — Les autres! les autres! » 

Castelli se retoume vers Manin et 1'adjure de parler, du 
baut du balcon ) au peuple. « Oui, parlez-leur! » dit Colli. 
Castelli entraine Manin a la fenetre. 

<( Les commissaires ne nous ont point trahis! » crie Manin 
k la multitude. « Je reponds sur ma tete de leur patriotisme. 
» Calmez-vous et accordcz-moi quelques minutes pour me 
» concerter avec eux. » 

Un tonnerre d'applaudissements lui repondit. 

Manin tint conseil avec les trois commissaires et avec le 
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consul de France , qui s'&ait rendu avec empressement a un 
appel attendu ' . Les deux Ptemontais persisterent k refuser 
leur demission officielle, mais consentirent k declarer qu'ils 
s'absliendraient d&ormais en fait, et que Manin pouvait agir 
eomme bon lui semblerait. Manin leur offrit de faire partie 
avec lui d'un nouveau gouvernement. Ils jug&rent cet honneur 
incompatible avec leur mission non l^galement terminee. 

Au bout dune demi-heure , Manin reparut au balcon. 

a Je viens vous donner 1'assurance que la France ecoutera 
)> plus volontiers l'appel dun peuple que celui dun roi. Les 
» commissaires royaux declarent s'abstenir des ce moment 
» du gouvernement : apres-demain se reunira Fassembl^e de 
.» la ville et de la province de Yenise -, elle nommera le nou- 
» veau gouvernement. Jusque-la, pendant ces quarantc-huit 
» heures (et sa voix prit un accent qui vibra jusqu'au fond de 
» toutes les &mes) •, jusque-lh , c'est moi qui gouvernerai 
» (governero io!)\ » 

Un immense cri de joie fit retentir la place Saint-Marc. Ce 
peuple se croyait dejk sauv£, parce que entail Manin qui 
allait veiller sur Yenise V 

cc Yive Manin! — Aux forts ! — Des armes! » cria le peuple. 

Manin reprit : 

« On va battre la generate : que la garde civique se mettc 
sous les armes ; on choisira dans chaque bataillon un certain 
nombre de citoyens *, ils se rendront , cette nuit mcme , aux 

1 M. Vasseur, apres son entretien avec Manin , avait eu une entrevue avec 
le general Colli. 

* Ce sont les propres paroles (Tun temoin stranger, d'un Allemand. Gazette 
xTAugsbourg du 26 aoat 1848. 
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avant-postcs , au fort de Malghera , qui peut avoir a repousser 
unc attaque. » 
Et, commc le peuple conlinuait de s'agiter et de pousser 

dcs vival : 

a Mes amis, si vous voulez que je puisse travailler pour 
» votre bien cl votre salut, il faut que vous me laissiez du 
» repos. Rentrez chez vous, evitez tout deSsordre-, je veille sur 
» vous avec ma vie et avec mon sang. Bonne nuit , mes 
» amis ! » 

<(En moins de di\' minutes, la foule avait disparu sans 
bruit, comme dispersee par une commotion electrique. II 
n'existc plus de partis k Venise '. >» 

Manin passa la nuit a tout preparer, pour le dedans et le 
dehors. 

A deux heures du matin , Tommaseo et Toffoli partirent 
pour Paris, charges par Manin d'aller reclamer le secours de 
la Republique fran^aise. 

« Desormais, » dit le lendemain la Gazette de Venise, retour- 
nant le mot fatal de Charles-Albert el de Mazzini , « desormais 
Venise agira par elle-meme (fara da sc) : elle sera aidee par 
des amis et des allies sinceres*, Venise sera sauvee, et, avec 
elle, triomphera la sainte cause de l'ltalie! » 

Helas! pourquoi cet appel n'avait-il pu etre adrcsse a la 
France, alors qu'une telle confiancc cut etc infailliblement 
justifiec, avant la dale sinistre du 23 juin! Venise nc devait 

1 Gazette (VAugsbourg du 26 aout. Sos autrcs documents, pour la journte 
du it aout, sont ' 1° proces- verbal de la seance des commissaires et des 
iiiembres de la Consultc ; 2° rapport du commissaire Cibrario ; 3° Gazette de 
Venise du 12 aout; i° relation du major Casarini (ami de Manin), manuscrite. 

44 
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pas etre sauvee, mais ses gloricuses infortunes, mais la 
Constance heroique de sa longue resistance devaient plus faire 
que bien des victoires pour 1'avenir de la cause & laquelle elle 
allait s'immoler! 
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Trlumvirat. — Appel a la France. — Tommasco a Paris Attitude du peuple 

Tdnitien. — Mediation anglo-francaise. Base malhenreuse de cette mediation. 
— Blocus de Venise. — Offres de Charles-Albert a Manin. — Brillante sortie 
de Mestre. — Manin , lord Palmerslon et M. Bastide. — La marine francaise 
a Venise. — Conrespondance de lord Palmerston sur l'Autriche. — Un nego- 
ciateur vdnitien. Valentino Pasini. — Guerre de Hongrie. — Resolutions de 
Rome et de Toscane. — Projet de Constituante italienoe. — Chute du 
gouveraement de Cavaignac. — Elections a Venise. Le gondolier Galli. — 
In since 9 de la mediation. — Charles-Albert reprend les armes. L'armee 
v&iitienne s'apprete a entrer en cainpagne. NouTelles de Norare. 



La politique disolement international a porte les fruits 
prevus par Manin : la con t re-re volution a triomphe k Naples; 
letranger a triomphe sur l'Adige. Apres la chute de Milan 
comme apres la chute de Vicence, Venise reste debout. 
Manin va essayer de reparer les desastres causes par la poli- 
tique opposee a la sienne, s'efforcer d'amener enfin cette 
intervention francaise qui peut encore soutenir ce qui est 
debout et relever ce qui est tombd; il va faire, en tout cas, de 
Venise, restat-elle seule et abandonnee du monde, un excmple 
qui empechera pour jamais le nom italien de retomber dans 
l'abaissement passe ^ quelle que soit Tissue immediate de la 
lutte , il saura faire qu'une ville italienne ait Timp^rissable 
honneur de personniOer en elle le principe destine k constituer 
le droit public de l'Europe nouvelle, Tind^pendance nationale. 

44. 
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Lc matin qui suivit cette nuit plcine demotions heroiqucs, 
le dictatcur se mil en communication avec lc pcuplc ct Tarmcc 
par une double proclamation qui commcntait digncment lc 
Governero to de la veille : 

« CONCITOYEKS, 

» Aux heures de grand peril , il faut des resolutions promptes 
et hardies! 

» Afin que vous ne restassiez pas sans gouverncment , je 
n'ai point hesite a assumer, pour quclques heures sculcmenl , 
la lourde charge de gouverner. 

» La nccessite m'en a donne le mandat-, que votre affection 
m'en facilite I'exerciccS » 

II annoiiQait, pour le lendemain, la convocation de TAs- 
scmblee, qui constitucrait un nouvcau gouverncment, ct tcr- 
minait en disant : 

« Ayons conflancc en Dieu, en nous-memes, dans ritalie, 
» dans le sccours des a litres pcuplcs libres, deja iuvoque et 
» qui ne peut nous manqucr. » 

« SOLDATS ITAL1F.NS, 

» Nos laguncs sont peut-etre Tunique refuge de la 

libcrte italienne.... Au nom de cette Italic pour laquelle vous 
avez combattu ct voulez combattre, ne laissez pas rcfroidir 
votre ardeur pour la defense de cet asile sacre de notre natio- 
nality. Le moment est solcnncl : il s'agit de Tcxistcncc poli- 
tique de toutc notre nation \ scs destinces peuvent dependi e 
de ce dernier boulevard ! 

» Soldats! vous tous qui etes accourus d'au delh du P6 , du 
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Tesin, du Mincio, pour faire triompher la cause commune, 
songez qu'en sauvant Venise vous sauvez les droits les plus 
sacres de voire terre natale.... L'Europe admirera et recom- 
pcnsera votrc perseverance, et, le jour ou l'ltalie pourra se 
dire enfin delivree, elle elevera au milieu de tanl de monu- 
ments attestant la valeur et la gloire de nos peres, un autre 
monument ou elle inscrira ces paroles : 

» En defendant Venise, les soldats italiem onl sauvi Cindepen- 
dancc de l'ltalie entiere. » 

Le lendemain, 13 aout, Venise s'eveilla dans la joie. La 
Gazette officielle .anuoncait , d'apres deux V&iiliens arrives de 
Turin et de Genes, la nouvelle de l'intcrvention franchise et 
du prochain passage des Alpes par le general Lamorici&re k 
la tete de cinquante mille hommes. 

Ce fut sous cette impression que s'ouvrit Tassemblee pro- 
vinciate vlnitienne. Manin exposa, avec force et simplicity, 
les evenements de Tavant-veille , et conclut par la necessity 
de former un gouvernement purement provisoire pour main- 
tenir la paix au dedans el la defense au dehors. 

« Si les choses viennent b changer, alors l'assemblee sera 
» de nouveau convoquee pour decider quel sera Tavenir de 
)> Venise, quelle forme du gouvernement elle devra choisir, 
» ou bien a quel £tat italien elle devra se reunir-, mais, pen- 
» dant le Gouvernement provisoire, notre seule opinion poli- 
» lique doit etre de repousser 1'ennemi... Nous ne devoos 
» connaitre que deux partis*, ou Italiens ou Autrichiensl... 
» Nous sommes tous Italiens, icil Restons unis toujours et 
» puis loujours (tcmprl e poi tempre). » 

On lui offrit de garder la dictature. II n'accepta pas , moti- 
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vant son refus sur son ignorance des choses de la guerre. On 
proposa de lui adjoindre pour collegues un militaire et un 
marin. II accepta. 

<( Puisque tous llmoignez avoir conGance en moi , » dit-il , 
cr eh bien! je vous demanderai, j'exigerai de vous des 
» preuves de cette confiance, de tres-grandes preuves. Notre 
» cause ne pourra triompher que par d'immenses* sacrifices; 
)f ces sacrifices, je devrai vous les im poser; si vous ne voulcz 
» pas vous y soumettre, vous ferez bien de me deslituer tout 
» de suite. 

« Pour sauver son pays, » ajoutait-il un moment apres, 
« il faut savoir s cxposer h tout, m£mc aux maledictions de 
» ses contemporains. » 

Par un cri d'adhesion unanime, l'assemblee s'engagea & le 
suivre jusqu'au bout. 

Le triumvirat fut compost de Manin, president, de l'amiral 
Graziani et du colonel Cavedalis : ces deux derniers, dune grand e 
activite, malgre le poids de TAge; tous deux respectables et 
devoues, et le second, le colonel, ayant toute la vigueur de 
caractere necessaire pour maintenir dans lordre une armee 
compos^e d Elements divers et diSiciles h manier. 

Un depute demanda que le president fit tcnu de convoquer 
l'assemblle toutes les fois qu'il en serait requis par un certain 
nombre de reprlsentants. Manin r^pondit que ni lui ni ses 
collogues ne resteraient un moment au pouvoir sils s'aperce- 
vaient que la confiance de leurs concitoyens disparAt on s'af- 
faiblit; mais que, puisqu'on avait voulu une dicta tu re, il fall ait 
en vouloir les conditions et laisser le gouvernement juge de 
l'opportunit£ du recours a l'assemblee. 
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L'assemblee acquies^a , puis vota la ratification de l'appel 
ad r esse k la France ct renvoi dun message special i cet eflet 
au gouvernement fran^ais. Manin declara que, si des negocia- 
tioQS venaient k s'ouvrir, Venise y devait arguer non point 
du titre legal de la capitulation signee par un commandant 
autrichien le 22 mars, mais uniquement du droit de son 
imprescriptible nationality, du droit que tous les peuples 
onl de ressaisir leur independance envahie. « Les nations, 
aujourd'hui , ne veulent plus des vieux arguments de la 
diplomatic » 

11 termina la seance en faisant voter, au nom de Venise, 
comme un devoir plus indispensable que jamais dans les cir- 
constances pr£sentes , de chaleureux remerciments k ce peuple 
piemontais dont la brave armee avaifr repandu tant de sang et 
support^ tant de souffrances pour la cause commune. 

II avait d£jk auparavant provoqul une declaration d'affec- 
tion et d'estime en faveur des commissaires piemontais, 
comme un juste d&lommagement des epreuves qn'ils avaient 
subies. 

Du sein des revers, sources accoutumles de la discorde, il 
travaillait ainsi k faire sortir r union et la fraternity ' . 

Les commissaires etaient dignes des sentiments que leur 
temoignait Manin. Le 12 ao&t, de grand matin, le comman- 
dant d'un Mtiment sarde mouille devant l'arsenal etant ac- 
couru offrir au general Colli ses services et ceux de ses homines 
pour le proteger contre Ihostilite populaire : « Nous now 



1 « Cet honune est Traiment admirable et tieat tele a tovt ■ Journal de 
M. Vas6cur,« 12 aoftt. 
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sommes entendus avee Manin, repondit Colli; Manin m'a 
donne sa parole, cela suffit 1 . 

L'amiral fcardc Albini, de son cote, ecrivait que tant qu'il 
ne recevrait pas de son gouveraement un ordre formel de 
depart, il continuerait de defendre Yenise. 

Manin chargca le commandant de la garde civique, Men- 
galdo, de porter a Paris le message de 1'assemblee venitienne : 
a Citoyen ministre , » ^crivait-il au ministre des affaires etran- 
geres Bastide, « notre peril est extreme-, notre nationality, 
» notre independance reposent desormais sur les prompts se- 
» cours que nous accordera le libre peuple de France 
» (14aout). » 

II ecrivit en meme temps a Tambassadeur de France h Rome 
pour le prier d'obtenir qtle l'amiral commandant l'escadre de 
la Mediterranee , qui etait dans les eaux de la Sicilc et qui 
s'ltait recemment interpose entre le roi de Naples et les Si- 
ciliens, envoy at quelques batiments a Yenise. 

A Tint^rieur, le triumvirat debuta par la reorganisation des 
comites de vigilance et de defense; un decret du 16 aout or- 
donna de remettre , dans les quarante-huit heures, h la Mon- 
naie tous les articles d'or et d'argent, en echange d*un recu 
portant int£r£t a 5 pour 100; les contrevenants encourraient 
la confiscation des objetsnon presentes, plus un jour de pri- 
son pour chaque valeur de cent livres non dlclaree. La me- 
sure etait rigoureuse; Manin voulut qu'ellc rest&t morale et 
refusa d'eneourager les d&ateurs par une recompense. 



• A. de La Forge, t. n, p. 134. — La seance dans la Haccolfa, etc.* 
t. HI, p. 310. 
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L'intimidation ne fut pas necessaire. La population, sans 
distinction dc classes, accourut & la Zecca (Thotel des Mon- 
naics), non point avec resignation, mais avec une gaiety \\6- 
roiquc. D'autres decrets mobiliserent les gardes civiques , de 
dix-huit a quarante ans, et ordonn£rent lenrolement general 
des citoyens. Les gardes civiques mobilisces pour les garrisons 
s'en allaient aux forts comme&une fete. Et toutcela, sans 
tumulte, sans desordre , avec une serenite et une dignitc vrai- 
mcntadmirables 1 . 

Cependant, la nouvelle qui, le 13 aout, a va it re panel u l'al- 
legresse dans Venise, ne se confirmait pas. Au lieu d'imer- 
vention immediate, les journaux etrangers apportaient des 
bruits de mediation anglo-francaise , basee, disait-on, sur 
l'independance italienne *, mais , bien que le langage des jour- 
naux fran^ais fut rassuranl 1 , Manin, qui voyait le representant 
de lord Palmerston se conduire k Yenise en consul d'Autriche 
plutot qu'en consul d'Angleterre, et qui ne pouvait deviner le 
role si different du minislre anglais, elait dispose a une pro- 

1 Lettre de Manin a Tonunaseo du 20 aout. « On fait des efforts inouis pour 
subvenir aux defenses.... L'ordre regne dans Yenise. Le peuple oWit aux seuls 
desire de M. Manin. » Journal de M. Yasseur, 20 aout. 

2 Le 11 aout, les Dtbats, journal peu belliqueux et peu re>olutionnaire , 
concluaient de la sorte sur les affaires d'ltalie : « Quant au gouvernement 
autrichien... le reteur de ses amies ne doit point l'aveugler sur l'lmpossibilite* 
de inaintenir dans le Lombardo-Yenitien une domination Itrangere. II y a des> 
faits irresistible* lors menie qu'ils sont lnomentanement comprimes; U est 
clair que les traitls de 1815, qui ont constitue* la distribution territoriale de 
I'Europe, Font constitute sur certains points d'une maniere contraire a 'a 
nature. 

» Ce sont des causes d'insurrection , de resolution , de guerre , qui reparais- 
sent et qui reparaltront toujours jusqu'a ce qu'elles aient eu justice , et il est 
de l'intlrtt de tous de la leur donner. » 
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fonde defiance envers toute combinaison k laquclle participc- 
Tait le Foreign-Office. 

II fit on grand effort aupres du chef du cabinet anglais. II 
adressa k lord Palmerston , le 20 aoAt , une lettre particulierc 
qui est un chef-d'oeuvre de la vraie diplomatic , de celle qui 
cherche a persuader par la claire virile et par la raison elo- 
<juente. Devant le representant dun gouyernement tradition- 
nel, il s'appuyait sur le droit historique, demon trait l'illegi- 
timite radicale de tout ce qui s'etait fait relativemcnt k Yenise 
•depuis 1797, etle droit positif qu'avaient eu les Y&iitiens de 
retablir le gouvernement legal qui existait k la veille de 
Campo-Formio , exposal t les evenements survenus depuis le 
22 mars, et en venait aux rumeurs repandues sur les inten- 
tions des gouvernements anglais et fran$ais , qui , disait-on , 
faisaient des propositions k l'Autriche, et, en cas de refus, 
auraienl recours aux armes. II conjurait le ministre anglais de 
prendre des mesures telles que , pendant la duree des nego- 
tiations, les hostility demeurassent suspendues contre les 
Venitiens, aussi bien qu'elles l'etaient contre le Piemont par 
cet armistice du 9 aoftt qui laissait les Autrichiens libres de 
jeter toutes leurs forces sur Yenise. II le suppliait, enfin, de 
ne pas laisser retomber sous le joug autrichien une population 
qui detestait ce joug, qui ne s'y resignerait jamais, qui se 
souleverait bientot de nouveau, au grand p^ril de la paix 
•europlenne, et qui n'avait dautre desir que de s'unir aux 
autres populations italiennes et de se separer k jamais des 
Allemands. 

II terminait par Tobservation que les interets dconomiques 
de Tltalie la poussaient vers la theorie du libre ^change, 



LIVttE TROlSlfcME. 474 

« tlieoric a laquellc I'Autriche s'est toujours montrcfe hostile, 
» dans l'interet de ses manufactures 1 . » 

Le meme jour, deux aulres depeches de Manin partirent 
pour Turin et pour Paris. Dans la premiere , Manin expliquait 
au ministre des affaires etrangeres de Sardaigne le caractere 
du nouveau gouvernement venitien, purement provisoire et 
de salut public, et qui laissait intactes toules les questions 
politiques anterieures ou futures. « Venise, » disait-il, « n'a 
» pas oublie et n'oubliera jamais ce qu'ont fait pour la cause 
» de Tindcpendance ilalienne le roi Charles -Albert, son 
» armee et son peuple, le peuple liguro-piemontais. Une pro- 
» fonde reconnaissance est grav£e dans le coeur de lous; les 
» revers , loin de laffaiblir, Font plutot augmentee ; (ous es- 
» perent encore que le champion de l'ltalie ne remettra pas 
» sa genereuse £pee dans le fourreau , mais qu'il saura relever 
» bicntot la fortune de la guerre sainte. 

» Tant que Venise restera libre , » ajoutait-il , « la cause 
» italienne nest pas perdue ; » et il priait le gouvernement 
sarde , en cas de mediation anglo-fran^aise , de s'entremettre 
pour que l'armistice s'etendit & Venise , ainsi que d'envoyer 
au gouvernement venitien une somme d'argent exp^diee avant 
l'armistice , et aussi les fusils achetes en France et arrives k 
Genes apres tant de retards. 

L'autre lettre dtait adrcsste k Tommasco , envoys de Venise 
h Paris. II y insistait egalement sur la nlcessitd de comprendre 
Venise dans l'armistice. 

« Quand meme la condition politique de Venise devrait tore 

1 La lettre dans A. de La Forge, t. II, p. $53. 
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» consideree comme une question encore h debattre dans les 
* negotiations , encore faudrait-il ne pas permettre que sa 
» condition actuelle fut changee pendant le cours meme de 

» ces negotiations Mais 1'independance de Venise ne dc- 

» vrait pas pouvoir faire question; elle devrait etre posee 
» comme condition pr£alable.... La France a envers Venise 
» une dette immense h acquilter; elle doit reparer l'iniquitc 
» de Campo-Formio •, elle se couvrirait de honte et de male- 
» diction , si la meme iniquite se renouvelail aujourcriiui par 
» elle ou avec son concours ' . » 

Au moment ou Manin expediait ces depeches, il recevait de 
Florence une lettre du plus haut interet. Elle etait dun de ses 

agents en France, M. Tommaso Gar, parti de Paris le 9 aout 

» 

au soir pour venir lui apprendre les intentions reellcs du gou- 
vernement francais. Gar lui racontaitle centre-coup qu'avaient 
eu k Paris les revers des Piemontais. Le marquis Ricci , en- 
voye de Charles -Albert, avait commence par traverser la 
mission de Guerricri , qui reclamait un sccours immedial au 
nom des Milanais-, le ministre piemontais avait proteste que, 
la fusion de la haute Italie etant maintenant accomplie , lui 
seul representait la Lombardie comme le Picmont, et que son 
roi ne reclamait pas rintervention immediate; le 7 aoftt seu- 
lemenl, sur de nouvelles instructions arrivees de Turin, 

1 Ce meme jour, 20 aout, le consul Vasseur cousigne dans son journal les 
paroles suh antes , qu'il entendait autour de lui : 

« Dussions-nous etre &ras4s , nous conibattrons jusqu'a ce que nous soyons 
certains que la France nous abandonne. Elle Terra que nous 4lions digncs de 
toutes ses sympathies. » 

Venise a fait plus que de tenir parole. Elle a con.battu meme apres qu'elle 
a eu la certitude d'dtre abaodonnce ! 
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M. Ricci avait fait enfin la demande que nous avons men- 
tionnce ' , demande accompaguee d'une reserve si Strange. 
Le gouvcrncment francais repondit qu'il etait trop tard ct 
que la France ne pouvait plus offrir qu'unc mediation de 
concert avec l'Angleterre. 

Ce coup terrible determina les eavoyls de Milan et de Vc- 
nise * a presenter le lendemain au general Cavaignac un appel 
desespere pour le supplier de sauver Milan, helas! deja tombe 
depuis deux jours! et pour protester contre le concert diplo- 
matique de la France avec ce gouvernement anglais qui venait, 
a ce qu'on croyait, de negocicr avec l'Autriche sans la France 
et contre la France. 

Cavaignac repondit que, par suite de scs troubles interieurs 
et du derangement de ses finances, la France devait evitcr 
de provoquer unc guerre europeenne par une intervention 
armee en Italic; qu il avait done du s'assurer d'abord des dis- 
positions de l'Angleterrc * , et que, Tayant trouvee disposee h 
s'enlremettre cntre l'ltalie ct ses enncmis, il venait, le jour 
meme, d'expedier deux commissaires & Turin et a Vienne, 
alin de proposer un armistice et un arrangement convenable; 
que, si Tarmisticc ou la mediation etait rejetee par l'Autriche, 
la France, alors, intervicndrail immediatement par Icsarmes. 

« Sur notre demande : quelle etait la base de la mediation 
proposec par la Fiance? il repondit : 



• Yoyez ci-dessus, p. 151. 

2 Les agents de Manin avaient eW continues par le gouvernement fusionniste. 

* Des le 11 juillet, nous voyons, clans la Correspondaucc anglaise, que le 
goin element francais avait fait des ouvcrtures formelles a l'Angleterre sur 
unc mediation en commun. 
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— L'independance do la Haute Italie-, une indemmtc pecu- 
ma ire conveoable a 1'Autriche. 

« La conversation torabant cnsuite sur la probability de la 
chute de Milan et sur les vengeances atroces qu'exerceraient 
les vainqueurs , Cavaignac ajouta resolftment : 

— Soyez tranqailles ; Milan ne restera pas aux Autrichiens. 
— Et Yenisc? est-ce qae vous souffrircz que Venise soit 

sacrifice de nouveau? 

— Non , certainement! nous ferons tout ce qui dependra de 
nous pour eviter un tel malheur! 

« Lk-dessus , » ajoute Gar, « il nous congedia , el je resolus 
de partir immediatement , a fin de vous prevenir de ces faits et 
de ce langlge , et de vous prier de vous preparer a protester 
6nergiquement par les armes, au cas ou la France, cedant 
aux pretentions de l'Autriche et aux conseils de T Angleterre ! , 
consentirait jamais a signer un nouveau traite d^ Campo- 
Formio. » 

Tandis que Tenvoye venitien se mettait en route sous le 
coup de ces poign antes apprehensions, le 9 aoftt, le ministre 
des affaires etrangeres de France, M. Bastidc, et I'ambassa- 
deur d'Angleterre a Paris, lord Normanby, arretaient en com- 
mun les bases de la mediation & proposer h l'empereur d'An- 
triche et au roi de Sardaigne. 

Suspension immediate des hostilites entre les troupes autri- 
chiennes et italiennes; 

Renonciation formelle de la part de l'Autriche, a tout droit 



1 Ces preventions oontre le gonremenient anglais Itaient a pev prts g*ne- 
rales. >'ous avons vn ce qu'il en fant penser. 
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de souverainete sur la Lom bardie-, la constitution actuelle da 
gouverncment du nord de l'ltalie, resultat des voeux exprim&> 
par les Lombards, etant un fait pris pour base de la mediation 
sans garantie ulterieure des deux puissances mediatrices ; 

SOUVERAINETE DE LA V£ft£TIE MAINTENUE A lAuTRICHE, avCC 

une constitution pareille fe celle de la Hongrie, un gouverne- 
ment et une administration separes \ 

Convention parliculiere pour Parme et Modtne. 

Ce netait autre chose que la proposition Hummelauer. 

La Correspondance diplomatique anglaise nous apprend que, 
d&s le 22 juillet , le gouvernement fran^ais avail demande au 
cabinet anglais de reprendre cette proposition comme point de 
depart dune mediation en commun ; mais , lord Palmerston 
aj ant fait connaitre la reponse qu'il avail donnee a M. de 
Hummelauer et qui sauvegardait Venise , on etail convenu de 
prendre cette reponse pour base. La situation ayant si fort 
empire par les derniers evenements, on ctait revenu aux 
conditions autrichiennes , mais avec la repugnance la plus 
manifeste du cote de lord Palmerston '. 

Vinde petitionee promise par le g^ndral Cavaignac n'etait 
done qu'une administration italienne relevant dune monarchie 
etrang&re! Le nouveau gouvernement fran^ais protesta tou- 
joursavec energie, dans ses rapports avec Venise, contrele 
soup^on de vouloir renouveler Campo-Formio : il n' en tend ait 



1 Correspondence respecting the affairs of Italy, part. Ill, p. 60-12?. 
II est juste , loreque Ton compare 1'attitude des deux gouvernement 8 f nutate 
et anglais , de ne pas oublier que 1' Angletcrre n'entendait soutenir que mora- 
lement la cause italienne , tandis que pour la France la guerre Itait au bout 
d'une mediation refusee. 



476 DANIEL MAMN. 

point, en effet, livrer Yenise sans conditions k la brutalitc 
autrichienne-, il entendait faire sortir de la Ven&ie la milicc 
ct la police de 1'Autriche en y laissant rentrer qn vice-roi , et, 
au fond, sa pensee, en ne garantissant point la reunion de la 
I.ombardie au Piemont, etait de revenir k la reunion de la 
Lombardo-Yenetie en un seul fitat sous la suzerainete de rAu- 
triche-, il ne pensait pas que la Venetic dut restcr indefinimcnt 
subordonnee a l'empire autricbien *, il croyait qu'elle lui echap- 
perait plutot en demeurant unie h la Lombardie, et qu'un 
regime de transition preparerait la veritable independance a 
la premiere occasion favorable. 

Avant les dcrniferes revolutions de France et d'llalie , ce 
systeme, sous forme de concession accordee par rAutriche, 
cut ete temporairement acceptable-, mais, precisemeijt parce 
qu'il eut ete acceptable, rAutriche en cut fort bien vu les 
consequences et ne Teut jamais accorde. 11 avail cesse d'etre 
acceptable, maintenant que des (lots de sang, et, phis encore 
que lc sang, la revendication solennelle du droit absolu de la 
nationality, separaient 1 Italic de rAutriche •, Tltalie, armee 
ct stipulant pour clle-meme, ne voulait, ne pouvait accepter 
ce que l'ltalie assujettie eut pu subir. D'ailleurs, il fallait 
cbmpter que rAutriche, ranimee par les succcs de lladetzki , 
n'adhererait meme plus a ces bases, et que toute negotia- 
tion avee elle serait un leurre. La Revolution franchise se 
portait a elle-meme un prejudice incalculable en disposant 
dun peuple sans le consulter el en s'engageanl dans des 
transactions contraires a scs principes, qui ne pouvaient 
aboutir qua des deceptions deplorables ou a une guerre 
tardive. 
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Mania nc savait pas, mais il pressentait doulourcuscment 
cette grave erreur du gouvernement fran^ais. A la reception 
dc la Icttrc de Gar, il jugea indispensable de faire representer 
Venise dans les negotiations qui allaient s'ouvrir, ct choisit 
pour celtc delicate mission un modeste avocat de Vicence chez 
lequel il avail reconnu dcs facultes superieures , M. Valentino 
Pasini. 11 lui donna pour instruction de repousser absolument, 
au nom de Venise ct des provinces venetes : 1° toute depen- 
dance directe ou indirccte de I'empire autrichien ; 2° une 
monarchic, memo independante , sousun prince de la maison 
d'Autriche ou de la branclie dEstc (Modene). « Toute autre 
» combinaison pourrait etre acceptee par nous, » dcrivait-il, 
« le royaume de la Haute Italic, l'Etat lombardo-vdncte, ou la 
» Venctie Etat separe (23 aout) ! . » 

Manin, de concert avcc ses deux collegues, poursuivit avec 
vigueur les mesures defensives. Un decret du 31 aotit ouvrit 
un emprunt national de 10 millions de livres (8 millions et 
demi de francs) « destine h soutenir 1' insurrection dans les 
provinces lombardo-venitiennes, h defendre Venise, et, eii 
maintenant Tindependance de cette ville, k preserver lhon- 
neur et la liberie de toute 1'Italie. » 

La dette etait declaree garantie par toutes les provinces 
lombardo-venitiennes, en vertu de rengagement pris par 
l'cx-gouvernemenl provisoire lombard de garantir, concurrem- 
ment avec Venise , toutes les deltes qui seraient contractus 
pour la guerre de l'independance. Le comite de defense de la 



1 Dins one lettre a Tommaseo dn 5 septembre, il pose, en sens inverse, 
Tordre de preference de ces trois combinaisons. 

4* 
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Lombardie, refugie sur le terriloire Suisse, avait expedie & 
Venise un delegue , Cesarc Correnti , qui rati C a celtc decla- 
ration ! . 

Le 5 septembre, le petit corps dc troupes piemontaises 
demeure k Venise se rembarqua •, l'escadre sarde remit a la 
voile le 9. L'amiral Albini avail retarde son depart tant qu'il 
1'avait pm ses propres sentiments dtaient d'accord avec les 
vives instances des Venitiens , ainsi que de notre consul et du 
commandant de la station navale fran^aise, M. Ricaudy ; mais 
il avait fallu en fin executer les conditions du malheureux 
armistice. Le triumvirat venitien avait eu du moins pros dun 
mois de repit et 1'avait employe a achever de mettre la place 
dans un £tat de defense formidable. Outre la reorganisation 
militaire de la population*, on avail appele de toutes parls 
des volontaires pour renforcer la troupe de ligne , et 1'armce 
de terre se trouva plus forte aprcs qu'avant le depart des 
Piemontais. On eut jusqu'k vingt mille soldats. 

Au moment ou M. Pasini partait pour sa mission speciale, 
riiomme eminent qui representait la republiquc venitienne a 
Paris, Tommaseo, ec rival t a Manin que la resistance inattendue 
de Venise produisait une forte impression '•, qu'on parlait dans 
le monde politique de reconnaitre l'independance de Venise 
comme ville hanseatique , en donnant un vice-roi autrichien 



1 C'est ce meme M. Correnti qui a r&lig£, en cette annee 1859, l'adresse 
de la chambre des deputes de Pilmont au roi. 

1 Venise et les bourgs des lagunes forment une masse d'environ 1 80 ,000 ames. 

' Voyez la-dessus une lettre de M. Gustave de Beaumont , ambassadeur de 
France en Angleterre , a lord Palmerston , du 29 acot ; ap. Correspondence 
respecting the affairs of Italy, part. Ill , p. 238. 
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au reste dc la Venetie; transaction que, pour son compte, il 
repoussait fort. II annoncait que le gouvernemenl fran^ais 
avait expedie, le 23 aout, k Vienne, une sommation d'accepter 
la mediation anglo-fran?aise (25 aout). 

Tommaseo lanca, sur ces entrefaites, a cote de l'appel 
diplomatique au gouvernement francais, un appel public a la 
France, oil des vues de la plus grande portec sont cxposces 
dans un magnifique langage ' . 

Dautres lettres de Tommaseo el de Mengaldo, des 31 aout 
ct 1" septembre, apporterent des presages favorables. Le 
29 aout , le general Cavaignac , apres avoir interroge Mengaldo 
sur la resolution et les moyens de resistance des Venitiens, 
lui avait dit quh 1'heure ou il lui parlail la flotte francaise 
devait etre devant Venise •, que, si TAutriche refusait la media- 
tion sur la base de Tindependance de l'ltalie , la France occu- 
perait Venise et ferait la guerre. 

La crainte que Venise ne succombal devant une attaque sou- 
daine de 1'Aulrichc poussait en effet le gouvernement francais 
k la pens£e d'une occupation : un moment, la question fut de- 
cideeV Ordre fut donne d'embarquer a Toulon une brigade 
d'infanteric et de la porter a Venise. 



1 Y. A. de La Forge, t. II, p. 410. 

* Nous n'avons pas la certitude si ce fut en ce moment qu'un homme poli- 
tique qui a pu n'Gtre pas sans fautes , inais envers qui Ton n'a point assurg- 
ment toujours £te* juste , le president de la Constituante , Armand Marrast , 
passa toute une nuit a d&nontrer au general Cavaignac la necessity de faire 
la guerre pour fonder la Rlpublique. Le 22 septembre , le preTet de police 
Ducou\ concluait de mtmc dans un rapport sur 1'tHat de l'opinion publique, 
et sur le plril imminent qu'il y avait de desa f feet ion ner le peuple et 1'armee 
en reprenant la politique du gouvernement antlrieur. 

4*. 
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C'etait le l er septembre. Voici ce qu avail ecrit la veille lord 
Palmerston a son ambassadeur a Vienne , lord Ponsonby 9 en 
lui transmeltant unc copie de la lcttre par laquelle l'ambassa- 
deur de France a Londres, M. Gu stave de Beaumont, rd- 
clamait la cooperation de la Grande-Bretagne afin d'obliger 
l'Aulriche a suspendre les bostilites contre Yenise : 

<( Sa Majeste s ? associe entitlement et avec anxietc a ce 
» desir. L'armislicc que les gouverncments brilannique el 
)> fran^ais proposent renferme la lotalite de l'ltalie sept en- 
» trionaie, et Venise comme toutes les autres places. 

» Voire Excellence bornera ses communications ofllcielles a 
» cet objet j mais, dans les conversations confidenlielles que 
» vous pourrez avoir sur ces matieres avec M. de Wessem- 
» berg , vous ne manquerez pas de le presser de prendre 
» en serieuse consideration la position ties-difficile ou se 
» trouve le gouvernement fran^ais quant aux affaires d'llalic. 
» Ce gouvernement.... est sincerement desireux de main- 
)> tenir la paix et de ne point intervenir en Italie par les 
» armes j mais ce serait une erreur bien fatale pour le gou- 
» vernement autrichien que de s'imaginer pour cela que 
» la France soit incapable d'intervenir, si elle y elait re- 
w solue 

» Des troupes? — La France en a surabondamment pour 
)> agir en Italie, tout en maintenant l'ordre et la tranquillity a 
» Tinterieur. — Del'argent? — La France en trouvera tou- 
» jours pour entamer une guerre dans le but d'affranchir 
» Tltalie de la domination autrichienne ; et, quoique Topinion 
» publique soutienne maintenant le gouvernement dans sa de- 
» termination avouee d'employer les negotiations de pr^fe- 
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» rcncc & l'appel aux armcs, cependant, si lc gouvernement 
» fran^ais changeait de ton et declarait que la negotiation a 
» echoue et que rintervenlion armec est devenue necessaire 
» pour la delivrance de l'ltalie et pour Thonneur de la France, 
w il n'y a pas le moindre doute qu'un pareil appel aux passions 
» populaires serait re^u avec acclamation, et que lc gouverne- 
» ment, qui n'est supporte dans son systemc actuel que par ce 
» qu'il y a de froide raison dans la nation franchise, serait 
» porte en triomphe au milieu des applaudissements populaires 
» dans un tcl changement de politique ' . » 

La France se mettait done en mouvement, et TAngleterre 
approuvait, soutenait moralement. L'amhassadeur anglais k 
Paris demanda seulement qu'on attendit encore deux ou trois 
jours la reponse de l'Aulriche h la sommation que la France 
lui avait adressee (4 septembre) *. 

Le ministre des affaires dtrangeres d'Autriche rdpondit, le 
3 septembre , au charge d'affaires de France & Vienne * : 

« Le gouvernement imperial accueille l'offre de mediation 
» qui lui est faite par le gouvernement de la Rdpublique fran- 
» $aise et par celui de la Grande -Bretagne.... en se reservant 
» de convenir avec les puissances mediatrices des conditions qui 
» devront servir de base a fa negotiation. 

» Je dois toutefois fairc observer d'avance.... que la nego- 
» ciation qui va avoir lieu nc saurait fitre basde sur l'dtat des 
» choscs qui existait lorsque le gouvernement imperial prit 
» Finitialive pour mettre un terme aux hostilites 

1 Correspondence, etc., part. Ill, p. 241. 

* Correspondence , etc., ibid., p. 285. 

1 II n'avait re^u la sommation que le l» r septembre. 
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)> L'Autriche a la conscience <T avoir fait lout ce qu'on pou- 
» vail desirer raisonnablement de sa part pour le maintien de 
» la paix en Europe.... cnlimitanlsessucc£s.... slrictement a 
» l'etat de possession des parlies interessees , tel qu'U est defini 
» par les traites l . » 

Ainsi , T Autricbe ace e plait la mediation , moins les bases de 
la mediation , et en etablissant qu'elle s'en tenait aux traites 
del815*. 

Une telle acceptation <5tait un refus. Malbeureusement on 
ne rinterpreta pas ainsi a Paris, et l'ordre d'embarqucr les 
troupes pour Venise fut revoque. 

Si cctte illusoire acceptation ne fAt point arrivee h temps, si 
Texpedition eftt etc partie , tout changeait de face. Une fois 
les troupes franchises h Venise , personne ne les eflt retirees. 
Lc 10 decembi e arrivant, le nouveau gouvernement eAt \rou\6 
la France engagee, et ce meme point d'honneur militaire qui 
cut plus tard des suites si fatales aprfes la premiere reconnais- 
sance du general Oudinot devant Rome aurait eu, en sens 
inverse, les plus heureuses consequences a Venise 5 le drapeau 
n'eftt pas recute 1 

Le 7 septembrc, le gouvernement venitien re?ut du consul 
de France a Venise l'avis officiel, arrive par la voie de Vienne, 
que la mediation etait acceptee. 

Manin expedia aussitot des instructions nouvelles & l'agent 
quil destinait a representer Venise dans les futures confe- 
rences. II appuyait, par-dessus tout, sur la n&essite de don- 

1 Correspondence, part. Ill, p. 520. 

* Dans plusieura autre* pieces , elle affirme audacieuaement que le gouver- 
nement de 1a Republique francaise, a a)n dlbut, a rcconnu cca traitla. 
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ner h ['intervention directe ou indirecte de Pasini dans ces 
ndgociations le caractere qui appartient au represent ant dun 
gouvernement independant et libre, dun gouvernement legi- 
limcment elu par le peuple et rent re en pleine possession du 
pouvoir souverain par l'annulation de lade de fusion avec le 
Pidmont. II fallait, en effet, sur toute chose, empeeher qu'on 
trailat de Yenise sans elle et malgre elle. 

II revenait sur les combinaisons a exclure et sur celles a 
accepter : parmi cellesrci , il admettait la royautd constitution- 
nelle du due de Leuch ten berg , dont on avail parle eomme pou- 
vant concilier la France et la Russie, pourvu qu'il n'y eftt la 
aucun protcctorat russe, direct ou deguise. Parmi les autres, 
il excluait l'inddpendance isolee de Yenise, eomme ville ban* 
seatique. Les revenus de Yenise ne suflisaient point pour en- 
tretenir une marine en dtat de la defend re et de proteger son 
commerce •, elle serait obligee de se refugier sous une protec- 
tion etrangere; et surtout « cela eloignerait de plus en plus 

9 

cette confederation des Etats italiens, qui peut seule faire de 
Tltalie une nation independantc.... » — « Le but principal que 
vous aurez toujours en vue, » ecrivait-il, « doit etre la realisa- 
tion dune confederation qui fasse de Tltalie une puissance une 
et indivisible , qui la constitue en individuality politique , qui 
fonde toutes les di verses families ou Etats italiens en une seule 
pcrsonnalitd morale , laquelle puisse prendre et prenne de fait 
sa place parmi les autres nations. » 

Parmi les combinaisons acceptables, la meilleure est pour 
lui la rdpublique demoeratique vdn&te , dont on soumettrait le 
rdtablissement au vote libre des provinces; la moins bonne, 
Ic royaume de la Haute Italie, parce qu'il rendrait la confedd- 
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ration italienne tr&s- difficile, en rompant I'equilibre des le 
principe (8 septembre) \ 

Le meme jour, Manin ecrivit a Tommaseo, afin qu'il pro- 
testa t, aupres du gouvernement fran^ais, contre la conduite 
des Autrichiens, qui, en meme temps qu'ils acceptaient la 
mediation, profitaient du depart de 1'escadre sarde pour en ta- 
mer les hostilites par mer, et pour capturer les batiments et 
les barques de Venise dans le golfe. II le chargeait de demander 
k la France ou un pret ou la garantie dun emprunt qu'on hy- 
polhlquerait sur les tresors d'art de Venise. 

Le 10 septembre, a la suite d'une revue de la garde natio- 
nale, le peuple se porta sous les fenetres du gouvernement : il 
avait soif de la parole de son chef. Manin remercia simplement 
et grandement le peuple , la garde civique , les volontaires ita- 
liens de leurs sacriflces et de leurs courageux efforts : « Si les 
» deux puissances mediatrices, » dit-il, « venaient k offrir (chose 
» impossible a supposer) des conditions indignes d'un peuple 
» grand et libre, Venise ferait ce qu'elle a fait le H aoftt: elle 
» ne les accepterait jamais ! 

» — Jamais! jamais! » repondit, comme un immense echo, 
la place Saint-Marc tout entiere. 

cc C'est peut-etre, ecrivait Manin a Tommaseo, la premiere 
joie veritable que j'aie ressentie depuis le 22 mars. » 

Toutes les classes rivalisaient de zele-, Tancienne aristo- 
cratic, si elle n'dtait plus k la tete de la cite ni par laulorite 
traditionnelle ni par la science politique, y gardait une place 

1 Nous devons faire remarquer ici que Manin savait le gouvernement fran- 
cais tres-peu favorable au royaume de la Haute Italie , et tres-enclin a la con- 
federation des £tats italiens. Cette consideration dut agir sur son opinion. 
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honorable par ses sentiments patriotiques} la bourgeoisie aisee 
etait d'un devouemcnt sans bornes. Le gouvernement, ayant 
fait u n appel motive sur la detresse des finances, dont l'etat 
can sail a Manin la seule frayeur qu'il fftt capable de ressentir ', 
et ayant decrete un emprunt de 5 millions de livres, les quarante 
citoyens les plus riches couvrirent immediatement l'emprunt 
jusqu'b concurrence de 3 millions de livres (2,550,000 francs), 
partie en numeraire , partie en valeurs de commerce •, ces va- 
leurs furent escomptees par la Banque nationale (institute le 
25 juillet par le gouvernement fusioniste), qui fut autoris£e 
k emettre pour se rembourser des billets speciaux (19 sep- 
tembre). Le peuple, sous la domination etrangere, n'avait 
jamais voulu recevoir k aucun prix le papier-monnaie autri- 
chien *, il accueiilit avec transport la mannaie patriotique, ainsi 
qu'on nommait les nouveaux billets- il les baisait comme 
clwtct saintes*. 

Cette Constance et cet accord etaient bien ndcessaires. Les 
premieres nouvelles de Paris, depuis 1'acceptation de la me- 
diation , n'etaient pas rassurantes. Tommaseo tnandait , en date 
du 8 septembre , que les conditions n'dtaient pas encore con- 
nues, mais qu'on reparlait chez les ministres fran^ais d'un 
royaume lombardo-venitien , et de Venise ville hanseatique -, 
que la Lombardie et la Wndtie ne seraient pas, dit-on, repre- 
sentees directemcnt dans les n^gocialions. Manin r^pondit qu'il 
fallait refuser tout ce qui serait contraire au but general de 

• La depense s'elevaif a 100,000 livres (85,000 fr.) par jour; la recette 
ordinaire ne dftpassait pas 500,000 livres par inois, et Ton ne recevait pas du 
dehors to secours pecuniaires sur lesquels on aurait eu droit de compter. 

3 Les deux millions restants furent rlrartis entre cent cinquante autre* 
personnes. 
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l'insiirrection italienne, cest-a-dire a la complete indepen- 
dance du territoire, et repoussa de nouveau l'idee d'une Yenise 
reduite a ses lagunes (19 septembre). 

Les agressions maritimes des Autrichiens continuaient : la 
reprise du blocus , deja recommence dc fail , fut ofliciellement 
signifiee le 18 septembre. 

La marine franchise, de son cote, s'etait enfin renforcee 
dans les eaux de Yenise. L'amiral francais avail expedie, non 
pas toute la flotte, comme on l'avait fait esperer, mais un 
vaisseau et une fregate, que rejoignit un peu plus lard un 
second vaisseau. Yenise nen tira pas d'abord grand avantage. 
La marine fran^aise ayant defense d'attaquer les Autrichiens, 
on eut le scandaleux spectacle de barques venitiennes saisies 
par l'ennemi pour ainsi dire sous le canon de nos vaisseaux 
(22-23 septembre). 

Les Autrichiens projeterent d'aller plus loin, et semblerent 
se preparer a un grand effort par terre et par mer. Le sang 
bouillait a nos marins! Le commandant de la station franchise 
laissa ignorer qu'il elait sans instructions pour le cas d'une 
attaque par les Autrichiens : le consul, daccord avec lui, (it 
courir dans Yenise, h l'adresse des espions autrichiens, le 
bruit que les Francais defendraient la ville •, le branle-bas de 
combat sexecutait en meme temps a bord de nos navires, et 
le commandant de la station en personne, M. Ricaudy, avec 
deux batiments a vapeur, YAmodee et le Brasier \ ban-ait le 
point du Lido le plus favorable a un debarquement. 

1 Le nom du capitaine du Brasier, M. Passama , mlrite d'etre associe^ a 
celui de M. Ricaudy : ce brave officier partageait les sentiments et s'associa 
Inergiquenient a tous les actes de son chef. 
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La flottc autricbienne parut et disparut presquc aussitot. 
Lcs fonds baisserent a Vienne. Pendant ce temps, une sur- 
prise nocturne contre lc fort de TO, pres Malgbera, &ait 
repoussee par les Y&iitiens (23-26 septembre) '. 

Tout projet d'atlaque dut etre ajourne par l'ennemi •, mais 
le blocus continua. Lc commandant francais n'osa depasser 
ses instructions au point de donner cliasse aux vapeurs autri- 
chiens qui interceptaient les relations de Venise avec le dehors. 

On ne peut accuser de mauvaisc foi le gouvernement autri- 
chien a cet egard. Trois jours apres son et range acceptation 
de la mediation % il avait repondu en ces termes k une note 
de M. de Lacour sur l'extension de l'armistice a Yenise : 

« Le gouvernement francais appreciera la difference 

» qui se presente cntre une puissance belligerante , telle que 
» Sa Majeste Sarde , et une ville insurgee ; on conclut avec 
» Tune l'armistice \ on pacifie l'autre. 

» Le gouvernement imperial.... se declare prfit k accorder 
» a la population de Yenise une amnistie complete, des quelle 
» rentrera sous la domination de son sou vera in legitime \ » 

Ainsi la mediation etait acceptee dans des conditions deri- 
soires $ l'armistice netait point accorde du tout. 

Ce singulier etat de choses se prolongeait depuis pres de 
trois semaines; l'Autriche avait declare de bonne prise tout 
batimcnt qui porterait a Yenise des munitions de guerre, des 

' Journal de M. le consul Yasseur. 

' Lord Palmerston s'exprime assez vertement a cet egard dans sa lettre du 
M septembre a lord Ponsonby, et declare que la reponse du gouTememeut 
autrichien n'est ni suflQsante ni satisfaisante. — Correspondence, part. Ill , 
p. 398. 

3 6 septembre. Correspondence, part. Ill, p. 349. 
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draps, des cuirs et meme des vivres, et Vonise s'alarmait en 

• 

voyant s eloigner la plupart des navires fran^ais '. Manin , avant 
<Tuser de reprisal lies , manda k Tommaseo d'interpeller net- 
tement le ministere fran^ais « afin de savoir si Venise dcvait 
compter sur une assistance effective, on bien se considtfrer 
comme abandonnee par tous. » Si la France repondait favo- 
rablement , il lui demandail d'empecher un blocus maritime 
incompatible avec la mediation et de procurer a Yenise la pos- 
sibility de solder ses troupes, soit par un pret, soil en accordant 
la garantie du gouvernement fran^ais pour un emprunt. II 
faisait valoir importance qu'avait pour les puissances media- 
trices le maintien de Venise libre, soit afin de moderer les 
pretentions de l'Autricbe en cas de paix , soit afin dassurer le 
succes de la guerre en cas de rupture. 

« Le temps scul, » ajoutait-il, « suffirait pour nous faire 
» succomber sans remede; nous insistons done pour avoir une 
» reponse positive et prompte \ car, si d'autres veulent nous 
» tromper, nous ne voulons pas tromper notre pays * » (10 OC- 
tobre). 

II en donna une nouvelle preuve des le lendemain : au.v 
premiers symptomes de m^contentement contrc 1'inaction de 
la petite marine venitienne 3 , il reunit l'Assemblee provinciate 

1 C'ltait le mauvais temps qui obligeait les plus gros batiments a quitter le 
mouillage. M. Ricaudy resta toujours avec YAsmode'e. 

2 Dans cette meme lettre, toujours preoccupe' de tout interftt italien, U 
recommandait a Tommaseo de combiner autant que possible avec la cause de 
Venise celle de la Sicile , « cette lie egalement malhcureuse. » 

* Une association nominee le Cercle italien avait cause* quelques embarras 
par son exaltation, et, a la suite d'un article virulent contre le triumvir charge* 
4e la marine, contre Graziani, l'auteur de Particle et deux autres membres du 
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pour l'invitcr a nommer d'abord un comite charge d'examiner 
la situation politique, puis un nouveau gouvernement, si elle 
jugeait que la dictature eut cessd d'etre necessaire. 

Un incident touchant signala Touverture de la seance. Sur 
une proposition d'allouer un traitement aux membres du gou- 
vernement, ce qui n'avait pas eu lieu le 13 aout, Manin 
monta a la tribune • « Pour ma part, » s'ecria-t-il , « tant que 
» le pays sera dans la detresse, je n'accepterai pas d'appoin- 
» temenls ; je vivrai de mes ressources tant que je le pourrai ; 
» quand je ne pourrai plus, j'aurai recours a mes amis, mais 
» non a une palrie reduite a tendre la main (una patria 
» mendica)] » 

L'Assemblee rcpondit par une premiere marque de con- 
fiance, en intervertissant l'ordre du jour et en discutant tout 
d'abord le maintien de la dictature sur les rapports presentes 
paries triumvirs, sans attendre qu'un comite apportat des 
moyens de controle, Manin adirma que la situation de la cite 
etait meilleure que lors de la proclamation de la dictature, au 
13 aout; qu'il y avail des vivres pour plusieurs mois; qu'il en 
arrival t tous les jours, malgre le blocus, et qu'on n'avait k 
craindre aucuns troubles avec « ce bon peuple. » 11 fallait scu- 
lement, suivant lui, se garder de coder aux impatients qui 
voulaient faire sortir le gouvernement de la politique expec- 

cercle, strangers a Venise , avaient 6X6 eloigned de la Tille. Les principaux de 
lean collegues furent ramen^s par un entretien avec Manin , et tout s'apaisa. 
II ne faudrait pas voir la des factieux ni des homines d'une aveugle turbu- 
lence; le Cercle italien s'elevait contrc la politique expectante, et demandait 
des sorties, qu'on etait rtellement en inesure d'oplrer sous le rapport milt- 
taire ; on ne pouvait connattre au dehors les raisons diplomatique* qui retc- 
naient le gouvernement. 
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tante, « la seule en ce moment qui pftt sauver Venise, et avec 
Venise, 1'Italie. » 

II ne convenait pas, en effet, de reprendre 1'oflensive avant 
d'avoir re$u la reponse de la France. 

Les collegues de Manin , Cavedalis et Graziani , exposerent 
en suite la situation militaire et maritime. Le rapport de Cave- 
dalis etait salisfaisant- on avait sur pied pres de vingt mille 
hommes de troupes de ligne, dont pres de quatorze mille 
Venetes et plus de six mille Lombards, Romains, Napoli- 
tains, etc., et quatre legions de garde nationale, avec tirail- 
leurs et canonniers parfaitement exerces. Le commandement 
general etait concentre dans les mains du general Pepe, admi- 
rablement seconde par un officier napolitain du plus solide 
caractere et de la plus haute capacite militaire, le chef 
d'etat-major Girolamo Ulloa , une de ces fortes et simples na- 
tures qui unissent a l'heroisme le sang-froid et un bon sens 
eleve, et 1'homme le raieux fait pour s'entendre avec Manin. 
Tout avait ete vigoureusement reorganise au milieu des alar- 
mes continuelles et des ten ta Lives de l'ennemi contre les forts 
du cdl£ de terre *. 

II s'ensuivit une discussion int^ressante sur l'attitude que 
devait prendre Venise dans les negotiations. Le depute Mal- 
fatti, sans nier le droit nouveau de r unite italienne, voulait 
qu'on revendiqu&t l'ancien droit de Venise, droit contre lequel 
un fait brutal et inique n'avait pu acquerir la prescription. 
Radetzki , tout recemment , dans une adresse au gouverne- 



1 Quant a la mer, le gouYernement , en ce moment meine, faisait de nou- 
veaux efforts pour acheter a Genes ou a Pctrangcr des bateaux a vapeur. 
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mcnt allemand <le Francfort, revendiquait la vieille domina- 
tion de l'Allemagnc sur la Lombardie, « dc tout temps, » di- 
sait-il , « fief de Tempire germanique •, — mais il s'est bien 
» garde de parler de la Vdndtie, qui, ellc, ne releva jamais 
» de TEmpirc, et h qui l'erapereur dcvait demander permis- 
» sion de passage pour aller visiter son fief de Lombard ie. » 
La Venetie, observait Malfatti, une fois libre, selon son 
ancien droit, il serait impossible a TAutriche de conscrver la 
Lorn bardie. 

Le depute Benvenuti protesta, au nom du droit qui vient de 
Dieu et de la nature, contre Tappet au droit historique, et 
demanda que Yenise defendit le droit de 1'Italie entiere , en 
revendiquant la parole sacree donnee par le peuple fran^ais 
de delivrer le peuple italien. 

Manin les mit d'aecord en reclamant la faculte de faire va- 
loir et le droit historique et le droit de nationality, suivantles 
temps et les lieux, et de stipuler pour la Vendtie en particu 
Her, sans perdre de vue la cause commune ni aliener le droit 
que garde la Venetie de se r^unir de nouveau, si bon lui 
semble , a la Lombardie et au Piemont. « Tant que Venisc est 
libre, l'ltalie garde une prochaine esperance-, Venise tombee, 
la cause italienne est perdue. » 

L'Assemblec laissa au gouvernement toute latitude pour les 
negotiations, et ne se reserva que la ratification du traitd defi- 
nitif(ll octobre). 

Manin avail fait allusion, devant TAssemblee, a la possibilite 
d'une nouvelle reunion avec le Piemont : il venait de recevoir 
de ce pays des communications secretes d'une haute impor- 
tance. Un ami, un pa trio te venete, le comle Freschi, lui avait 
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dcrit de Turin au nom du roi Charles-Albert (25 septembre). 
Une revolution decisive s'etait operee dans Tame de ce mal- 
heureux prince. Rempli de douleur et de hontc , profondement 
irrite contre les couseillers qui l'avaient pousse au fatal armi- 
stice, il n'avait plus qu'une idee, se rehabiliter a tout prix : le 
bandeau etait tombe de ses yeux:, il voyait clair enfin sur ses 
vrais ennemis et ceux de sa patrie, sur le parti austro-jesui- 
tique, et il etait resolu de s'unir aux patriotes , aux demo- 
crates , de recommencer la guerre a leur tele et de jouer le 
tout pour le tout. II avail, a la verite, accepte la mediation 
anglo-fran^aise le 15 aout, avec les bases proposees pour ce 
qui le con ce mail, mais apres d'energiques protestations en 
faveur de I'independancc venete 1 . L'Autriche n'ayant pas 
accepte les bases des mediateurs, il regardaitsa parole comme 
degagee,etil esperait que les negotiations n'aboutiraient a 
rien. 11 s etait done entendu secretement avec le chef du parli 
democratique piemontais, M. BroiTerio, pour former, parmi 
les hommes les plus eminents de toutes les regions italiennes, 
un minist&rc « toutk fait revolutionnaire, » suivant lexpres- 
sion du comte Freschi, et il faisait, avant tout, offrir le porte- 
feuille des affaires etrangeres a Manin. 

MM. BroiTerio et Freschi pressaient instamment Manin d'ac- 
cepter. « Je sais bien, » &rivait le comte Freschi, « que ce 
» serait de ta part un immense sacrifice*, qu'il fan d rait une 
» complete abnegation de soi-meme pour braver les commen- 
» tairesde la place Saint-Marc! Mais as-tu fait autre chose y 
» depuis sept mois, que de te sacrilier entierement a ta patrie? 

* Correspondence respecting the affairs of Italy, part. Ill , p. 203. 
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» Le tout est done de peser comment tu pourras raieux servir 
» l'ltalie , comme triumvir fe Yenise , ou comme ministre k 
» Turin, Turin transform^, bien entendu, par une revolu- 

» tion Les affaires de l'ltalie ne peuvent se relever qu'au 

» moyen dune nouvelle et radicale revolution, et, par tes 
» talents comme par ta loyaute , tu es vraiment l'homme le 
» mieux fait pour la diriger. » 

La response de Manin ; que nous n'avons malheureusement 
pu retrouver, a laiss(5 une profonde impression dans la me- 
moire des deux personnes associees en tiers avec le roi dans 
cette grave demarche^ elle £tait simple et grande. En voici le 
sens, d'aprfcs le t^moignage de M. Brofferio : 

(( Sans me croire indispensable a Venise , je pense toutefois 
» que e'est Ik que me veut a cette heure mon devoir (it mio 
» doveremi vuol qui); je remercie le roi et le digne citoyen 
» qui ont pense a moi; quand le salut de l'ltalie me r^clamera 
» a Turin , je serai oil m'appellera ma patrie \ » 

II avait iti dmu, mais non ebranle-, et ce ne fut pas seule- 
ment le citoyen de Yenise, ce fut l'homme d'fitat italien qui 
d&ida la negative. II fallait, avant tout, pour les negotiations 
et pour la guerre, sauver la grande place d'armes de la liberie 
conflee a sa garde ! 

On le comprenait, merae en Picmont, comme 1'atteste 
1'appel adresse vers cette dpoque k la population par la com- 
mission de secours pour Yenise , a la tete de laquelle etait Gio- 
berti , avec MM. Ratazzi , Yalerio , etc. 



1 Les souvenirs de M. le comte Freschi s'accordent , quant au fond , avec 
ceux de M. Brofferio. 

43 
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« Secourez , sauvez Venise! C'est & Venise que sont les clefs 
» de la paix ou de la guerre italienne! — Venise n'est pas 
» corame la Lombardie, qu'une bataille, qu'une semaine de 
» marche peuvent nous donner ou nous oter. Venise est la 
» porte raeme de l'ltalie vers l'Orient, sans laquelle elle ne 
» sera jamais en sftretd contre les attaques de l'Autriche. Ve- 
» nise perdue , il nous faudra la reconquer par des torrents 
» de sang , par de longues anndes de guerre ! » 

Des nouvelles considerables arriv&rent cependant de Vienne 
et enflammerent les esp^rances de I'ltalie. La guerre de Hon- 
grie etait commencee. Les Croates, soulevds par l'Autriche 
contre le ministere national hongrois, avaient ete battus par 
les Maggyars $ simullan£ment avec cet (Schec du pouvoir impe- 
rial , f la revolution , pour la troisteme Ibis, ressaisissait Vienne, 
et, pour la seconde Ibis, Tempereur d'Autriche fuyait de sa 
capitate (6-7 octobrc). La guerre civile etait au coeurde TAu- 
trichc. Manin se hata d'ecrire a Pasini de tenir d'autant plus 
fcrme dans les futures negotiations • de protester absolumcnt 
contre le retablissement dun lien quelconque avec la maison 
d'Autriche, et, si ce lien etait impost par les mediateurs, de 
maintenir intact, par ses protestations, le droit qu'aurait le 
pays de le briser par la force des qu'il le pourrait. II maintient 
encore sa preference pour un ttat lombardo-v^nitien ^ si la 
Lombardie prefere s'unir au Pidmont, il demande pour la 
Vdnltie les limites d'avant Campo-Formio , c'est-h-dirc le 
Bergamasque et le Brescian. Pas de Venise ville hanseatique. 
Si, pourtant, on la reduisait au choix entre Tisolement el la 
domination directe ou indirecte de Y Autriche , Venise prefe- 
rera toujours devenir miserable et esperer que de retomber 
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sous le joug... « Nous croyons fermcment que cette alterna- 
u live ne nous sera pas posee » (13 octobre). 

Les evenements de Vienne n empechaient pas Farmee de 
terre autrichienne et la marine de Trieste de poursnivre le 
blocus de Venise : les bateaux k vapeurautricbiens continuaient 
de courir sus aux navires du commerce jusqu'en vue du port ^ 
ils en venaient & capturer les barques des pecheurs. Un mo- 
ment, on avait cru quits allaient obtemperer aux representa- 
tions des mediateurs : un aide de camp du general Welden 
avait apporle k Famiral au trie hi en Fordre de se relacher des 
rigueurs exercees et de moins resserrer le blocus. On s y fia ^ 
des barques chargees de provisions se presentment ; elles 
furent prises '. Les Autrichiens nomment ces procedes ruses 
de guerre-, ailleurs, on leur donne un autre nom. 

Le gouveraement venitien jugea que la situation nouvelle 
lui prescrivait de sortir de la politique expectante qui! avait 
sou ten ue devant Fassemblee , et il commen^a les represailles 
par la saisie de barques ennemies et par une sortie ou un de- 
tachement dirige par le chef d'etat-major, le colonel Ulloa , 
enlcva le poste autrickien de Cavallino et prit deux canons 
(22 ociobre). 

Le gouveraement , « consid^rant que FItalie et la Hongrie 
doivent faire cause commune, puisqu'elles poursuivent le 
m6mc but, Findependance , » decreta, en signe de fralernite, 
la formation dune legion hongroise, composee de tous les 
soldatsou citoyens hongrois qui se trouvaient deja ou qui vou- 
draienl se rendre U Venise. Cetait une noble reponse h la 

1 Journal de M. le consul Vaseenr. 

43. 
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taalheureuse resolution par laquelle Kossuth avait nagu&re 
maintenu le concours de la Hongrie avec TAutriche contre 
ritalie. Le commandement fut confix & an officier hongrois, 
appele Winckler, qui , le 22 mars, avait bris£ son epee pi u tot 
que d'ordonner le feu contre les V&iitiens. 

Le 25, les triumvirs re^urent une adresse des principaux 
membres de la gauche du parlement piemontais, qui se rou- 
vrait en ce moment. Les deputes piemontais conjuraient les 
V^nitiens de ne pas se tenir s£par£s du royaume de la haute 
Italic, qui, suivant e'ix, subsistait en droit malgre le fait pu- 
re men t militaire de rarmistice : ils reclamaient 1'envoi et le 
concours de la Consultc v^ncte a Turin, conform^ment h TActe 
d'union, et 1'entiere entente des agents v£nitiens avec les 
agents piemontais, afin d'obtenir 1'intervention, soit diploma- 
tique , soit armee , de la France en faveur du royaume de la 
haute Italie. Pour eux , ils allaient pousser leur gouvernement 
& renouveler la guerre et k secourir Yenise de toutes ses 
forces. 

Manin repondit, en son nom priv£, & Gioberti, Tun des 
signataires de 1 adresse piemontaise , quil serai t tr&s-impru- 
dent de compromettre la Concorde qui r^gnait & Yenise parmi 
le peuple et Tarmee , en renouvelant les debats politiques dans 
une cite cernee par 1'ennemi; que si la situation militaire 
s'am&iorait, on aurait plus de liberty d'action b cet egard. 
« Qu'on repasse le Tesin , et aprfes nous pourrons discuter » 
(26 octobre). 

Cette action quil prechait aux autres , il en donnail l'exem- 
pie, et, afin d'encourager les provinces ven^tes & renouveler 
Tinsurrection et de frapper un coup qui retentit jusqu'U Milan 
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eth Turin, il avail d£cid£ , avec les chefs militaires, une sortie 
beaucoup plus considerable que la premiere. Le 27, au point 
du jour, trois colonnes , fortes ensemble de deux mille cinq 
cents hommes, dirigees par Pepe et Ulloa, debouchment, 
par terre et par eau, du fort de Malghera et du canal de 
Fusina , et assaillirent le bourg de Fusina , la station fortifi^e 
du chemin de fer, entre Malghera et Mestre , et enfin le bourg 
de Mestre. Fusina et la station furent emportes sans beau- 
coup de resistance-, mais a Mestre, oh Fennemi, pr^venu de 
la veille au soir par un espion, avail concentre d'assez grandes 
forces, le combat fut tr&s-acharne : plusieurs fois repousses, 
les Italiens , ramen& & l'assaut par Ulloa , Fontana et Cosenz , 
p&i&r&rent enfin dans Mestre et en chasserent les Autri- 
chiens, qui perdirent cinq cents prisonniers, deux cents raorts 
et six canons. 

Les volontaires des diverses regions italiennes et les soldats 
et gardes civiques de Yenise avaient rivalisl d'audace. Un 
pr£tre bolonais, orateur, poele, esprit enthousiaste, coeur 
naivement herolque, Ugo Bassi, dejh bless£ plusieurs fois 
dans la campagne de Vdn&ie, marchait en tele dun des ba- 
taillons, agitant dune main le crucifix, de I'aulre la bannifere 
rouge des volontaires romains ' , et se jetait le premier dans 
les maisons retranchees dod pleuvaient les balles des Croates. 
Un d^tachemenl dubataillon de YEspfrancc, compost de jeunes 
gens de quinze i dix-huit ans , avait figurd au combat. Deux 
combattants plus jeunes encore se signal&rent par des actions 

1 II Itait reycnu, le 21 aeptembre, a Yenise, 1,200 de ceux qui aYaient capi- 
tal*, le 1 1 join , avec Durando. 
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qui rappelaicnt les heros enfants dc la Revolution franchise. 
Devant Mestre, un petit tambour de la garde civique, Spe- 
cial!, &g£de quatorze ans, battait la charge, avec un autre 
tambour, k la tete des volontaires lombards, le corps qui 
ouvrit l'attaque et qui souffrit le plus. Son camarade tombe, 
atteint dune balle : il le charge sur ses epaules et continue k 
battre la charge, sous le feu le plus vif jusqiTa la fin de Taction 
devant Fusina. Un mousse de douze ans, Zorzi, voit le pa- 
vilion de la peniche qu'il montait coupe et jete k l'eau par un 
biscaien : il stance dans la mer , rattrape le pavilion k la 
nage, remonte k bord, grimpe au haut du m&t et y rattache 
les couleurs nationales sous une grele de mitraille en criant : 
Viva I 9 Italia! 

L 1 attitude de Yenise avait ele admirable pendant toute la 
journee. Toules les anxi&es disparaissaient dans la joie eni- 
vrante de cette pensee , que Venise aurait l'honneur de donner 
le signal du renouvellement de la lutte italienne. La garde 
civique en masse demandait k grands cris qiTon la menat k 
Tennemi. A 1* instant ou arriva la nouvelle de la victoire, le 
bourdon majestueux de Saint-Marc se fit entendre : en un 
moment la place fut vide et la basilique remplie dun peuple 
reconnaissant qui remerciait le Dieu des armees. 

Le 29 octobre fut un jour de fete pour Yenise. Les de- 
pouilles autrichiennes debarqueesa la Piazzetta, le peuple, 
enfants, vieillards, s'attelant aux canons conquis et les trai- 
nant devant le vieux palais des doges, les troupes victorieuses 
defilant sur la place sous un rouge soleil d'aulomne, le soleil 
de Titien! tout rappelait a la ville des lagunes ces spectacles 
dc ses anciens jours ou les navires v&iiticns rapportaient des 
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plages d'Orient lcs trophees ravis au* flottes ottomanes. Les 
femmes riaient et pleuraient en voyant, k la tele de la premiere 
colon ne, un tout petit gar$on charge d'un drapeau qui Ten- 
vcloppait tout entier de ses plis et qu'il ne pouvait soulevcr de 
terre. C'£tait le mousse Zorzi * . 

Un important evenement redoublait l'alllgresse populaire* : 
le 27, tandis que le combat durait encore, on avait signale en 
mer Tescadre sarde, L'amiral Albini reveuait dcbloquer 
Yenise, d'apr&s des ordres anterieurs am nouvelles de Vienne 
et motives sur la violation de Tarmistice Salasco par Ra- 
detzki ' ; c'£tait un digne commentaire de la lettre du comte 
Freschi et de l'adresse des deputes piemontais. Les navires 
autricbiens avaient disparu. 

Entre les tenebres d'hier et celles de demain, le peuple 
s'abandonnait tout entier k cette heure de joie et de rayonne- 
ment. Le chef gardait pour lui les soucis et les angoisses. 
Manin avait regu de graves depcches de France et d'Angle- 
terre. Une lettre de Tommaseo, du 12 octobre, s'etait croisee 

1 Raccolia, t. IV, p. 479. 

1 Le deuil est toujours mele* aux joies de la guerre. Quelques jours apres , 
des funlraiUes guerrieres Imurent douloureusement le peuple et Tarmee. Un 
de ces glnlreux Xapolitains qui prenaient une part si brillante a la defense de 
Venise , le frere de ce Carlo Poerio, qui expiait encore hier dans les cachots de 
Ferdinand le crime d'avoir touIu fonder dans son pays un ordre legal et libre , 
et qui sort aujourd'hui de nouveau ritalie en rlveillant avec 6clat les sympa- 
thies dhine grande nation par le spectacle de sa noble infortune , Alexandre 
Poerio, blesse* au combat du 27 octobre v suocomba aux suites d'une amputa- 
tion. C'etait une des plus belles ames et des plus belles intelligences de ritalie. 
Poete comme Kogrner, comme lui il chants et moumt pour Hndependance de 
sa patrie. 

* Radetzki avait refuse* de rendre, suhrant les conventions, le pare de siege 
piemontais laisse' a Pcschiera. 
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avec la lettre par laquelle Manin mcttait , pour ainsi dire , le 
gouvernement fran^ais en demeure quant au bloeus : Cavai- 
gnac avail present au commandant de la station navale fran- 
taise d'interdire toute agression aux Autrichiens, et le mi- 
nistre Bastide, comme nous le voyons dans sa double dlpeche 
du 17 octobre, avail prlvcnu le consul frangais a Venise des 
mesures prises pour empecher soit une attaque de vive force , 
soil un bloeus rigoureux '. Sous d'autres rapports, l'attitude 
de Cavaignac etait moins satisfaisante ; il n 'avail pas repondu 
sur la question d'un pret ou d'une garantie financiere, et, tout 
en paraissant peu compter sur les negociations , il ne se raon- 
trait pas dispose k meltre & profit les derniers eveneraents de 
Vienne et de Hongrie, ainsi que Manin refit ardemment sou- 
haite. 11 deconseillait aux ltaliens de reprendre sur-le-champ 
l'oflensive. 

En meme temps , la rlponse de lord Palmerston k la lettre 
de Manin du 20 aout elait enfin arrivee. 

Cette piece , en date du 16 octobre , etait ainsi congue : 

« J'ai eu Thonneur de recevoir votre lettre du 20 aoflt der- 
» nier.... ou vous priez le gouvernement de S. M. Britannique 
» d' employer ses efforts pour empecher Venise de retomber 
» sous la domination autrichienne. 

» Jai k vous informer que , dans les propositions faites au 
» gouvernement d'Autriche par le gouvernement britannique 

1 Le 8 noTembre, en effet , le commandant da bateau a Tapeur francais le 
Solon, trriii de Toulon, annonca aux triumYira que deux yaisseaux de ligne, 
deux fregatea et deux Tapeurs francais allaient etre reunis devant Teniae pour 
la dlbtoquer, meme par la force , et la dlfendre au beaoin. On ne savait pas 
encore a Paris que le bloeus elait deja lerl de fait, grace au retour de reacadrc 
sarde. 
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» pour la pacification de 1'Italie, il ne sen trouve pas qui 
» demande que Venise cesse d'appartenir a la couronne imp£- 
» riale , et qu'il serait conslquemment sage de la part des 
» Veni liens d'entrer en arrangement avec le gouvernement 
» autrichien. » 

Tous les soups ons de Manin etaient conflrmes et d£pass& 
par ce terrible coup! II envoya sur-le-champ la d^peche an- 
glaise au ministre des affaires etrangcres de France , avec la 
lettre suivante : 

« Venise, 29 octobre 1848. 

» Monsieur , 

» A une lettre particulifere que j'avais adrcssle k lord Pal- 
» merston, je viens de recevoir la rlponse ci-jointe. Le ministre 
» anglais y avoue ses intentions k regard de Venise avec la 
» plus grande franchise. Eh bien , Monsieur, je reclame de 
» votre loyaute une franchise semblable! 11 est juste que nous 
»saehions si le peuple veni lien, qui, dfes le commencement 
» de la revolution , a proelaml le principe rdpublicain , qui 
» s'est adresse k la France et a compte sur son secours, doit 
» se resigner k etre abandonne par elle et ne compter desor- 
» mais que sur son desespoir et sur la Providence. Ce n'est 
» pas le president de la petite R^publique de Venise qui le 
» demande au ministre de la puissante Rlpublique fran^aise , 
» c'est le citoyen qui le demande au citoyen , l'honnete homme 
» k l'honnete homme. » 

Apres cet appel supreme , il fallut rester l'arme au bras 
dans une douloureuse attente , sinon jusqu'k ce que Ton eut la 
rlponse de la France , du moins jusqu'k ce que Ton sftt si le 
Pi&nont et la Lombardie agiraient. 
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L'attenle n'etait pas rinertic. La situation de Yenise eta it 
Ires-bonne comme defense militaire et aussi corame appro - 
visionnement, grace k une excellente commission annonairc 
formtte des citoycns les plus honnetes et les plus capables; il 
n'y avail pour le peuple ni cbertc ni penurie de vivres-, mais 
il y avail pour l'fitat grande detresse financicre. Les services 
n'etaient assures que jusqu'a la fin de novembre. Le triumvirat 
v&ritien, ne recevant ni d'llalie ni de France des secours 
pecuni aires efficaces, demanda au peuple de Yenise un nouvel 
effort pour assurer la resistance jusqu'k la fin de riiiver. Le 
sacrifice etait beaucoup plus grand, les ressources, pour y 
satisfaire, ctaient beaucoup moindres que par le passe. L'appel 
fut entendu. Le 6 novembre , le conseil municipal , compose 
en general des plus forts contribuables , vota : 1° la garantie 
<les deux emprunts anterieurs s'elevant ensemble a o millions 
de livrcs; 2° Toctroi dun nouveau pret de 12 millions de livres 
k faire par la ville au Gouvernement , lequel pret serait repre- 
sentc par un papier-monnaie dont un impot foncier extraordi- 
naire assurerait le remboursement rlparti sur vingt annees 
Le vote eut lieu k la presque unanimite (43 sur 47), sur la 
proposition dun citoyen appartenant k 1'opinion politique la 
moius avanc^e, M. Priuli, qui declara qu'k Yenise, a grace a 
un esprit de Concorde sans exemple, tous les partis etaient 
supprimes^ que la guerre y etait bien reellement, bien exclu- 
sivement, la guerre pour l'independaoce italienne,... et qu'il 
fallait faire k la patrie ce nouveau sacrifice, qui peut-itre ne 
urait pas le dernier. » M. Priuli demandait settlement qu'on 
rappel&t k litalie que Yenise , qui luttait pour le salut de tous, 
ne devait pas porter k elle seule cette charge &rasante *, et 
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que le gouvernemen t venitien requit les gouvernements sarde , 
romain ei toscan dc partager avec Yenise la garanlie des 
emprunts contractus pour la guerre rationale, et de donncr 
eours obligatoire dans leurs titats au papier-monnaie cree dans 
ce but. 

Manin s'adressa non-seulemenl aux gouvernements italiens, 
mais a la France, et chargea Tommaseo de tacher d'obtenir 
d'elle garanlie du tiers du papier venitien. 

La resolution adoptee avec un calme et une simplicity 
antique par le corps municipal etait d'autant plus noble , que 
les nouvelles du dehors £taient mauvaises. Vcnise avait donne 
en vain , par Tatiaque de Mcstre, le signal du renouvellement 
de la Intte. La derniere place venete , qui , en dehors de la 
banlieue de Yenise, eut continue de register, le fort d'Osoppo, 
en Frioul, defend u par d'intrdpides volontaires, avait dft 
capituler le 1 2 octobre L . 

Excepte la Yalteline, qui tenta un mouvement promptement 
etouffc dans le sang de ses braves montagnards , la Lombardo- 
Venetie, ecrasee sous le poids de lannee autrichienne , etait 
restee immobile; elle se fut relevee avee fureur contre la 
tyrannie de Radetzki, si les Pi&nontais eussent repasse le 
Tesin , en meme temps que les Yenitiens s'llancaient hors des 
lagunes; mais, malgr£ les ardentes excitations de la tribune et 
de la presse piemontaises , le roi de Sardaigne ne d^non^ait 
pas l'armistice , proroge de semaine en semaine, et son minis- 
lere ecrivit aux triumvirs venitiens pour les engager a s'abs- 



1 L'Assemblee Tenitienne adopts les veuves et les orpheHas des dtftosem 
d*Osofpo. 
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tenir d'hostilites (3 novemhre), en leur declarant raeme que, 
s'ils persistaient k prendre I'offensive, la Sardaigne serai t 
obligee de retirer sa flolte. 

Toutes les anciennes accusations se renouvel&rent contre 
Charles-Albert , bien injustes , assurement : le roi de Sar- 
daigne voulait et voulul la guerre jusqu'k la fin avec autant 
de passion qu'aucun de ses accusateurs; mais il etait absolu- 
ment hors d'etat d'agir avec ses seules forces , dont la reorga- 
nisation demandait beaucoup de temps et de ressources, et le 
gouvernement fran$ais lui avait signifie que , s'il reprenait les 
armes au lieu de s'en reraettre aux media teurs, il n'aurait 
aucun secours k attendre. 

Le gouvernement fran^ais faisait ainsi perdre I'occasion 
qu'offrait Insurrection viennoise, et les Hongrois ne secou- 
raient point k temps cette insurrection, qui, livree k elle- 
mcme, elait resserree et assi£gee dans Vienne par larmee 
r£guliere de Windischgraetz et par les bandes croates de 
Jellachich. Vienne succomba le 31 octobre. 

Quelle £tait la pensle reelle du pouvoir en France? — II 
voulait gagner du temps, en vue du dedans beaucoup plus que 
du dehors , attendre l'epoque decisive de lelection pr&idcn- 
tielle, et, si le general Cavaignac etait llu, ayant alors les 
mains libres, agir suivant les circonstances favorables qui se 
presenteraient pour l'ltalie comme pour la France. 

Sans discuter les arguments, sans meconnaitre ni la situa- 
tion si difficile , ni les patriotiques intentions des hommes qui 
gouvernerent la France de juin a d&embre 1818, nous ne 
pouvons que r£p£ter ce que nous avons dit k propos du des- 
sein d'embarquer des troupes pour Venise. Ce fut un grand 
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malheur qu'on n'eAt pas/afe l'avenir au lieu de Yauendre. II y 
a des choscs qui, une fois faites, sont irrdvocables. II eAt fallu 
que l'elu du 10 decembre, quel qu'UfiU, trouv&t la France en 
action. 

Quant & l'Angleterre , les apparences, nous Tavons assez 
fait voir, trompaient Manin sur les sentiments vdritables de 
lhomme d'fitat qui dirigeait le ministere britannique. Si lc 
gouvernement fran^ais eAt signifie h TAutriche qu'il retirait 
les bases proposees i la mediation , puisque TAutriche lui 
avail rendu toute liberte en ne les acceptant pas , et qu'il 1'eAt 
placee entre r en tie re independance de l'ltalie et la guerre , 
lord Palmerston , loin de protester, cut appuye moralement ' ; 
et, si l'Autriche en fAt revenue i invoquer la mediation anglaise, 
il eAt tout au plus consenli & demander pour elle une indem- 
nity p&mniaire, h demander sans prdtendre rien imposer. Son 
energique nature se fAt volon tiers accommodde d'une marche 
plus decidee de la part du gouvernement fran^ais, et il n'avait 
fait, dans sa reponse i Manin, que lui apprendre crAment la 
verite , qu'k Paris on n'expliquait pas jusque-lfc avec tant de 
nettete, verite qui, d'ailleurs, ne lui etait point du tout agrlable 
a lui-meme. Ses lettres sont pour nous trfes-penibles a lire, 



1 Ses conversations avec l'ambassadeur francais a Londres , M. Gustave de 
Beaumont, Itaient, suivant le temoignage de celui-ci, absolument dans le 
meme sens que%a correspondance a Vienne et a Turin. Quelques mois apres 
(23 Janvier), lord Xormanby, de son cote*, parlait en ces termes a Pasini : « Le 
gouvernement anglais n'aurait pu vous promettre de faire la guerre pour vous , 
attendu que le peuple anglais ne veut pas faire la guerre. Neanmoins , il avait 
Pintention de vous aider indirectement en s'associant au gouvernement fran- 
cais dans les voies pacifiques , et en ne Pempechant nullement <Temployer t 
dans un moment donnl, des moyens plus efficaces. » 
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mais tellement pleines d'enseignements, que nous croyons de 
notre devoir d'en citer les passages les plus caracteristiqucs. 
Voici deux depeches qui ne dementent pas la leltre si rcmar- 
quable du 31 aoftt : 

Lord Pabncrslon a lord Ponsonby. 
, « Foreign-office, 9 octobre 1848. 

m JHenvoie ci-joint a Voire Excellence copie d'une depeche 
» que je viens de recevoir du vice-consul de Sa Majeste & 
» Milan , relatant l'etat des choses en Lombard ie. Je charge 
» Voire Excellence de donner lecture de cetle depeche a 
» M. Ie baron de Wessemberg, et de lui dire que le gouver- 
» nenunt de Sa Majeste le prie de considerer serieusement 
» et sans passion si l'existence d'un pareil etat de choses, 
» lorsque la Haute Italic est occupee par cent vingt mille 
» hommes de troupes , et que toute resistance materielle de 
» la part des habitants est impossible, si, dis-je, un pareil 
» # etat de choses peut etre consid£re comme donnant lieu de 
» croire qu'il y ait aucune chance pour TAutriche de pouvoir 
» conserver d'une maniere utile et permanente ce pays (dont 
)> tous les habitants sont profondement imbus dune invincible 
» haine contre la domination autrichienne), alors que l'armee 
» sera reduite au pied de paix , ainsi qu'elle doit Telre n<5ces- 
» sairement dans un temps donne. 

» II serait certainement infiniment plus sage de la part du 
» gouvernement autrichien , et plus utile k la force reelle et 
» propre de cet empire , d'affranchir ces populations de sa 
» domination , qu'clles consid^reront toujours comme un joug , 
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» et de saisir I'occasion favorable qui sc presenle pour leur 
» fairc payer leur separation d'avec la couronne imperiale, 
)) par un jusle et equitable arrangement p&uniaire. 

» II n'existe aucun motif raisonnable de supposer que le 
» mecontentement (si la domination autricbienne est aujour- 
» d'hui retablie dans ees provinces) ne saisisse pas la premi&re 
» occasion pour eclater de nou veau en revoke et en insurrection. 
» Un grand deploiement de forces au prix. de grandes d^pcnses 
» deviendra de nouveau n&essaire pour dompter cette r£volte- r 
» le secours Stranger sera de nouveau implor£ pour empecher 
» ces provinces de succomber encore, et, apr&s cette nou- 
» velle experience de Fimpossibilite de rdconcilier ce peuple 
» avec la domination de l'Autriche , on ne peut guere douter 
» que ce secours lui sera accorde. 

)> Le resultat sera une guerre entre l'Autriche et un adver- 

» saire plus formidable que les provinces lombardes, et lors meme 
» que cette guerre deviendrait curopeenne par la participation 
» d'aulres puissances qui s'y trouveraient entrainees, encore 
» n'y a-t-il guere motif de croire que le resultat final laissat 
» l'Autriche en possession d'aucun territoire au delh des 
» Alpes. 

» Mais l'Autriche devrait en outre consid^rer que, toutes 
» disposees que pourraient etre les puissances ses alliees et ses 
» amies de lui porter secours si elle eiait menacee dans son 
» existence proprc et legitime en Allemagne, il existe au sujet 
» de ses pretentions k imposer son joug aux Italiens un senti- 
» ment si universel de leur injustice , que ce sentiment pour- 
» rait avoir pour effet de la laisser avec bien peu d'aide dans 
» le cas d'une guerre comme celle dont je viens de parler. » 



208 DANIEL MANIN. 

Le H novembre, lord Palmerston revenait sur la raeme 
thfese avec une nouvelle force : 

« On ne saurait se flatter, dit-il, que des institutions natio- 
» nales quelconques accordees a ce peuple par l'empereur 
» puissent vaincre sa repulsion pour la domination etrangere , 
» ni produired'autresresul tats que de lui fournir de plus grandcs 
)> facilites pour secouer un joug detest^. 11 est possible que, si, 
» il y a dix ou quinze ans , de telles institutions avaient ete 
» accorddes \n ce peuple , l'indepeudance de fait edt pu , jusqu'a 
» un certain point, le rdconcilier avec sa suction nominate. 
» Mais aujourd'hui les choses sont allies beaucoup trop loin 
» entre les Italiens el FAutriche , pour qu'aucun arrangement 
* de ce genre puisse etre durable. 

» • . , . 

» II serait tr^s-desirable , dans Tint^ret general de l'Europe , 
» que le gouvernement autrichien ne se laissat pas alter k des 
» illusions sur l^tat rdel des choses-, qu'il calculat froidement, 
» sans prdjuges, les chances de l'avcnir, et qu'il consentit a 
» prendre les conclusions auxquelles il pourra ainsi arriver 
» pour r£gle de sa conduite dans le present.... Sous plus d'un 
» rapport, les choses peuvent changer avant peu. 

» Des changements import ants se preparent en France; 
» l'election qui va avoir lieu le mois prochain peut amencr 
» d'autres hommes au gouvernement , et avec d'autres hommes 
» une autre politique. 

» Des principes de politique traditionnelle , impliquant une 
» action plus £nergique k l'ext&ieur, pourront devenir la 
» r£gle de conduite du nouveau gouvernement fran^ais -, le 
» sentiment populaire dans ce pays, favorable en ce mo- 
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)> mcnt a la paix, pourra facilcment tourner dans un sens 
» oppose. 

» La gloire (car la France le considererait ainsi) de delivrer 
)> toute Tltalie jusqu'aux Alpes du joug des Autrichiens com- 
» pen sera it aux yeux du peuple fran^ais bien des sacrifices et 
» de grands efforts. 

)> [/occasion pour rappeler 1' intervention frangaise en Italie 
)> ne manquerait pas longtemps ; les Lombards s'empresse- 
)> raient de la fournir dfes qu'ils sauraient que le gouvernement 
» et le peuple franca is sont disposes & repondre a l'appcl. 

» Or, il est a peine possible d'imaginer qu'une armee autri- 
» chiennc, telle que 1'empire pourrait la desliner i une guerre 
» en Italie, puisse resister k une nombreuse et puissante armee 
» francaisc, secondee et soutenue par le soulevement general 
)> des Italiens •, il est plus que probable que l'Autriche , dans 
» ce cas, perdrait absolument toutes ses possessions ilaliennes 
)) jusqu'aux Alpes. Ce conflit, a la veriCe, pourrait faire naitre 
» une guerre plus generate •, d'autres puissances pourraient se 
» ranger du cote de lAutriche •, toutefois le gouvernement 
» autrichien est-il bien certain que memo la sympathie de 
» l'Allemagne le suivrait dans ses efforts pour appesantir en- 
» core son joug sur la nation italienne ? 

» Le principe des nationality's, aujourd'hui le cri de rallie- 
» ment de toute l'Allemagne, ne viendrait-il pas protester 
» hautement contre l'Autriche dans une pareille lutte? 

» Le principe de la prescription ne lui serait pas plus favo- 
» rable; car, bien qu'elle put s'en prevaloir pour certaines 
» parties de la Lombardie , qui , comme le duche de Milan , 
» ont longtemps etc fiefs de l'Empire , ces memes principes 
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» seraient haatemcnt invoques contre die par la Republiquc dc 
» Yenisc. Cet Etat a joue un role considerable dans Ihistoire 
» pendant pres de qualorze socles de liberty, tandis que le 
* litre de possession de l'Aulriche ne remonte qu'au Iraite de 
» Campo-Formio , par lequel le general Bonaparte lui livra 
» Venise, et aux trailes de 1815, qui la rcmirent de nouveau 
» en possession * . » 

En resume, la politique de lord Palmerston etait double, 
mais dans un sens tout oppose b ce qu'on appelle commune* 
ment dupliciU : e'est-a-dire que, d'une part, il manifestait fort 
nettement h T Autriche ce qu'il pensait d'elle et lui faisait peur 
de la France, afin de Tobliger h trailer aux moins mauvaises 
conditions possibles pour 1'Italie; d'autre part, ne croyant pas 
le gouvernement fran^ais dispose h la guerre, et trompe par 
les rapports du consul anglais Dawkins sur la possibility ou 
i5tait Venise de rdsister k une attaque scrieuse, il dissimulait 
& Venise le bon vouloir qu'il avait pour elle, afin de la pousser 
2l une transaction qui lui evitat le sort de Milan. 

Dans une situation si complexe , et ou les apparences etaient 
si difterentes de la r&lite , Manin ne pouvait, de Venise, pene- 
trer le vrai fond des sentiments sous les obscurites de la sur- 
face ; mais un ceil sagace regardait pour lui a Paris et k Londres. 
« J'ai fait voir, ecrivait pins tard Manin, que notre sainte terrc 
natale , qui a donne les premiers exemples de toutes les sortes 
de grandeur, produisait encore non-seulement des soldats qui 
combattent virilement sur le champ de bataille et des martyrs 
qui raeurent avec hdroisme sur les &hafauds, mais des hommes 
d'Etat et des diplomates de premier ordre. » 

* Correspondence respecting the affairs of Italy, part. Ill , p. 472, 566. K 
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II faisait allusion au legiste vicentin qu'il avail improvise 
ambassadeur extraordinaire aupres des puissances mediatrices. 
La race de ces anciens ambassadeurs venitiens, dont les rela- 
tions nous ont tant appris sur nos propres annates, cette forte 
et sage race politique n'est pas eteinte, en effet, nous avons 
pu le reconnallre. M. Pasini nous a rappele maintes fois ses 
(Jevanciers, dont le commerce k travers les siecles nous a ete 
si utile : il serai t interessant de publier sa correspondance si 
positive, si precise, si serree, si entitlement appliquee au but 
unique, ep regard de celle de recrivain illustre qui, dans le 
meme temps, represented Venise k Paris, et dont les lettres 
brillcnt par d'aulres qualites, r observation vive, fine, incisive, 
severe 9 trop severe parfpis ! des caractferes et des ev^nements 
qui s'agilent autour de lui en France, le trait rapide , le colons 
eclatant, les hautcs faculles litteraires appliquees k suivre et 
a joger le drame de la realite. On verrait Ik le genie venilien 
90us ses deux aspects. 

Pasini travaillait done k demeler les vrais sentiments des 
cabinets de Paris et de Londres. Le 18 octobre, en reponse a 
un trfes-habile et tres-lumineux memoire qu'il avait expedil k 
lord Palmerston , le ministre anglais lui avait ecrit une lettre 
qui Itail le commentaire de sa breve reponse du 16 octobre k 
Manin. Le sens en Itait que , si les armes italiennes eussent 
ete pins benreuses, les mediateurs eussenl demand^ linde- 
pendance de Venise ; qu'on a du tenir compte des evenemente, 
que maintenanl on ferait bien de transiger directement avec 
lAutricbe. 

La premiere pensle de Pasini , an re$u de la lettre do 18 oc- 
tobre , fat exaclement la m£me que celle de Manin au re$u de. 

44. 
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la leltre du 16. Ce fut de dcmander une explication catego- 
rique au gouvernement fran^ais. Le general Cavaignac rcpondit 
qu'il se croirait deshonore s'il conscntait a un arrangement qui 
laissat un seul soldat autrichien au deli des Alpes ; que la 
France voulait proposer l'ereclion de la Lombardo-Venetie en 
un corps d'Etat completemeut separe de 1'empire aulricliien ; 
quelle admeltrait, pour rendre le succes de la negotiation 
possible, un prince autrichien a la tete de cet Etat, raais en 
laissant tout au plus a Tempereur une suzerainete nominate. 
« Les Lombardo-Venitiens, dit-il, maitres de toutes leurs 
» ressources, pourront s'organiser pour proflter des dvene- 
» ments futurs. » 

Le general reconnaissait done que l'e&pedieht auquel il 
s'etait arrete n'etait qu'une treve, preparant une nouvelle 
guerre. 

« Si TAutriche refuse, ajouta le general, jobtiendrai de 
» l'Assemblee les moyens de faire ce que je juge etre de l'hon- 
» neur et de l'interet de la France. » 

Quelques jours apres (9 novembre), le ministre Bastide 
declara a l'Assemblee nationale que ce n'etait pas entre lem- 
pereur d'Autriche et le roi de Sardaigne , mais entre les peu- 
ples de la Haute Italie et Fempereur d'Autriche que la media- 
tion avail lieu : ce qui mettait Venise sur le meme rang que 
le Piemont. II affirma que l'Angleterre preterait a la France 
son concours ferme et loyal. 

Fort de celte declaration , l'aele le plus decide qu'eut encore 
fait le gouvernement frangais, Pasini ecrivit, le 9 noverabre, a 
lord Palmerston une grande et belle d^pechc , ou il cxposait , 
avec elevation et profondeur, tous les motifs pour lesquels 
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TAngleterrc et l'Europe nc devaient pas livrer de nouveau 
ritalie ou une partie quclconquc de lltalie an joug autrichien. 
La conclusion etait : « Nous ne capilulerons pas avec I'Autri- 
che- nous ne lui donnerons point 1'apparence de l^galile qui 
a toujours manque a son usurpation. A la derniere extremis, 
nous protesterons et nous sauverons le droit de Tavenir. » II 
refutait en meme temps 1'opinion suggeree a lord Palmerston 
sur la pretendue impuissance de Yenise a se defend re. 

Les instructions donnees aux vaisseaux fran^ais, le grade 
de contre-amiral confere au commandant de la station navale, 
M. Ricaudy, en approbation de sa conduite Inergique 1 , les 
explications de Cavaignac , la declaration du minislre Bastide 
a la tribune , avaient deja rdpondu a la question posee nelte- 
ment par Manin a M. Bastide sur l'abandon de Venise $ M. Bas- 
tide fit, le 17 novembre, une reponse directe fort emue et 
fort digne. 

« J'ignore quel avenir Dieu reserve & mon pays; mais, tant 
» que je dirigerai ses affaires au dehors , la France n'aban- 
» donnera pas la cause de Venise, car vous etes de braves- 

» gens qu'une nation de coeur ne peut laisser pdrir II y a, 

» je le sais, une politique qui voudrait faire de Venise la 
» ran^on de la Lombardie; celte politique n'est pas la mienne; 
» jamais je n'accepterai un traile de Campo-Formio. » 

La politique de la France s'ameliorait; mais cette amelio- 
ration se soutiendrait-elle? La France touchait a une crise 
dont il etait impossible de prevoir Tissue. Ce gouvernement, 

1 Le 14 novembre, le bateau a vapeur francais le Solon donna chasse a un 
\apeur autrichien qui capturait les barques d'appnmsionnement. (Journal de 
M. Vasseur.) . 
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* * > . 

dont le laugage dcvenait plus amical et plus fermc, oil serail-il 
demain ? 

L'&me de Manin restait inebranlable \ mais son corps ployait 
sous les anxi(H£s morales et les souffrances physiques. II 
coniinuait de partager ses veilles entre les soins de l'fitat et 
ceux de son enfant malade! Plusieurs fois surexcite grave- 
ment depuis quelques semaines, son mal habituel, a la tin de 
novembre, s'irrita au point de faire eraindre pour sa vie. 
Dorant plusieurs jours, il sembla que toute famille venitienne 
fftt menaceede perdre son p£re. Tout un peuple se pressait 
aux abords de la maison de San-Pateruian. CVUait h qui ima- 
ginerait des recettes pour le soulager et le sauvcr. 

II se releva pour combattre, pour souffrir et pour grandir 
encore. 

Des evenements considerables reporlaient en ce moment 
sur 1 Italic cenlrale une partie de rinteret quabsorbait depuis 
plusieurs mois la Haute Italic La Toscane, apr&s bien des 
agitations et des luttes steriles, prenait, sous (Impulsion do 
Montanelli, revenu de sacaptivite, une initiative toute nou- 
velle dans les affaires generates de laPeninsule, etprovoquait 
la formation dune Gonstituante italienne qui se subordonnerait 
les gouvernements locaux et qui dirigerail la lutte nationale 
(fin octobre). 

Manin ne se h&ta pas de se prononcer sur r opportunity de 
cette proposition, conforme, dans le fond, h ses principes; 
mais il recommanda instamment aux representants de son 
gouvernement a Tetranger de ne point attaquer un projet qui, 
ecrivait-U, rencontrait beaucoup de faveur et pour rait elre 
accepte par la majorite de la nation ilalienne. 
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Montanelli ct Gucrrazzi etaient arrives au ministere , en 
Toscane , par une transaction que subissait le grand-due. A 
Rome, la Revolution avail pris un caraclere plus tragique! Le 
minislre Rossi , mcdialeur alder de principes et de passions 
inconciliables, en bulte aux haines egalement exasperees des 
revolulionnaires et des jesuites, des amis du Piemont et des 
complices de TAutriche, venait de tomber martyr d'une oeuvre 
impossible, la conciliation de l'ordre legal moderne avec la 
theocratic (15 novembre). L'altenlat qui l'immola, si odieux 
en lui-meme, fut, par ses consequences, une vraie calanjite 
nationale pour lltalie. II sembla impo&er a la Revolution 
romaine, qui eclata le lendemain, le cachet du crime, en fit 
meconnaitre a Tetranger les causes serieuses et profondes, 
qui remontaient a Tencyclique du 29 avril et non au coup de 
poignard du 15 novembre, et preparales funestes evenements 
de Tannee suivante. 

Pie IX, aprcs avoir cede en apparence k T insurrection , 
s ctait echappe de Rome (25 novembre) et refugie, non point 
en France, ou le gouvernement lui o (Trait un asile, mais chez 
le roide Naples, chez le deserteur de la cause italienne et 
Tami de TAutriche. Ge fut une heure d'immense deehirement 
chez bien des ames pieuses el naives qui avaient reve la rege- 
neration de Tltalie et de la chreliente sous Felendard dun 
pontife liberateur. II y en eut de brisees pour toujours en ce 
monde. Dautres, abandonees de leur guide, ne sabandon- 
nerent pas elles-memes et en appelerent du pape k Dieu et a 
la conscience humaine. Lorsque les volontaires romains quit- 
ter en t Venise pour retourner partager les nouvelles destinees 
de leur patrie (6 decembre), leur aumonier, Tintrepide et 
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devouc Ugo Bassi , qui avait taut de fois enflamme par ses 
predications l'enthousiasme de Farmee venilienne, et, dans les 
combats, brave la mort sans la donner, fit h Manin les plus 
touchants adieux. Cet homme excellent , qui avait besoin dun 
modele & venerer et a suivre , substituant dans son coeur b 
Pic IX le h^ros de Venise, parlit en baisant la pierre sur 
laquelle, suivant 1'usage veniticn, 1c nom de Manin etait grave 
devant sa porte. « Aprfes Dieu et l'ltalie, avant Pie IX, 
» Manin! » ^crivait-il. 

Jls ne se revirent plus : le dictateur devait mourir dans 
l'exil : le pretre sous les tortures des bourreaux autrichiens. 

La politique de Manin fut et devait Sire d'acccpter la soli- 
daxite de tout mouvement national en repudiant celle de tout 
exces; son fidele et habile auxiliaire Pasini essaya, non sans 
succes, de tirer parti, aupres du gouvernement anglais, des 
tempetesde l'ltalie centrales il rappela a lord Palmerston qu'il 
lui avait predit que la Revolution italienne tournerait aux 
partis extremes et aux violences desesperees, si les puissances 
mediatrices ne se hataient d'intervenir contre l'etranger en 
faveur de la liberty regulifcre^ et, en meme temps, il expli- 
quait la situation et defendait la cause des Romains k Paris et 
a Londres. 

Quelques demonstrations du cabinet britannique confir- 
maient en ce moment Manin dans son opinion sur la malveil- 
lance de FAngleterre. Lord Palmerston lui avait ad r esse des 
remontrances contre la sortie de Mestre, contre la formation 
d'une legion bongroise ' , contre le nouvel emprunt de douze 

1 Le 9 decembre, on fit succ&ler a la formation de la legion hongroise celle 
d'une legion istro-dalroate. 
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millions de livres. Les motifs du minislre anglais n'etaient pas, 
comme nous l'avons montre, ceux que supposait le dictatcur 
venitien. Pasini, el ant plus pres, commen^ait a y voir plus 
clair. Ses depeches temoignaient d'esperances croissantes. 
D'un long entretien aveclord Ellis, designe pour representer 
TAngleterre dans les futures conferences avec rAutriche, il 
resultait pour Pasini que le gouvernement anglais n'avait 
point de parti pris sur la solution des affaires italiennes et 
discuterait toutes les propositions qui seraient presentees ^ que 
les exces de Radetzki et de ses lieutenants indisposaient lord 
Palmers Ion, et que TAnglelerre inclinaitkpresser Touverture 
des conferences (3 decembre). 

Pasini etait aussi de plus en plus satisfait de la France. II 
oblint de M. Bastide, le 8 d&embre, des explications plus 
completes que n'avaicnt ete celles du general Gavaignac. Le 
ministre frangais avoua que la France avail repris et propose, 
le 15 aoftt, a rAutriche et a la Sardaigne les bases du projet 
Hummelauer, mais declara que, rAutriche n'ayantpas accepte 
ces bases, la France n etait point engagee. Les arguments de 
l'envoye venitien parurent r avoir convaincu de la n^cessite 
de repousser toute combinaison qui maintiendrait dans la 
Haute Italic un prince autrichieh, comme n 'ass u rant pas 
une paix durable el ne dispensant point la France davoir 
une armee d'observalion sur les Alpes. II parut aussi decide 
k soutenir l'admission du representant de Yenise dans les 
conferences. 

La diplomatic venitienne accroissant de jour en jour son 
rdle, la France et l'Angleterre plus disposees k sentendre 
efticacement sur ('ensemble des affaires d'ltalie , sur Rome et 
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Florence comme sur Milan et Ven'sc, tel etait rdtat des choses 
au commencement de decembre. 

Mais ce Tut alors qu eclata la crise legale qui renvcrsa du 
pouvoir, en France, les homines qui l'occupaient, au moment 
ou leur politique se raffermissait au dehors. Trois annees de 
transition orageuse et confuse commencent au 10 decembre 
1818-, durapt la premiere se decida, pour quelques autres 
annees, le sort de l'ltalie. Nous n'avons h nous occuper que 
de la diplomatic fran^aise dans ses rapports avec Yenise et la 
Haute Italic. Quelques mots cependant sont necessaires pour 
indiquer la complication extreme de la situation de la France. 
Dans le mouvement qui aboutit a renverser le gouvernement 
de 1848, se melaient accidentellement deux courants tout a fait 
distincts, sinon opposes, delements et d'origine : un courant 
populaire venu de ces masses rurales parmi lesquelles setait 
surtout conserve le resscntiment des deux invasions, 1 instinct 
national dune revanche des traites de 1815, et un courant 
conservaleur et reaclcur, sorti des couches superieures de la 
societe, que la Republique avail derangees dans leur assielte 
politique, et que les sectes socialistes, chose bien autrement 
grave, avaient profondement alarmees non-seulcmeut sur leurs 
pretentions exclusives et mal fondees, mais sur leurs int^rets 
legitimes et necessaires. Le parti conservateur n avail quune 
seule idee, la guerre a linlerieur conlre les sectes, qu il idee- 
tifiait avec la democratic et la Republique ; comme il arrive dans 
les coalitions, la fraction extreme tirait aprcs el|e la fraction 
moderee^ les contre-revolutionnaires entrainaient les liberaux 
et les constitutionnels, et ceux-ci ne voulaient plus voir qu'au 
dehors la vraie luttc n etait pas entre l'ordrc et la demagogic, 
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commc on disait, ni meme cntre le regime constilutionuel et 
la republique, mais entre les principes de droit et de natio- 
nality et le despolisme et la conquete dtrangfere. 

Le courant veuu des campagnes s'etait manifeste par 1'electioik 
du president an 10 decembre} le courant reacteur se manifesta 
par les elections de l'Assemblee legislative au prinlemps de 
1849 et par la majorite qui en sorlit et qui se passionna d'au- 
tant plus quelle eut en face (Telle une nombreuse et ardente 
minorite revolutionnaire. 

Rien ne pouvait etre plus fatal pour l'ltalie que l'etat des 
esprits qui aboutit chez nous aux elections de 1849. Mais, 
dans le3 premiers temps qui suivirent la chute de r adminis- 
tration du general Gavaignac, 1 Italic put encore garder des 
illusions sur la marche des choses en France. Quelle serai t 
l'attitude du nouveau pouvoir executif? Que voudrait-il? que 
pourrait-il? Manin, replonge dans rincertitude, envoyaa 1'clu 
du 10 decembre une adresse emouvaute ou il le conjurait 
d'accomplir les promesses de la France pour le complet affran- 
chissemenl de ritalie, et lui disait quil dtait appele par la 
Providence a reconstituer la nalionalite de la patrie originaire 
de sa famille (29 decembre). 

Les premieres depeches des envoyes venitiens, depuis le 
10 decembre, ne furent pas defavorables. « J ai dit au Presi- 
» dent, » ecrivait Tommaseo, le 25 decembre, * qu un Bona- 
» parte eta it certainemeut appele par la Providence.... Preparer 
» Campo-Formio.... Cctte proposition ne loffensa pas, et il fit 
» meme un signe d'assenlinient ". » 

1 Dans d'autres depeches encore, les agents xlniticns paraissent croire le 
President plus favorable a 1'Italie que set inuiialres. 
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Cctlc leltre <lc Tommaseo se croisa avec une depeche dc 
Manin a Pasini, ou Manin montrait combicn etait decisive 
Texperience qui venaitde se faire par six mois de reslaura- 
tion autrichienne en Lombardo-Venetie , et annon^ait le bou- 
leversement general comme consequence de cette ioiquite, si 
les grandes puissances continuaient a la tolerer. « Desflots de 
» sang, d immense* catamites seront leresultat de la politique qu'on 
» voudrait suivre encore aujourd'hui a Cavanlage suppose de l 9 Au- 
» triche, et celle-ci, en definitive, aura eu la miserable gloire d'en- 
» trainer toute I'Europe dans I'abime que scs fauies insensees et 
» cruelles avaient prepare pour ellc seule » (3 Janvier 1849). 

Devant Tavenir sombre et impenetrable, devant la proba- 
bility de plus terribles sacrifices, Manin avail cru devoir 
raviver son indispensable puissance en faisant renouveler 
encore une fois son mandat et son appui legal. A la place de 
'Fasseroblee eluc en juin, pour un autre objet ct dans de 
tout autres circonstances , le Triumvirat avait dccr&e pour le 
20 Janvier lelection d'une asseroblee permanente choisie par 
le suffrage universel direct et munie de pouvoirs illimites pour 
six mois (24 decembre 1848). Le Gouvernemcnt, chose 
remarquable, s'adressa aux cures pour qu'ils fissent com- 
prendre k leurs paroissieus le devoir sacre d'user de leur 
droit civique. Chez ce peuplc, a la fois tres-attache a ses 
traditions religieuses et tr&s-independant de la papaute, 
l'ancien gouveroement aristocratique avait preserve le clerge 
de Tinvasion des maximes ultramontaines , et, si Yenise eut 
peu a se louer de son patriarche , homipe faible et vacillant 
au vent de la fortune , le bas clerg£ resta en majorite patriote 
apres que Pie IX eut abandon^ la cause de la pa trie. 
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Les pretres etaient done, a Venise, un appui plutot qu'un 
obstacle : ce fut (Tailleurs qu'il s'eleva, sur ces entrefaites, un 
embarras qui pouvait devenir un peril. Des discussions socia- 
listes furent soulevites dans un club recemment forme & Venise,. 
le Cercle populaire. Les chefs de ce club voulurent se couvrir 
de la popularity du pere Gavazzi, le colleguc et l'ami d'Ugo 
Bassi, et faire precher dans le sens de leurs doctrines cet elo- 
quent moine romagnol, un peu enclin au socialisme, commc il 
arrive parfois aux pretres qui embrassent la democratic et y 
melent certaines traditions du christianisme primitif. Le Comite 
de vigilance interdit la predication, et Gavazzi quitta Venisc 
en ecrivant a Manin pour se plaindre de la maniere dont on 
rcconnaissait son devouement. 

Manin re pond it par une lettre remarquable. 

« Venise , 14 Janvier. 

» Cher Gavazzi, 
» Je regrette ce qui est arrive $ mais vous devez considdrer 
que nous avons assume l'engagement sacre de defendre Venise 
h tout prix, et que Venise ne peut etre defendue, si Ton n'y 
maintient la tranquillite et la Concorde ; or ces conditions ne- 
cessaires auraient pu etre compromises par le Cercle populaire 

a cause des theories socialistes 

qu'on commen^ait a y precher. Vous savez bien que ces sedui- 
santes theories pourraient facilement entrainer des artisans 
ardents, energiqucs et peu instruits, h des applications pra- 
tiques terribles qui mettent la sociele en peril, et portent la 
mine dans ces memes classes pauvres dont on dit vouloir 
ameliorer le sort. La France en a fourni naguere un bien 
solennel et effroyable exemple. 
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» Or, si ces theories ont produit des effets si redoutables a 
Paris, qui n'est menac£ par aucun ennemi exterieur, refle- 
•chissez combien ils pourraient devenir plus frmestes a Venise, 
1)loqu^e, assieg^e, ayant Tennemi h ses portes. 

9 Je vous prierai de prendre garde, en outre, que nous 
avons ici bien certainement bon nombrc d'emissaires autri- 
eh i ens, tout prets a attiser le feu de la discorde, pour peu 
<qu'il vienne a se manifested parce qu'ils savent parfaitement 
que c'est le seul moyen d'arriver i ce que la ville cesse d'etre 
inexpugnable. Bon nombre de ces emissaires s'affublent du 
masque d'un ardent patriotisme et font les demagogues : il y 
avait done danger r£cl.... Le Gouvernement nc pouvait sc 
dispenser de remplir son devoir en coupant le mat dans la 
racine, et de se servir pour cela des pouvoirs extraordinaires 
•qui lui ont ete conferes pour le salut du pays. Je suis afllige, 
je le repete, que ces mesures aient pu vous froisser; mais 
toute consideration , toute affection quelconque doit se taire 
devant le devoir de sauver la patrie. Excusez-moi de vous 
rappder aussi que ce dont vous vous plaignez ne serait point 
nrriv£, si vous m'eussiez lemoign^ la confiance dont je ne crois 
pas avoir d&n^rit^ si vous m'eussiez consult^ sur 1'opportunitd 
de votre projet.... Nous nous serions bien vite entendus.... 
Yous auriez ainsi ^vite h vous un desagrement, & moi une 
•douleur. Quels que puisscnt etre, du reste, k Tavenir vos sen- 
timents h mon egard, je continuerai ton jours k estimer en vous 
un des plus fervents apotres de la liberty et de l'ind^pendance 

atalicnne, et resterai tou jours votre bien aflectionnd 

i • 

4 

» Daniel Mamk. » 
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Cet incident n'eut pas d'aulres suites, et les querelles so- 
cialcs ne diviserent point Venise V 

Les elections donncrent lieu h des incidents tres-interes- 
sants pour fetude du caractere v&iitien. Les gondoliers , par 
exemple, se reunircnt en assemblee priparaloire le 16 Jan- 
vier. Tout se passa chez eux avee une d&eAce «t une dignity 
qu'on ne trouve pas toujours dans les reunions d'hommes 
appartenanl aux classes superieures de la soci&e. L'un deux, 
appelc Galli, leur (it, en dialecte populaire, un discours 
d'une verve sans em phase et d'un sens moral tris-eleve. 11 
leur exposa rapidement les fastes dc Tanciennc Venise, leur 
rappela quavant la Venise aristocratique il y avait eu une 
Venise d&nocratique, et que e'etait cclle-ci qui avait jete les 
fondemcnts<le la grandeur venitienne. « Notre Venise actuelle, 
)> e'est la Venise des premiers temps, adonnec h la peche, 
» pauvre , democratique ; elle Tut alors grande dans les armes , 
» dans le commerce, dans les vertus civiques; il en doit etre 
» de meme aujourd'hui ... JYi parle de democratic et d'aris- 
» tocratic, mais savez-vous ce que signifient ces mots? — 
» Democratic, e'est VSgalite des droit* pour tous les citoyens 
» sans distinction ; aristocratie , e'est la preponderance de la 
» classe des nobles, au detriment du droit commun.... Nous, 
)> nous voulons avoir les memes droits, les meme* devoirs que les 
» autres citoyens. — Mais ne croyez pas poHr cela , pour 
» Dieu ! ne croyez pas que le mot democratic renferme la 
» pensee ni Taction de nous approprier ce qui n'est pas & 

' Gavazzi echappa »n boarreaax de sVm heroiqiie confrere l*go Basel. Apres 
avoir soutenu jusqu'au bout la cause national?, il passa en Angleterre, oft il at 
rendit populaire par son grand talent oratoire et par des lecture* publiques. 
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» nous! — Les riches! qu ils restent riches pour nous fournir 
)> du travail 1 Nos palrons ', respectons-les, car ils nous procu- 
» rent les moyens de vivre avec honneur, et ils consentiront 
» volontiers & perdre quelques heures de notre travail , sachant 
» que ces heures seront consacrees par nous aussi au bien 
» public ; ils prendront part a nos discussions ; ils ecouteront, 
» ils suggereront des projets d'amelioration pour nous, pour 
» nos enfants, pour les generations futures. 

)) Tout ce que nous allons faire aujourdhui democratique- 
» ment.... nous devons aussi etre prels a le modifier pour le 
» bien general de Tltalie; car nous sommes Italiens avant 
» tout! » 

Galli fut acclame par toute lassemblee comme candidat a 
la representation nationale, avec un de ses camarades, nomme 
Grossi. De ces deux pauvrcs bateliers, le premier, Toratcur, 
occupait ses loisirs de musique et de poesie-, ('autre se res- 
treignait au plus strict necessaire pour se faire une petite 
collection dobjets d'art. Ceci peut donner une idee du niveau 
eleve de ces classes populaires. 

La patric etant trop pauvre pour indemniser les represen- 
tants, les gondoliers, avant de choisir des candidats, s'etaient 
cotises afin daider ceux de leurs camarades qui seraient 
obliges de negliger leur travail pour servir la patrie dans 
TAssemblee * . 

Ce peuple intelligent et ferme, sensible et sensd, n^tait si 
passionnement attache ^ Manin que parce quil voyait dans son 

1 Une partie des gondoliers louent leurs senrices permanent^ aux famUles 
aisees. 

7 Baecolta, t. V, p. 489. 
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chef ses propres qualites portees au plus haut degre , sa per- 
soDiiification puissante et pure-, rien ne serai t plus contraire h 
la verite que de voir dans lc dictateur de Yenise un homme 
d'Etat eclos par hasard au milieu dune population qui lui 
obeit avec une docilite aveugle , et que de fa ire de Manin une 
espece de prodige solitaire ; il n'ctait que le premier entre les 
siens. 

Le 18 Janvier, anniversaire de la captivite de Manin et de 
Tommaseo, donna lieu aux demonstrations les plus passionn&s 
des sentiments populaires envers le dictateur. La veille, dans 
une visile que Manin fit a l'arsenal , ces arsenalotti (ouvriers 
de l'arsenal), si farouclies quand ils etaient regis par la froide 
et dure ecrivasserie autrichienne, mais devenus dociles k la 
parole vivifiante du chef national, I'entourfcrent et Tecouterent 
avec de tels temoignages d'affection , « suspendus a ses levres 
» comme des fils a celles dun pere », quil en pleura et faillit 
s'evanouir. 

Le 18, Manin terminait ainsi une reponse a une aubade du 
peuple devant la maison de San-Patemian : « Get emprisonne- 
» ment, dont vous eelebrez la commemoration, a d<>nn£ le 
» grand enseignement que benis sont ceux qui soufTrent pour 
)> la cause populaire; il a inaugure cette emulation dans le 
» sacrifice qui fait de vous un peuple modele, non-seulement 
» en Italie, mais en Europe. — R^petons maintenant les cris 
» qui, couvant dans toutes les poitrines depuis le 15 Janvier, 
» s'en echapperent le 17 et le 22 mars • 

>» Vive Tltalie! Vive Yenisei Vive saint Marc! » 

Un autre cri avail alors accompagne ces cris patriotiques 1 
mais il ne devait plus sortir dun coeur italien! 

45 
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Les Elections s'accomplirent dans le plus grand ordre. 

Manin fut 6\u dans huit circonscriptions electorates sur 
onze. Plus des deux tiers des clecteurs avaient pris part au 
scrutin, proportion tres-forte en tout pays de vote universel. 
Le 25 Janvier au soir, lorsqu'on sitt le resullat general des 
elections, une foule immense se rasserobla sous les fenetres 
du Gouvernement pour feliciter Telu de la cite entiere. « La 
magniGque place Saint-Marc, eclairee, sur ses quatre tongues 
faces de palais, de domes et de tours, par une de ces illumi- 
nations venitiennes qui font de la nuit un jour dclatant , le 
gigantesque campanile s'elevant dans les noires profondeurs 
du ciel comme une colonne de feu , oflraient le plus beau spec- 
tacle qu'on puisse voir dans le monde l . » 

Aux cris mille fois rtfpetes de Vive Manin! Vive la Consti- 
tuante italiennel Vive mint Marc! Manin parut et repondit 
par une de ses breves et precises harangues : 

« Je remercie cet intelligent et brave peuple. Vous avez 
» elu des representants pour faire des lois sur les interets de 
» Venise. Dautres representants iront, plus tard, trailer & 
» Rome la grande question de Tunite italienne. Lorsqu'k I'oc- 
m casion de Tannexion de Venise au royaume de Charles- 
» Albert, j'ai dit : Tout ceci est provisoire : I* assemble qui siegera 
» & home decidera tout en definitive; ma prophetie a etc re$ue 
)> peut-etre avec d&lain-, mais maintenant ma prophetie est 
» bien pr&s d'etre une realite.... Les destinees de 1'Italie 
» s'accompliront par la confederation italienne. » 

Ainsi, le politique, chez Manin , pouvait discuter Topportu- 

1 Flagg, t. II, p. 179-180. 
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nitc de la convocation immediate a Rome -, mais le theoricien 
admettait pleinement le principe. Ceci importe a conslater. 

Pendant que Manin accroissait et concentrait sa force morale 
a l'interieur, il renouvelait, avec une insislance desesper^e, 
ses appels aux autres regions italiennes-, appels trop peu 
ecoutes } il ne faut pas craindre de rappeler & lltalie ses fautes 
ni ses defaillances. Malgre la bonne volonte du ministere 
toscan , erig£ sur ces entrefailes en gouvernement republicain 
par la fuite du grand-due chez les Autrichiens (7 fevrier), la 

• 

Toscane envoya tres-peu d'aide a Venise , et le Gouvernement 
provisoire de Rome , devenu aussi republique quelques jours 
avant la Toscane (5 fevrier), mais faiblement administre, ne 
pay a pas meme la dette du pape , la dette des avances faites 
par les Venitiens & Tarmee de Durando \ Le Piemont, tout 
ecrase qu'il fAt sous le poids de ses malheurs et sous Yen- 
tretien de son arraee, avait vote un subside respectable. 
600,000 livres par mois, c'esl-a-dire le cinquieme de la 
ddpense que supportait Venise (19 decembre). La ville de 
Genes promit de prendre pour 1 million de livres de Fem- 
prunt •, mais les evenements empecherent ces engagements de 
se realiser. 

Les esp^rances de serieux appui & l'exterieur, qui s'etaient 
un moment reveillees, retombaieut de jour en jour. Le cabinet 
anglais etait bienveillant , mais ne pouvait aller jusqiTa la 
guerre pour defendre Tltalie ; le nouveau cabinet fran^ais ne 
le voulait pas , et assurait ue le pouvoir a cause de l'etat des 
finances. Expression de la coalition 'qui allait obtenir la majo- 

1 L' Assembled romaine vote plus tard , cependant , un don de 100,000 ecus 
romains , mais Venise ne l'a jamais touche* en especes. 

45. 
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rit(5 dans l'Assemblee de 1849, il etait au fond tres-peu dis- 
pose a inlervenir energiquemenl en faveur de ce qui etait sorti 
de la Revolution de 1848. Le ministre des affaires etrangcres, 
M. Drouin de Lhuys, mo n trait des egards el meme de la sym- 
pathie it Pasini , promeltait de faire maintcnir le statu quo 
visrk-vis de Venise pendant les negotiations et de renforcer 
plutdt que de rappelcr la station navale franchise-, mais il 
t&noignait en meme temps une repugnance si manifeste pour 
la guerre, que rAutriche en abusait etrangement. Au bout de 
six mois, la mediation n'avait pas fait un pas. La politique 
tour a tour ergoteuse et arrogante de rAutriche trainait les 
mediatcurs de delai en delai. Tandis quon attendait enfin son 
plenipotentiaire a Bruxelles, lieu design^ pour la conference, 
elle proposa de substituer k la conference un congres euro- 
p<5en (19 tevrier), M. Drouin de Lhuys perdit patience et 
mena$a de retirer la mediation , en reservant a la France sa 
liberte d' action. Alors, 1'eiivoyd extraordinaire d'Autriche a 
Londres annon^a a lord Palmerston que les pleins pouvoirs 
du plenipotentiaire autrichien etaient prets, a cette seule 
condition que les mediateurs ecartassent prealablement les 
pretentions du roi de Sardaigne comme inadmissibles , et 
s'engageassent a maintenir l'etat territorial de 1815, c'cst-a- 
dire k condition que les mediatcurs decidassent prealable- 
ment la question en faveur de rAutriche (22 fevrier). 

Lord Palmerston traita comme elle le meritait cette 
Strange pretention (23 fevrier) l . L'Autriche recommen^a de 
louvoyer; elle h^sitait k mettre les tendances paciliques du 

1 Sur oe qui precfede, voyei Correspondence respecting the affairs of Italy, 
1849, part, iv, passim, et particulierement p. 54, 80, 124, 125, DO, 1*2, 193* 
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gouverneraent fran^ais a une trop rude epreuve, et, apres 
avoir plusieurs fois prepare le siege de Venise , elle n'osait 
encore Tentamer. Son jeu etait de se faire attaquer, en pous- 
sant k bout le Pieroont et Yenise par 1' execs de la tyrannie 
qu'elle exer^ait sur les populations lombardo-veniticnnes, et 
contre laquelle Manin protestait anpres du gouvernement fran- 
^ais le 19 fevrier. C'dtait h propos des sauvages proclamations 
du general Haynau a Padoue; Haynau, commc avant lui 
Welden, ordonnait de fusilier quiconque aurait la moindre 
relation avec les habitants de Yenise, et rendait responsables 
des deserteurs les families et les communes. Manin demandait 
en meme temps & la France d'empecher TAutriche de couperles 
vivres h Venise du'cdte de la Romagne, comme elle le faisait 
ddjh a Test de la Piave et du cold de Tlstrie et de la Dalmatie. 

Lanouvelle Assemble venitienne s'etait r£uniele 15 fevrier. 
Manin en avait fait l'ouverture par un discours ou il annon^ait 
que les representants du peuple seraient appetes i se prononcer 
sur l'idde qui agitait en ce moment la Peninsulc entiere, k 
savoir : de concentrer les volonUSs et les forces de la nation 
sons la direction dune assemblee unique •, et qu'ils auraient k 
decider, et quant au principe et quant a Topportunit^, si Venise 
devait adherer It la Con stity ante italienne provoqude par le 
gouvernement toscan. # 

« Citoyens representants, de vos resolutions dependra la 
» destinee de notre glorieuse Venise, que ses malheurs, ta 
» gloire rdcenle, nos propres sacrifices m&nes nous ont rendoe 
» plus cherc encore. — Penetres d'un amour sincere pour notte 
» grande et commune mere Pltalie , vous saurez r&ifter 
» rageusement a tous ses ennemis ^ vous saurez 



230 DANIEL MANIN. 

» interets locaux avec lcs interets de la nation *, vous saurez 
» repousscr aussi bien lcs excitations d'une demagogic in- 
» sensee qu'eviter lcs pieges des transactions perfides. Vous 
» saurez peser avec une sage maturite toutes vos resolutions, 
» et vous maintiendrez Venise k cette hauteur de respect et 
» dlionneur ou Tont elev6e les actions de nos pfcres , et nous 
» pouvons aujourd'hui ajouter : nos propres actions \ » 

Manin, sans etre aucunement oppose au principc dune 
Assemblee nationale italienne, etait frappe a juste tit re du 
peril de stibordonner Venise a une direction lointaine, dans 
sa situation si exceptionnelle et dans lexlreme incertitude de 
ce que serait et de ce que pourrait cette assemblee, a laquelle 
une si grande partie de ritalie serait dans Timpossibilitd de 
prendre part. Beaucoup de patriotes, les memes qui recla- 
maient incessamment des sorties contre lennemi, sans tenir 
compte de la situation du gouvernement venilien vis-a-vis des 
puissances mediatrices, poussaient avec plus d'ardeur que de 
prudence a fusionner imm&Iiatement Venise avec Rome et la 
Toscane sous la Constituante, dont l'acccptation par le Pig- 
ment n'etait ni assuree, ni meme probable. Dune autre part, 
Tommaseo, de retour de Paris, etait plus d'accord avec Manin 
sur les principes que sur la pratique du gouvernement , et se 
pla^ait a la tela de ceux qui inclinaient a ramener le regime 
de discussion et de publicite des temps reguliers dans cet (Hat 
de crise permanente ou la patrie ne cessait pas d'etre comme 
un navire en perdition. 

1 On remarque encore dans ce dlscours l'assertion que , durant l'annee de 
revolution qui vient de s'ecouler, les dltits en glnlral n'ont pas augments , et 
meme que les delits contre la propriltl ont considerablement diminul. 
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Des debats d'une nature assez delicate s'eleverent ainsi 
cntre des hommes qui marchaient au meme but par des voies 
diflerentes. 

Le premier vote, rendu le 17 tevrier, sur la proposition du 
depute Benvenuti , decida que la reunion d'une nouvelle As- 
semble souveraine avait fait cesser de fait le Gouvernement 
dictatorial institue par une autre Assemblee $ ce n'etait pas 
Topinion de Manin, qui admettait bien que T Assemblee pftt dter 
au Gouvernement ses pouvoirs , mais non pas que ces pouvoirs 
eussent disparu ipso facto. Le meme depute proposa, en atten- 
dant que TAssemblee filt reguli&rement constitute, de conferer 
provisoirement le pouvoir exicutif aux citoyens Manin , Gra- 
ziani et Cavedalis. 

II y avait Ik intention evidente de transformer en magistra- 
ture ordinaire Tautorite dictatoriale. Manin, en son nom et en 
eclui de ses deux collegues, demanda qu'on defmit avec 
plus de pr^dsion ce qu'on entendait par pouvoir exicutif, afin 
qu'ils pussent dire, la main sur la conscience, si ce pouvoir 
leur paraissait suffisant pour prendre, meme quelques jours, 
la lourde responsabilite de sauver le pays, que tant de perils 
continuaient d'environner. 

Sur un amendement propose par le reprdsentant Minotto et 
modill£ par Tommaseo ', et qui accordait aux triumvirs plein 
pouvoir pour tout ce qui est relatif k la defense de Venise, 



1 « Je prie », dit Tommaseo, « le president Manin et le gouvernement d'ac- 
» cepter, au nom de toute l'Assemblle, l'expression de notre confiance; je le 
» prie de ne pas se lasser de servir de toutes sea forces la patrie ; je Ten prie 
» au nom de notre commune cfptivitl, de nos communs devoirs, de nos com- 
» munes espe*rances. » Raccolta, etc., t. VI, p. 159. 
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s'ehgagca une assez longuc discussion, durant laquellc Manin 
dut reprcndre trois fois la parole. 11 reclama simplement, 
grandemcnt , sans circonlocution et sans detour, la somme de 
pouvoir qui lui semblait indispensable a son oeuvre. 

« En tout pays, dans les cas extraordinaires, on accorde au 

» Gouvernement des pouvoirs extraordinaires Sommes- 

» nous, oui ou non, dans un cas extraordinaire? — Depuis six 
» mois, nous navons pas use souvent de tous les pouvoirs qui 
)> nous £taient confies; mais l'idec que nous les avions nous 
» donnait de la force. — Je prie l'Assemblee d'accepter la 
» proposition du reprdsentant Minotto-, autrement, si Ton vou- 
» lait & chaque instant interpeller le Gouvernement ct discuter 
» si ce qu'il a fait est bien dans les limites d'une formule non 
» encore definie {pouvoir extcutif), notre position deviendrait 
» intolerable. Nous devons agir beaucoup et avec rapidite ; il 
» ne faut done pas que nous soyons obliges de penser beaucoup 
» aux formes et aux limites. Vous voyez bien l& tranquillite 
» publique, mais vous ne voyez pas tous les soucis, toutes les 
» fatigues , tous les perils qui surgissent h cbaque heure , non 
» pas un.... mais cent! Chaque jour le p^ril nous monte jus- 
» qu'h la gorge! ... Je vous le dis francbement , ouvertement, 
» comme k des amis, a des freres, il m'est impossible d'ac- 
» cepter ces fonctions sans des pouvoirs (Hendus. — Si Tex- 
d p^rience de six mois de pouvoir absolu , sans que personne 
» ait pu dire : On a abuse de ce pouvoir ! peut decider TAs- 
)> semblee "a me conferer, non la dictature, mais un pouvoir 
» £tcndu , je ne crois pas que ce soit demander un acte de 
» confiance excessif. » 

Et il ajouta, au nom de ses collogues el au sien, que, dans 
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les pouvoirs qu'il demandait, n'etait pas compris cclui de dis- 
soudre rAssemblee. 

D'aprfcs ces loyales explications, la proposition M motto fut 
votee a l'unanimite. 

Du 22 au 27 fevrier, Manin et ses collegues presentment 2i 
TAssemblee les rapports qu'ils lui avaient annoncds sur Ve,n- 
semble de la situation. 11 en resultait que, du 22 mars au 
12 aoflt 1848, il avait ete depense 21 millions de livres-, mais 
que, du 12 aout au 31 decerobre, la depense n'avait pas de- 
pass£ 14 millions 500,000 livres, k cause de Teconomie intro- 
diiite dans Tadministration. line corvette de 24 canons, deux 
bricks et une goelette avaient etd repares et arrows , et se trou- 
vaient prGts a quitter l'arsenal $ on avan^ait rapidement dans 
la construction d'une autre goelette, d'un brick et d'une grande 
fregate, I' Italia. Les matelots et soldats de marine £taient au 
nombre de 4,845 *, la troupe de ligne , diminu^e par le depart 
des Romains, etait rlduite a 16,430 hommes, qu'on allait 
renforcer par une levde de 3,000 hommes*, on avait dans les 
forts et les iles 550 canons en batterie. 

Tommaseo fit a son tour, le 2 mars , un rapport trfcs-remar- 
quable sur sa mission & Paris. A propos de ses relations avec 
l'envoy£ de Hongrie en France , Tillustre forivain , ne en Dal- 
matie et trfes au courant des affaires slaves, expose ses efforts 
pour reconcilier les peuples divers que TAutriche emploie & 
s'entre-d&hirer *, il montre comment les Hongrois, en m£con- 
oaissant les droits des populations non madgyares du royaume 
de Hongrie, ont donne i TAutriche le moyen d'entrainer les 
Slaves dans la cause imperiale , et de les jeter k la fois sur la 
Hongrie et sur lltalie •, il rappelle que les troupes italiennes 
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avaient scrvi a comprimer lcs mouvements dc la Croatie avant 
que lcs soldats croates dcvinssent lcs bourreaux du peuple 
italien •, il devoile ainsi tout le secret de 1'Empire. 

Apres avoir expose comment la France, appelee trop tard, 
n'avait point etc plus secourablc a l'ltalie, il terminait par ces 
paroles : 

« Respectons et nous-memes et la France , en n'attendant 
» pas trop, mais en ne d&esperant pas d'elle ; et tenons pour 
» certain que, lorsqu'elle se reveillera et connaitra sa propre 
» force, son propre devoir, son propre a vantage, elle pourra 
» en un moment decider de noire sort-, quand elle le voudra, 
» un signe d'elle sera un ordre $ une parole d'elle' fera autant 
» qu'unc grande bataille. » 

L'Assemblde, cependant, s'etait constitute et avait votS son 
riglement. Le Gouvernement lui fit savoir qu'il considlrait sa 
mission provisoire comme terminee (2 mars). Le reprdsentant 
Avesani proposa « de conferer la dictature illimitee aux trium- 
virs *actuels, tant que Venise serait a lYlat de ville assise, 
sauf a soumettre k l'Assemblee toute proposition relative a la 
future condition politique du pays. » 

Avesani demanda un vote d'urgence : Turgence fut rejetee, 
et le rejet explique par un ordre du jour motive , qui rappelait 
et maintenait les pleins pouvoirs provisoire* conferes le 17 fi- 
vrier (5 mars). 

Ce vote faillit avoir de tres-graves suites. Le peuple, qui 
voit toujours les choses par couleurs tranches et sans nuances, 
ne comprenait rien aux tiraillements qui avaient lieu entre le 
Gouvernement et l'Assembl£e, et s'en exag£rait la portee. D£jk 
m^content de quelques votes contra ires aux propositions de 
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Manin, il crut cette fois, au bruit de la decision contre Fur- 
gencc, qu'on voulait lui dter son chef: la place Saint-Marc se 
souleva, et la multitude voulut envahir le palais des Doges ou 
siegeait l'Assemblee. Manin, le matin, avait dt'ja deux fois 
disperse les rassemblements qui acclamaient son nom, en leur 
disant qu'ils tenaient son honneur en main, et que, s'ils ne se 
dispersaient pas , on dirait que cetait lui qui les avait ameutds. 
II leur avait meme fait crier : Vive t Assembled Mais, cette fois, 
la parole ne suflisait plus : Manin se mit, avec son fils, a la 
tete d'un dctaeliement de la garde civiquc, s'ouvrit un passage, 
Fepee h la main, et alia se placer sous le portique du palais, 
au pied de l'escalier des Geants, en declarant qu'on passerait 
sur le corps a lui et a son fils avant de penetrer dans la salle 
de I' Assemble. II parla dune telle force (con vigore tanto e 
si grande) que le peuple se retira, et que tout rentra dans 
1'ordrc '• 
Le soir, la proclamation suivante fut aflichee dans Venise : 

« Fr&res! 

» Vous m'avez cause aujourd'hui une grande douleur. Pour 
me tdmoigner votre affection , vous vous etes souleves en tu- 
multe, et pourtant vous savez que j'abhorre les tumultes. 

» L'Assemblee de vos representants s'est indignee h bon 
droit que vous parussiez vouloir violenter la liberte de ses 

decisions. 

» Qui vous provoque a troubler l'ordre veut tacher la rc- 
nommee que vous avez acquise, et aider par nos discordes 
l'Autrichien a rentrer dans Venise. 

• Raccolta, t.VI, p. 386. 
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» Puisque vous diles m'aimer, jc vous en conjure , mon- 

trez-le-moi par les fails Aycz h coeur mon honneur, le 

votre , celui de cette patrie bien-aimee ! 

)) Demain, point de cris! poinl dattroupements! Restez 
chez vous! Fiez-vous a l'Assemblee et au Gouvernement, qui 
tieonent votre vrai bien plus cber que leur vie. 

» Je vous en prie instamment , avec la conGanee que vous 
ne vous montrerez pas sourds a ma voix. 

» Manin. » 

Apres avoir tcmoignd tant de fermete au peuplc, il parla 
- non moins franchement k rAssemblee, et lui demon tra, le 
lendcmain, l'impossibilite de prolonger un proviso ire qui lais- 
sait le Gouvernement sans force morale, et cela dans un £tat 
qui n'etait qu'un camp retranche, parmi un peuplequ il fallait 
gouverncr comme une armee. 

Le deput6 Olper proposa de nommer Manin chef du pouvoir 
ex&utif, avec le titrc de president , rAssemblee conservant 
le pouvoir constituant et legislatif 5 au president seraient den- 
gues pleins pouvoirs pour la defense intfrieure et extcrieure 
du pays, y compris le droit d'ajourner ]'Assembl£e. En cas 
d'urgence, le president jxmrrait prendre des dispositions tegis-. 
latives , h condition de lesfiaire ensuitc sanctionner par rAs- 
semblee. 

Tommaseo, pour maintenir la dignite de TAssemblee et 
dter toute apparence de contrainte a son vote, fit ajourner la 
decision au lendemain, et, le 7 mars, la proposition fut admise 
i la presque unanimity. 

L'autorite de Manin sortit fortifiee de ces agitations. Jamais 
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cette autorite n'avait die si ndcessaire : on touch ait a une crise 
supreme. 

L'Autriche, qui s'&ait cflbrcee sans succes d'en finir avec 
la resistance hongroise, et qui commencait a craindre de voir 
les Hongrois reprendre l'offensive, eflt 6te disposee en ce 
moment l\ un armistice et l\ un semblant de negotiation di- 
recle avec Venise, afin de recouvrcr contre la Hongrie la dis- 
position du corps d'arm^c qui observait Venise, et d'enlever 
au Piemont l'appui des Venitiens^ clle eAt n^gocie, n'eflt 
rien conclu-, puis, apres la Hongrie abattue et la mediation 
anglo-fran^aise ecartee par le fait de la negotiation directe, 
elle filt revenue accabler Venise. Manin ne donna pas dans 
le pidgc. 

Le 15 mars, un decret enjoignit k tous les officiers de terre 
et de mer de se rendre a leurs postes , d'etre pr£ts a exdeuter 
tous les ordres quils pourraient recevoir, et prevint la garde 
civique mobilisee de se tenir prete k soutenir les mouvements 
des troupes. 

Le 16, Manin ecrivit a Pasini, h Paris, en ces termes : 

« Le 12 de ce mois, le Piemont a ddnonc^ l'armistice. 

» Cet ev&iement nous oblige h soriir de noire inaction.... 
Nous ne pouvons demeurer spectateurs oisrfs d'une lutte entire- 
prise pour notre independance. 

» Pendant sept mois, Tltalie a ete bercec de Tespoir d'une 
solution pacifique, et, apr&s ce long cspace de temps, les 
negotiations ne sont pas meme commencees. 

» Depuis le mois d'aoftt jusquh ce jour, le Piemont a 

dft supporter, sans combattre, toutcs les charges de la guerre r 
et les provinces lombardo-venetes ont etc si horriblement 
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opprimfos ct saccagees, qu'elles ne peuvent attendre dc re- 
made que d'une Douvelle lutte desesperee. 

» D un cote , l'Autriche refuse de c&ier un seul pouce du 
territoire rdoccupd, qu'elle devaste pour le conserver-, de 
l'autre, les puissances mediatrices persistent dans une inac- 
tion desolante , ct refusent ouvertement lout secours qui serait 
de nature h changer notre condition preseule. 

» Quant a Venise , si Ton ne pcut la faire tomber par la 
force des armes , on la laisse se consumer de jour en jour par 
1'^puiscment inevitable et prochain de toutes ses ressources 
p&mniaires. 

» Tandis qu'on veut faire croire au maintien d'cngagements 
solennels , qu'on protestc de ses sympathies , qu'on reitfere les 
assurances d'une mediation pacifique et d'une reorganisation 
politique de l'ltalie, la nation italienne est abandonnee a la 
tyrannic d'un prince sanguinaire.... Les depredations, les 
assassinats, les supplices ordonnes par un brutal et feroce 
proconsul 1 , sont tenus pour legitimes par des traites que 
TAulriche a tant de fois violes. 

» Quelle raison pourraient done opposer les puissances a la 
guerre qui recommence? Comment faire un crime a Venise 
<Ty prendre part?... Quel avenir l'ltalie pcut-elle esperer de 
la mediation des puissances , quand nous ne voyons aucuns 
preparatifs d'action de la part de la France; quand nous nous 
rappelons la declaration precise de l'Angleterre, que les puis- 
sances n'interviennent pas comme juges-arbitres qui decident 
la question , mais seulement comme mediatrices pour tenter 
un accommodement 1 » 

1 Radetzki. 
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En justifiant Venisc de suivre Charles-Albert, Manin justiiiait 
Charles-Albert de reprendre les armes. Les accusations d'une 
partie des revolutionnaires contre la sincerity du roi de Sardai- 
gne dtaient injustes : la version des reactionnaires, qui le repr&- 
sentaient comme forcd a la guerre par la faction demagogiquc , 
ne lui etait pas moins injurieuse et n'etait pas mieux fondle. 
Charles-Albert ne recommenca point la guerre par peur de 
rcmcute ; il tira l'dpee pour venger son honneur et celui de 
ritalie, et pour sortir, a tout prix , d'une situation intolerable. 
Malgre les retrogrades (codini) et le vieux parti de l'isolement 
piemontais, qui craignaient la victoire^ malgre les hommes 
speciaux , qui l'esperaient peu , dans Fetal d'ebranlement oil 
etait Tarmee encore trcs-insuffisamment reorganised •, malgre 
les hommes politiques de Tltalie centrale,qui n^taient pas prets 
encore a faire iutervenir serieusement dans la guerre Rome et 
la Toscane, il marcha au combat comme on marche au mar- 
tyre. Avec une forte resolution et une faible esperance, il 
parut avoir le sentiment que la defaite meme, si Ton succom- 
bait , conquerrait Tavenir. 

Manin rcntra dans la lutte , sinon avec des pressentiments 
aussi sombres, du moins sans illusion sur 1'immensite des 
dangers et sur 1'iiidgalite des chances. 

Le peuple et l'armee, autour de lui, etaient tout a la joic 
de Taction. La nature confiante des Venitiens s'epanouissait ; 
les troupes, harassecs de longs mois crattente oisive parmi 
les fievres des lagunes, retrouvaient , a l'idee d'entrer en cam- 
pagne, une force, une santd, une ardeur exaltde jusqu'k 
Tivresse. 

Le 19 mars , le commandant en chef porta son quartier 
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general a Chioggia. Le general venitien (leva it refouler les 

Autrichiens de la cdte, couvrir les operations qu'enlrepren- 

• 

draient les Remains pour cliasser 1 ennemi de Ferrare , puis 
revenir prendre part a la campagne des Piemontais en Lorn- 
bardie. Une division navale, forte de trois corvettes, deux 
bricks et un bateau a vapeur, devait, pendant ce temps, se 
joindre a l'amiral Albini pour net lover I'Adriatique et peut- 
etre faire une diversion sur la cote dlstrie ou de Dalmatic 
en faveur des Hongrois. La Hongrie, qui avail semble pres 
de s'affaisser sous le joug aulrichien apr&s la chute de 
Vienne, s'etail relevee par d'eclatanls exploits, et sa formi- 
dable resistance rendait maintenant un point d'appui exterieur 
a Tltalie. 

Ln premier engagement cut lieu le 21 mars ; moins de 
trois cents Lombards et Romains barricades, sans artille- 
rie, dans le village de Conche, en avant de Brondolo, sou- 
tinreut cinq heures durant I'attaque dun millier d'Autrichiens 
et de trois canons. lis se retirerent enfln en bon ordre. Le 
surlcndemain (23 mars), ils revinrent, sous le commande- 
ment du major lombard Sirtori, avec un faible renfort de 
deux cents hommes et deux pieces de canon, et ils repri- 
rent Concha a la baionnctte. Parmi les cris accoulumes 
de Vive I'ltalie! Vive la guerre! on cntendit des cris de Vive 
la mortl 

Larmc^e attendait le signal de marcher en avaut. Quant an 
peuple, son attente etait toute vers Milan. Du 20 mars, jour 
ou avail expire la derniere prorogation de I'armisticc, jus- 
qu'au 25, Venise vecut dans une fievre ardente. L'annivcr- 
saire du 22 mars fut celebre avec une exaltation que Manin 
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tempera par de graves et austeres paroles ' . Le 25 , se re- 
pandirent de triomphantes rumeurs. On disait Radelzki en 
deroute, les Piemontais dans Milan, la Lombardie levee en 
masse, Radetzki coupe d'avec le Tyrol.... Pendant trois 
jours , la population courut la ville comme en delire ; on s'em- 
brassait sur les places et dans les rues-, au milieu de la nuit, 
la musique militaire faisait retentir la place Saint-Marc du 
chant de la Marseillaise!... 

Le 28, des lettres particulieres de Turin apporterent les 
ecrasantes nouvelles de 1'echec de Charles-Albert a Mortara, 
de son entiere defaile a Novare , de son abdication en faveur 
de son fils et de son depart du Picmont! 

La premiere impression fut la stupeur-, le premier mouve- 
ment , la stupeur passee, fut de courir a la place Saint-Marc, 
encombree, en peu de moments, dune foule qui, suivant sa 
coutume dans toutes ses de tresses, appelait h grands cris « son 
pere Maninl » 

a La foi de Venise dans cet homme , » dit un temoin dtran- 

1 « Au moment oil nous c£l£brons cettc fdte patriotique, sur d'autres points 
du pays on combat pour la sainte cause qui remplit nos ccnurs. 

» Notre joie doit done etre se>ieuse et calme, comme il convient a un peuple 
qui se rappelle un acte glorieux , pour se preparer a des actcs plus glorieux 
encore.... 

» Tenez-vous prfparts a toutes les cliances de la guerre ; ne vous laissez ni 
emporter a de pue>iles bravades dans la bonne fortune , ni abattre dans la 
mauvaise. 

» La guerre exige des sacrifices ; elle exige la tranquillity intlrieure , la con- 
fiance reciproque , la plus entiere concorde , un silence absolu sur les opera- 
tions militaires. 

» Les bureaux d'enrolement sont ouverts : on ne peut mieux feter le 22 mars 
qu'en s'enrolant pour la defense de la patrie. 

» Vive la guerre ! » Raccolta, t. VI, p. 484. 

46 
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ger, « etait en lie re, absolue, inconcevable *.... Le peuple sem- 
blait lui attribucr l'omnipotence et l'omniscience , et le croire 
capable de garanlir Venise de tout p^ril et de la relever de 
toute calamity 1 . » 

Aux. longs cris : « Dehors Manin (Juori Manin) ! la fenetre du 
palais s'ouvrit enfin, et le dictateur parut k son balcon accou- 
tume. Ses paroles furent breves : il renvoya le peuple aux 
bulletins que publierait le Gouvernement , qui n'avait point 
encore d'in formations ofiicielles^ mais sa physionomie grave 
et triste annon^ait assez qu il croyait aux plus grands malheurs. 
Le peuple seffor^ait encore de douter; mais la paleur des 
visages et le sourd murmure des enlretiens k voix basse attes- 
taient que la triste verity s'enfongait comme un glaive dans 
les cceurs. La ruine de % Charles-Albert semblait le presage de 
celle de Venise; la ruine de Venise semblait, pour chaque 
Venitien, la ruine de sa famille, de ses enfants, l'aneantisse- 
ment de tout bien public et prive. 

Ce fut une terrible nuit, plus terrible peut-etre que ces 
nuits qui , plus tard , furent eclairees par la pluie de feu des* 
bombes aulrichiennes! Trois sombres journees les suivirent-, 
les feuilles piemontaises vinrent conGrmer les aflreuses nou- 
velles; enfin, le l ,r avril au matin, Venise, eh s'dveillarit, vit 
au coin de ses rues un bulletin officiel qui ne permettait plus 
ni doute ni esperance. 

II &ait trop vrai! Charles-Albert, le 20 mars, en trait en 
carnpagne-, le 23, tout £tait perdu. Accuse d'avoir mal dirige 

1 h n ne Pa jamais trompee et n'en a jamais abase* , » ajoute le narrateur. 
* Flagg , t. II , p. 209. Nous ne faisons que traduire, en l'abregeant, le bean 
recit de M. Flagg. 
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la guerre Tannde prdcddente , il avait remis cette direction et 
tous les droits du commandement aux mains dun general 
Stranger, d'un Polonais estime pour sa science militaire , et 
ne s'etait reserve que les devoirs du soldat. II les remplit 
comme il avait toujours fait, en heros. II fut vaincu. D'autres 
onl dit Vital respectif des deux armdes , les mauvaises condi- 
tions ou recommen^a la lutte et les causesdiverses de la d^faite. 
Charles-Albert, vaincu, ne pouvait plus ni r^gner, ni vivre. 
Sa foi lui defendait le suicide •, la douleur devait suffire a le 
delivrer de la vie. II legua a son fils ain£, Victor-Emmanuel, 
son trdne , son epee el sa vengeance , et alia mourir en exil , 
laissant pour testament i son peuple une parole de religieuse 
esperance : 

<( Si la divine Providence n'a pas permis que la regenera- 
tion italic nne s'accomplit, j'ai la confiance, du moins, qu'elle 
n'est que differ£e ; que tant d'exemples de vertu , tant d'actcs 
de courage et de generosity, emanes de la nation , ne demeu- 
reront pas inutiles, et que les adversitds passees engageront 
seulement les populations italiennes k etre une autre fois plus 
unies, afin d'etre invincibles. » 

Ces exemples de vertu qu'invoquait le malheureux Charlesr- 
Albert allaient etre renouveles et surpasses dans la sainte 
ciladelle et le supreme asile de la liberty italienne ! 
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Le 2 avril. La resistance a tout prix. — Lettre de Manin a M. Drouyn jde 
Lhuys et a lord Palmerston. — La diplomatic abandonnc Venise. — Blocus 
rigoureux. — Traits du caractere ve*nitien. — Bombardement de Malghera. 
Ulloa. — Radetzki et Manin. — La Hongrie et Venise. — Le consul Vasseur. 

— Approvisionnement de Venise. — Nouvelle attaque de Malghera. Belle 
defense d'Ulloa et de la garnison. Evacuation. La resistance h tout prix 
maintenue. — Attaques contre le grand pont et contre les forts de la lagune. 

— Commission militaire. — Rosaroll., — Negotiation avec M. de Brtick. 
Elle echoue. Appel a l'opiuion de PEurope. — Mesures pour les subsis- 
tances. — Les bombes-ballons. — Grave situation. — Navires nolis& par 
le consul Vasseur. — Manin et PAssemblee; 28 juillet. — Bombardement 
de Venise. Hlroisme de la population. Les Castctlani ct les IS'icolotti. 
Pcrtes ^prouvees par les arts. — La sortie de Brondolo et la Fenice. — Le 
patriarche. — Le cholCra. — Les vivres touchcnt a lcur fin. Angoisses et 
resolution de Manin. — Manin et l'Assemblee . — Grande seance du 6 aout. 
Plcins pouvoirs a Manin. — Agitation dans le peuple et l'armee. — La flotte. 

— Manin rouvre les negotiations. — La derniere revue. — Manin et le cure* 
des Frari. — Les commissaires vlnitiens et le glnlral Gorzkowski. — Manin 
aux batteries. Les derniers boulets. — Troubles dans l'armee. Nuit du 
23 aout. Derniers services de Manin. — Capitulation. — Le Gouvernement 
venitien abdique et ne signe pas. — Pezzato. — Manin quitte Venise. 



Dfcsje 27 mars, veille du jour ou le bruit de la catastrophe 
se r£pandit dans la cite, Manin avait re?u du general Haynau, 
successeur de Welden dans le commandement du corps d'ob- 
servation devant Venise, une depeche contenant le bulletin de 
la victoire de Radetzki, avec invitation aux personnel qui gou- 
vernaient Venise « de la rcmeltre aux mains de son legitime 
souverain et de lui obtenir ainsi de favorables conditions, au 
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lieu de rendre inevitables, par une plus longue resistance, des 
mesures d'extreme rigueur dont le resultat serait aussi terrible 
qu'inevitable. » 

Manin avait aussitot, d'une part, mande a Pepe de suspendre 
toutes operations offensives, et de revenir & Venise aprfcs avoir 
fait renlrer dans leurs anciennes positions les troupes r^unies & 
Chioggia-, de l'autre part, il avait ecrit h Pasini pour le charger 
d'exposer a la France et a 1' Angle terre la situation que faisait 
a Venise la defaite du Piemont. « La France conlinuera-t-elle 
» fe nous prot^ger du moins du cote de la mer? — Dans les 
» conditions actuelles de 1' Europe, la France et TAngleterre 
» pourraient-elles etre indiflerentes k la ^occupation de Venise 
» par 1'Autriche? Et, si l'Autriche voulait intervenir malgre 
» ces puissances en Romagne et en Toscane , l'inde pen dance 
» de Venise ne serait-elle pas un point d'appui pour leur poli- 
» tique?... II est temps enfin que la France appuie nos espe- 
» ranees en concourant a noire defense, ou bien qu'elle de- 
» clare ouvertement qu'elle nous abandonne a notre sort!. .. » 

Le i 9t avril, le Gouvernement venitien re^ut de l'amiral 
Albini, qui etait a Ancone avec le gros de Tescadre sarde, une 
lettre empreinte d\in profond desespoir, et dans laquelle ce 
brave marin communiquait ofliciellement & Venise l'abdication 
de Charles-Albert. 

« Le desastre de l'armee sarde a ete immense », repondit 
sur-le-champ Manin ; « mais la Providence n'abandonne pas 
» un si grand peuple qui veut son independance. Venise per- 
» severera dans sa glorieuse resistance, et elle continue k 
» compter sur Taide de ses freres italiens. » 

Le Gouvernement venitien avait convoque TAssembiee en 
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glance secrfete ce meme jour l 4r avril, et lui avait communique 
la lettre d'Albini. On ne pouvait plus douter d'une grande 
catastrophe; mais on ignorait encore les suites de la cata- 
strophe, et si le Piemont courbait la tete ou s'efforcait de con- 
tinuer la lutte. Sur la proposition de Manin, on ajouraa loute 
resolution au lendemain. 

L' Assemble se rlunit, le 2 avril, dans cette antique et 
illustre salle du conseil, tapissee des trophies des victoires 
vlnitiennes et des merveilles de Tart vlnitien, qui est le Capi- 
tole de la ville des lagunes : elle attendit Manin dans un pro- 
fond silence. II entre et monte a la tribune. 

« L'armistice entre l'Autriche et le Piemont est signl », 
dit-il d'une voix basse et solennelle : « Glnes s'est soulevle, 
decidee k resisler; Casale aussi resiste-, d'autres villes encore, 
h ce qu'on espfere. Voilk les nouvelles! Qu'entendez-vous faire? 

— Nous attendons que le Gouvcrnement prenne I'miliative. 

— Voulez-vous rlsister? 

— Oui! 

— A tout prix ? 

— A tout prix! 

— Voulez-vous me donner pouvoir illimitl pour dinger la 
resistance? — pour rlprimer meme, au besoin, ceux qui prl- 
teudraient empecher qu'on resistat? 

— Nous le voulons », rlpondirent-ils d'une seule voix. 
Le president de l'Assemblee, Minotto, proposa le decret. 
« L'Assemblee des representants de l'fitat de Venise, 

» Au nom de Dieu et du peuple, 
» A l'unanimitl, 
» Decr&te : 
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» Yenise resistera & l'Autrichien a tout prix. 

» A cet effet, le president Marin est investi de pouvoirs 
illimites. » 

Tous se Invent, entourent Man in, cherchent ses mains pour 
les joindre k leurs mains qui s'enlrelacent; le decrct est vote 
d'un seul cri, d'un seul coeur, et tous, les bras lev^s, pren- 
nent k temoins de leur serment ces mille annees d'une glo- 
rieuse histoire, cette longue serie des chefs au bonnet de 
drap d'or qui , du haut des murailles, semblent les regarder 
silencieusement \ 

L'esprit du vieux Dandolo, qu'invoquait nagu&re le barde 
anglais 1 dans Yenise asservie, planait en ce moment sur le 
sublime pleb&en qui avait ressuscite Yenisei 

L'Assemblee enti&re fut digne de son chef : tous voyaient 
la cause italienne en mine-, Charles -Albert detruit-, Parme, 
Bologne, la Toscane, pres de retomber in£vitablement aux 
mains de T Autriche ; la Republique romaine menace du cote 
de la France •, cette meme France et 1'Angleterre laissant i 
Yenise si peu d'espoir de secours , tandis que trente mille sol- 
dats s'appretaient a assizer et a bombarder les iles v&iitiennes, 
dejk bloqu&s par terre et par mer ; pour tout espoir, une faible 
chance de diversion du cote de la Hongrie , victorieuse des 
Autrichiens, mais dejk menacee par les Russes; enfin, la cer- 

1 C'est dans cette salle immense que se trouvent collection des portraits 
des doges , le colossal Paradis du Tintoret , et une multitude d'autres chefs- 
d'oeuvre du Titien , du Veronese , de Giam Bellin , etc. Nous avons entre les 
mains les proces-verbaux des deux seances secreted des i«' et 2 arril , et le 
precteux journal manuscrit de Pezzato, ami de Manin. Ces documents nam 
ont permis de completer le recit de M. Flagg, t. II , p. 211-212. 

* Lord Byron. 
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titude du plus cruel traitement de la part d'un ennemi inca- 
pable d'aucun respect pour le droit et pour le malheur : tous 
le voyaient, et pas un n'hesila. 

L'Assemblee ordonna d'envoyer fe Haynau, pour unique 
r^ponse k sa sommation de se rendre, le decret qu'elle venait 
de voter. 

Le peuple entier, au sorlir de l'Assemblee, ratifia le d&ret 
par une acclamation unanime*, le peuple entier adopta un 
ruban rouge a la boutonniere en signe de resistance deses- 
plrde 1 . Tout en haul du campanile de Saint-Marc, bien au- 
dessus des domes, des toits, des Heches du palais et de la 
basilique, a cote de 1'ange dore qui semble veiller sur la ville, 
on planta un immense pavilion rouge, qui se detachait san- 
glant sur Tazur du ciel, et que la flotte ennemie voyait au loin 
de TAdriatique, et l'armce ennemie au loin de la terre ferme. 
II les defiait toutes deux et leur annon^ait que Venise com- 
battrait jusqu'a la dcrniere goutte de son sang. Pour la pre- 
miere fois, comme le dit l'historien americain, dans la longue 
histoire des revolutions, le drapeau rouge purifie symbolisa 
la cause de la vraie liberty. « Depuis ce jour, resteer a tout 
prix! devint le mot d'ordre de toute livre et de toute langue 
dans Venise \ » A tous les coins de rue, sur toutes les co- 
lonnes des palais, etaient aftiches des placards ainsi con^us : 
« Venise rdsiste! L'argenterie des eglises, Tor des bijoux de 
femmes, le bronze des cloches, le cuivre des cuisines, le 

1 Manin , presque seal , toujours ennemi des signes extlrieurs , s'abstint de 
eet embleme d'une resolution quHl n'ayait pas besoin de rappeler au\ autres 
ni a lui-meme. 

■ Flagg, t. II,p. 214. 
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fer des boulets ennemis, tout servira! Tout, plutot que les 
Croates! » 

Le general Pepe rentra, le 3, dans Venise avec ses troupes, 
et les mesures les plus energiques furent concertees entre le 
dictateur et le commandant en chef pour fortifier la discipline, 
purger l'arm£e des elements de desordre qui auraient pu s'y 
glisser, assurer, sur une dchelle suffisante, le service des hd- 
pitaux militaires et defendre le soldat, autant que possible, 
contre les miasmes des lagunes 1 . Les 12 millions de livres 
vol& en novembre dtaient epuises; le Gouvernement leva un 
nouvel emprunt force de 3 millions, re partis sur les quarante 
ou cinquante plus forts contribuables, en grande partie juifs 
(9 avril). Nul ne se plaignit, et plusieurs depasserent magnifi- 
quement leur quote-part. Les riches, sur qui devait retomber 
le fardeau, les riches, dit dans son journal le consul Vasseur, 
avaient ete « les premiers h pousser k la resistance. » Le second 
terme de Temprunt dtait verse a moitie avant que le premier 
fut echu ! 

La conduite des juifs fut remarquable. lis se montrerent 
reconnaissants et du present et du passe : fiers de voir un 
homme de leur race, porte par ses vertus h la tete de la Venise 
nouvelle", proclamer pour eux l'^galite des droits, ils se souve- 

1 On employa dans le service dc l'armee pour 20,000 francs de quinine. 
I/hospitalitl privee supplea a l'insuffisance des hopitaux , ported cependant a 
quatre mille lits , et les dons particuliers fournirent douze mille habillements 
pour les soldats. (Flagg, t. II , p. 216.) 

1 Le registre du prieure* des catechumenes de Venise atteste que Samuel 
Medina, age* de vingt-quatre ans, et Allegra Moravia Medina, agee de vingt ans, 
ont 6te* baptises dans cette eglise le 3 avril 1759, et qu'Us ont pris au bap- 
teme les noms de Lodovico Maria Manin et de Cornelia Antonia Maria Balbi. 
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uaient que 1'ancienne Yenise lcur avait offert un asile unique 

en Europe, durant les persecutions du moyen &ge\ 

Mauiu s'etait donnc pour auxiliaire, comme ministre des 

finances, un homme du plus rare me rite, qui fut au dedans ce 

qu'etait Pasini au dehors, M. Maurogonato. Tout ce qui pou- 

vait se faire fut fait pour regler et employer les ressourccs 

inespdrees que fournissait le patriotisme. 

Si faibles que fussent les esperances du cote de l'exterieur, 
Ik aussi, jusqu'k ce que la derniere lueur en fftt eteinte, Manin 
continual t de lutter avec une Constance invincible. 

Dans une depeche a Pasini, du 4 avril, il l'engagcait k faire 
valoir, aupr&s des puissances mediatrices, pour obtenir qu'elles 
s' em pi oj assent k empecher la reprise des hostilites contre 
Yenise, ce fait que Tarmee venitienne n'etait pas rentr^e en 
campagne-, une affaire d'avant-poste, comme celle de Concho, 
ou les Autrichiens avaient et(5 les agresseurs, ne pouvant passer 
pour une operation offensive des Yenitiens. II reel am ait done 
le benefice d'une declaration du ministre des affaires £tran- 
geres de France, communiquee par une lettre de Pasini du 



1 II y a peu de temps , M. Disraeli , publiant une nouvelle edition des Curio- 
sities oflitterature de son pere , ecrivait en ttie les lignes qui suivent : 

« Mon grand-pere ^tait Italien. II Itait issu d'une famille juive espagnolc, 
expulsee par requisition et qui trouva un refuge a Yenise. Mes aieux, en 
reconnaissance d'avoir echappe' a l'lnquisition espagnole et d'avoir trouvtf, 
comme la colombe de Noe* , on morceau de terre poor y reposer en paix , ont 
echange* teur nom espagnol contre celui de Disraeli , qui veut dire : Dheu a luti4 
pour nous. Durant deux siecles , ils ont vecu et prosper en paix sous la pro- 
tection du lion de saint Marc Vers le milieu du dix-huitieme siecle, mon 
bisaieul fit un Toyage en Angleterre. La liberty religieuse Tenait d'etre procla- 
mee dans ce pays. 11 y envoya son fils Benjamin , qui s'y elablit et y fit fortune 
par le commerce. » (Extrait du journal la Prtsst.) 
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19 mars, et qui promettait que, si Yenise ne quiUait pas la 
defensive, les puissances mediatrices, meme en cas de revers 
des Piemontais, s'emploieraient a lui procurer une transaction 
particuliere convenable. 

11 chargeait Pasini de presenter aux ministres de France et 
d'Angleterre une note ou, disait-il, il ne demandait pas pour 
Yenise une condition determinee. « Notre faiblesse et notre 
» pauvrete nous empeckerit d'exercer des droits que nous sen- 
»*tons pourtant nous appartenir. Je ne fais point de proposi- 
» tion; je ne pose pas de condition.... Excepte le retour de la 
» domination directe ou indirecte de T Autriche , 1' Assemblee 
» venete acceptera, j'en ai la certitude, toute condition poli- 
» tique quelconque que les puissances pourront lui faire obte- 
» nir. Le projet de constituer Yenise en ville hanseatique n'est 
» pas nouveau : il se pourrait que les circonstances actuelles 
» rendissent' toute autre combinaison impossible.. . . 

» Mais, lors meme qu'il ne resterait d'autre ressource 

» k Yenise, pour se soustraire k la domination autrichienne, 
» que de se donner k la France ou k l'Angleterre, encore fau- 
» drait-il que, pendant les negotiations, son ind£pendance f&t 
» assuree.... » 

Yoici la lettre qui fut remise k M. Drouyn de Lbuys et k lord 
Palmerston •, elle merite d'etre cit^e tout entiire : 

« Monsieur ; Milord , 

» C'est au nom de l'humanite et de la justice, c'est au nom 
» de la tegitimite et de la liberty que le peuple de Yenise im- 
» plore les effets aussi prompts que possible de cette mediation 
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» bienfaisante que lui font esperer depuis quelqucs mois les 
» gouvernements des plus puissantes et des plus libres nations 
» de l'Europe. Nous allons rappeler des faits bien connus; 
» mais le malheur nous y force, et le malkeur, dignement 
» supporte, quand meme il serait d£nu£ de tout autre droit, 
» est k lui seul un titre aupr&s des coeurs genereux. Les droits 
» du peuple veuitien sont, comme chacun sait, des plus an- 
» ciens et des plus legitimes. Venise, sortie de ses lagunes, 
» comme une creation du libre arbitre et de la perseverance 
» humaine, comme une protestation violente contre la violence- 
» etrangere, fit de son histoire une consequence immediate de 
» son origine. Tout en gardant son independance et son origi- 
» nalite; Yenise noua d'honorables rapports avec les peuples 
» les plus redoutes de la terre et rendit quelques services a la 
» civilisation par ses arts, a lhumanite par son commerce, a 
» la charite par ses armes. Les moyens spontanfe par lesquels 
» elle acquit et garda ses domaines, la fafon dont elle perdit et 
» ses domaines et son existence politique, concourent k temoi- 
» gner de ses droits. Tout en lui promettant une liberte plus 
» vraie que celle qui lui dtait connue, on la livra k une puis- 
» sance qui n'avait pas meme alors sur elle le droit du plus fort. 
» La Sain te- Alliance, dont le role ^tait de faire respecter tous 
» les droits qu'on disait violes par la Revolution et la guerre, 
» la Sainte-Alliancc ne songea pas a Venise. L'Autriche, dont 
» les proclamations animaient les I ta liens k la guerre contre la 
» France en leur donnant Tespoir de recouvrer leur vie natio- 
» nale et Th^ritage de leurs souvenirs, l'Autriche n'a pas tenu 
» ses promesses. L'Anglelerre et la France , qui ont reconnu 
» la legitimit^ du mouvement sicilien, ne pouvaient sans doute 
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» refuser leur appui & notre d&ivrance, dont la tegitimite 
» repose sur des fondements plus sacres. Venise, en joignant 
» ses forces au moment de la lutte aux forces des autres Etats 
» d'ltalie, n'en garde pas moins la propriete de ses titres et le 
» caract&rc particulier qu'elle montre jusque dans les efforts 
» actuels de sa resistance. Nous ne rappellerons pas les pro- 
» messes qui ont retenti en Europe, ni ces paroles solennelles 
» ou la pacification de la Peninsule etait inseparablement liee 
» a l'idee d'affranchissement, ni les temoignages de sympathie 
» qu'obtint alors Venise, et qui, dans sa situation presente, 
» deviennent autant de promesses pour son avenir. 

» Si d'autres Etats italiens ont naguere rejete le secours de 
» la France, Venise en revanche a 6ie accusee du contraire. 
» Les journau\ du temps en font foi, et, si quelqu'un en son 
» nom a jamais ose s'associer a un refus non moins imprudent 
» qu'ingrat, aucun des actes officiels du Gouvernement ne 
» saurait etre cite qui ne prouvat notre gratitude et notre con- 
» fiance. C'est ainsi que, des le commencement de la Revolu- 
» tion, nous adressames au gouvernement de Sa Majeste Bri- 
» tannique des paroles dont la signification n'etait pas douteuse. 
» Mais, quand nous aurions sous ce rapport des torts que nous 
» navons pas, ce serait offenser des gouvernements tels que 
» ceux des puissances mediatrices, que de penser qu'ils s'abais- 
» seraient a saisir d'aussi minces pretextes pour nous aban- 
» donner dans notre detresse. En nous se pa rant un instant de 
» notre peuple et en assumant Torgueil de me rites qui ne nous 
» sont pas personnels, nous pouvons affirmer que le titre prin- 
» cipal de Venise a Tappui des puissances n'est pas tant ce 
» quon lui a fait ou ce qu'on lui a promis, que sa propre souf- 
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» France et la maniere dont elle sait l'endurer. L'histoire des 
» revolutions ne presente pas beauGOup d'exemples dun amour 
» de l'independance allte a un tel esprit de sacrifices. Point de 
» factions, point de tumulte, point d'ostcntation , point de 
» kaine. La liberie nouvelle n'eteint pas l'ancienne pi (He. Les 
» habitudes dune vie par trop pacifique font place & de rudes 
)> exercices, a des privations journalises que tout le monde 
» supporte avec d^vouement. La dunte de la resistance est 
» elle-raeme un tit re, puisqu'elle demontre que ce n*est pas 
)> une ivresse turbulente qui la guide, mais une volonte refle- 
» chie. Tout en vous recommandant l'ltalie tout entiere, dont 
)> les in te rets sont solidaires et dont la pacification, c'est-a-dire 
» raifranchissement, est de venue la condition indispensable 
» de la paix europeenne, ncfus devons vous supplier de prendre 
» immediatement en consideration notre etat, qui, faute de 
» ressources p<^cuniaires, ne saurait prolonger son existence 
» sans donner gain de cause k notre ennemi. Les d&ais de 
» l'Autriche sont calcules; elle veut que la diplomatic de deux 
» grandes puissances soil sa dupe, en paraissant sa complice. 
» Ge que Yeiiise sollicite, c'est que le joug de la cour de 
» Yienne ne pese pas desormais sur elle , c'est non pas qu'on 
» lui rende ce que Campo-Formio lui a ote, mais son nom du 
» moins et ce qui est strictement necessaire k son existence 
» politique. Venise se place sous le patronage associe de la 
» France et de l'Angletcrre , et leur abandonne le choix des 
» moyens. La diplomatic, dans ces negociations, a beau jeu, 
» puisque notre delivrance nest pas une revolution, mais 
)» la reprise de nos droits historiques. Dans le fait, Venise 
» affranchie ne saurait donner de l'ombrage; Venise autri- 
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» chienne serai t une honte pour le present, et un embarras 

» pour l'avenir. 

» Manin. » 

En meme temps qu'au minislre actuel de France, Manin 
ecrivait au minislre du gouvernement precedent, M. Bastide, 
pour savoir ce que pourrait, ce que voudrait le parti republic 
cain dans I'Assemblee nationale (5 avril). 

(( Les desastres de l'armee piemontaise n'ont pas abattu 
notre courage. L' Assemble, le peuple, le Gouvernement sont 
decides a resister a tout prix. Mais nous sommes seuU conlre 
renorme puissance de l'Autriche; nos ressources sont epui- 
sees- notre resolution desesperee peut rehdre notre chute glo- 
rieuse, mais ne peut l'empecher. 

» Yous m'ecriviez en septembre : « que nous etions de braves 
» gens qu'une nation de coeur ne pouvait laisser perir. » Notre 
conduite n'a pas change ; la France est certainement une na- 
tion de coeur, et cependant nous sommes pres de perir. La 
France le perntettra-t-elle? nous abandonnera-t-elle? ou, ce 
qui reviendrait au meme, rctarderait-elle son aide plus long- 
temps que nc pourrait durer notre resistance ? 

» C'est a vous que j'ose adresser ces graves questions, parce 
que je connais votre franche loyaut^, et, dans la terrible res- 
ponsabilite qui pese surma tete, il est pour moi dun interet 
supreme de savoir la verite tout entiere, dans sa nudite, sans 
illusion, sans detour.... » 

Les depeches de Manin se croisereut avec celles que lui avait 
exp^diees Pasini dans les derniers jours de mars (28-30 mars). 
Pasini lui rapportait que M. Drouyn de Lhuys considerait leur 
cause comme perdue-, ce ministre avait dit que, <( vouloir 
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soutenir Yenise, au point ou en etaient arrivees les affaires du 
Piemont, dquivaudrait pour la France a une declaration de 
guerre, et qu'elle ne pouvait la faire. » Pasini avail invoque 
€n vain les promesses et les interets de la France, l'obligation 
morale par elle contract^, l'amoindrissement que sa puis- 
sance subirait par la chute de Venise; il oblint seulement 
que le contre-amiral Ricaudy, commandant de la station fran- 
^aise, a fit tout ce qu'il pourrait pour aider Venise a resister, 
sauf de tirer le canon. » Cette restriction annulait la mesure 
importante prise par le precedent Gouvernement en faveur dc 
Venise, mesure j usque -Ik maintenue par le Gouvernement 
nouveau. Le ministre fran^ais avait fini par dire qu'il fallait 
que Venise ou fftt decidee a se defcndre jusqu'a la derniere 
^xtremite, ou se rend it sans plus atlendrc; que, si M. Pasini 
croyait pouvoir lui remettre, en son nom personnel, une pro- 
position dans ce dernier sens, il s'empresserait de servir d'iu- 
termediaire amical. 

Le pl&iipotcntiairc anglais, lord Ellis, avait parte de meme- 
le langage du ministre fran^ais etait, au reste, conforme a 
celui qu'avait tenu lord Palmerston, depuis qu'il avait reconnu 
que le gouvernement fran^ais ne tirerait pas lepee. « La diplo- 
» matie anglaise, » ecrivait Pasini, « tient a faire la paix, et 
» le comment est pour elle a peu pres indifferent. » 

Nous avons vu qu'il n'eu avait pas toujours ete ainsi. 

Au lieu (Tune demande de capitulation, Pasini remit a 
M. Drouyn de Lhuys une note, ou plutot une protestation d'une 
dignite et d'une fermcte admirables, contre le delaissement dc 
Venise. 

« Si nous devons voir la France nous retirer son appui dans 
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ce moment solennel, nous tomberons peut-etre; mais ce ne 
sera pas a nous qu'on pourra faire aucun juste reproche. 

» Nous pourrons dire a tous et toujours : que nous avons 
combattu, que nous avons souflert, que nous avons epuise 
toutes nos ressources, que nous avons conserve la moderation 
la plus exemplAire, que nous avons suivi lesconseils de la 
diplomatie franc aise, que nous n'avons embarrasse en rien son 
action , et que cependant on nous a abandonnes, precisement 
alors que notre conservation etait necessaire pour remplir vis - 
a-vis du monde en tier des promesses solennelles, des promesses 
tant de fois repetees, des promesses indissolublement liees k la 
dignite, aux interets, k 1' influence politique de la France l . » 

M. Drouyn de Lliuys ne parut pas insensible k ce noble lan- 
gage -, ndanmoins il ne laissa que bien peu d'espoir a Pasini 
sur rintervention de la diplomatie pour obtenir que Yenise fut 
reconnUe comme ville libre, faible et dernier refuge de la natio- 
nality independante : il n'admcttait guere comme possible que 
la discussion des conditions dun royaume lombardo-vdnitienV 

Manin re$ut, le 21 avril, la depeche de Pasini sur cet entre- 
tien, et lui expedia aussitot de nouvelles instructions (22 avril). 

« Vous etes autorise k preter voire concours au projet d'un 
royaume lombardo-venitien separe et constitutionnel , lors 
meme qu'il faudrait nous resigner k subir un prince autrichien. » 

Ce qu'il en dut coflter a l'homme du 22 mars pour £crire 
de telles paroles peut se sentir, mais non s'exprimer. 

1 29 mars 1849. — Le 3 avril, Pasini presenta au ministre francais une 
autre note , mais collective cette fois , et rtdigee de concert avec les entoyls 
des rlpubliques romaine et toscane. 

3 Pasini a Manin, 4 avril. 

47 
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Sa seule consolation , en renon^ant k la pens^c d'une exis- 
tence ind^pendante et isolee pour Venise, etait d'esperer que 
ce sacrifice vaudrait de meilleures conditions k ses freres des 
provinces lombardo-venetes. 

« Votre soin principal », poursuivait-il, « sera... que les 
conditions k etablir ne soient pas de nature k compromettre 
trop gravement l'avenir, ni a ctre supportees trop difficilement 
par un pays qui, depuis un an, jouit de l'independance et de 
la liberte, qui s'y est accoutume, et chez lequel la haine du 
joug Stranger a fait des progres immenses. 

» Par-dessus tout , et de toutes les mani&res , vous t&chcrcz 
d'obtenir qu'il n'y ait ni k Venise ni dans les forts adjacents 
aucune troupe imperiale.... » 

Ces tristes conditions auxquelles il se resignait, il eut fallu 

du moins que la diplomatic lui fit obtenir un armistice pour 

« 

les discuter. 

« Un point dune importance vitale », disait-il encore dans 
cette meme lettre, a c'est qu'une fois les bases generales con- 
venues, on fasse cesser aussitot la situation actuelle de Yenisei 
qu'on garantisse sa securite et son inviolability durant le temps 
n&essaire au rfeglement des conditions secondares, afin qu'elle 
puisse desarmer et mettre un terme aux frais £crasants de sa 
defense. » 

Cette bien modeste pretention, une diplomatic decidee a 
n'en appeler dans aucun cas a l'epee ne devait pas meme la 
soutenir eflicacement. 

L'abandon de la diplomatic et l'imminence de ces supr&mes 
perils de la guerre que Venise n'avait pas encore eu s^rieuse- 
ment k red outer depuis le 22 mars 1848, telle etait la sombre 
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realite contre laquelle s'epuisaient a latter Manin et son habile 
auxiliaire. La marine francaise avait maintenant defense de 
tirer le canon pour Yenise , et la marine sarde avait du quitter 
les eaux de Venise et de l'Adriatique. En vain 1'amiral Albini, 
en reponse a Manin , qui lui ^crivait quil comptait toujours sur 
son escadre , avait-il declare qu'il ne d&aisserait pas la noble 
cite et quil y ferait venir d'Ancone sa famille comme gage de 
sa foi. Le 7 avril, Albini re^ut avis de 1'armistice qu avait dft 
subir le gouvernement piemontais, et qui imposait le rappel de 
r escadre k Genes. Ce brave officier, qui portait dignementles 
traditions de la vieille marine genoise, obeit, la mort dans 
Tame. Les Sardes par (is, l'escadre autrichienne reparut : le 
19 avril, elle ilait devant Malamocco. L'escadre venitienne, 
qui n'avait que 178 canons contre 260, et un seul bateau a 
vapeur contre quatre ' , se sentit hors d'etat de soutenir le choc, 
et resta dans le port. 

Le blocus effectif <5tait commence, Dfes le 1 1 avril , les con- 
suls en avaient prevenu leurs nationaux , afin qu'ils pussent se 
mettre en mesure de quitter la ville. Le dictateur, de son cote, 
expulsa les etrangers suspects et qui ne prenaient point part a 
la defense. 

Les b&timents de guerre fran^ais et anglais, et quelques 
paysans ou mariniers des plages voisines, contrebandiers h&* 
roiqnes qui p^netraient dans le cercle du blocus, au risque 
d'etre fusilles par les Autricbiens, comme il arriva a plusieurs, 

1 Ellc ooosiftait en quatre corvettes, un bateau a vapeur, uue demi-dou- 
zaine de brigs ou brigantins et une flottUle de trabaccoli (barques armees). Les 
Autrichiens avaient trois fregates , deux corvettes , quatre vapeurs et quelques 
petits batiments. 

47. 
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£taient desormais les sculs intermediaires entre Venise et le 
reste du monde. Durant plusieurs mois, non-seulement on 
ignora au loin ce qui sc passait dans Venise •, mais la ville as- 
sise et larmee assiegeante, tenues k grande distance par le 
site exceptionnel de Venise, ne surent presque rien Tune de 
V autre La ville devouee semblait, dit l'historien americain, 
nne victime volontaire retiree, loin des regards profanes, dans 
le sanctuaire ou elle allait s'immoler elle-meme pour la liberie 
deTItalie 1 . 

Victime volontaire, c'elait vrai! mais pourtant victime qui, 
tout en bra van t la mort, espere toujours que le ciel ne per- 
mettra pas qu'elle meure! Millc bruits divers amusent tour 
a tour ce pauvre peuple ardent et avide de reconfort : les 
malbeureux sont credules! Tantot ce sont les Hongrois qui 
marchent a leur secours ; Gorgey menace dejk Trieste ^ on en- 
tend sur l'Adriatique le canon des Madgyars; tantot c'est la 
grande Republique americaine qui va rendre \k la liberie euro- 
p^enne ce qu'elle en a re^u, et couvrir Venise de son pavilion 
etoile $ tantot cest Paris, c'est la France qui se reveille enfln, 
qui s'arrache a ses discordes steriles pour venir venger sa 
gloire aux bords de l'Adigc ! 

A chaque esperance trompee, une autre succede. Deux des 
traits essentiels du caractere venitien sont ce qu'on peut nom- 
mer la faculte indestructible d' espere r et la passion des pompes 
et des fetes, de la vie en commun sous son aspect le plus bril- 
lant et le plus anime , passion artiste qui a sa source dans le 
gout du beau et non dans l'oisive frivolite. Le genie du pitto- 

1 Flagg, t. II, p. 252. 
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resque, fils du ciel et dc la mer des lagunes, createur des 
formes dc la feerique cite a laquelle nullc autre ne ressemble 
sur la terre , en inspirant h Yenise l'amour de r eclat et du 
mouvement, n'altfcre en rien ses sol ides qualites, mais ne 
s'eclipse jamais dans les jours lcs plus sombres '. Les solen- 
nites religieuses ne cesserent jamais d'etre celebrees k leurs 
dates ordinaires durant tout le siege. Les horreurs memos de 
la guerre devenaient occasion d'autres solennites et de spec- 
tacles nouveaux : revues , consecration de banni&rcs , proces- 
sions extraordinaires * , obscques des morts tombes pour le 
pa trie. Manin etait bien oblige de prendre sa part des princi- 
pales ceremonies, et le peuplc, saisi par le contraste meme de 
sa simplicity, regard ait avec respect ce petit homme au cos- 
tume sombre, marchant gravement en avant de 1' Assemble, 
pres du vieux general a la haute stature et a l'eclatant uni- 
forme. 

Telle fut cctte fete de saint Marc, le 25 avril, a la suite de 
laquelle Manin, du balcon du palais, jeta au peuple ce cri 
d'esperancc indomptable si bien d'acconJ avec lame de Yenise : 



1 Quand le consul Vasseur arrWa a Teniae, en voyant ces beaux jeunes 
gens aux tuniques de velours , aux chapeaux empanachls , aux &harpes exla- 
tantes , parader sur la place Saint-Marc , il cone, ut d'abord une assez niauvaisc 
opinion d'eux et les prit pour des htfros d'oplra ; il dut bientot revenir sur 
leur compte. Ce fut cctte jeunesse qui forma l'indomptable compagnie Bandiera 
et Moro, et qui deTcndit Malghera. 

* Celle , par exemple , qui eut lieu a l'occasion de Imposition de l'image de 
la Vierge , peinte , suivant la tradition , par l'apotre saint Luc. 
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« ClTOTElfS, 

» Qui persiste vaincra 1 

» Nous avons persist, et nous vaincrons ! 

» Vire Saint-Marc ! 

» Ce cri , qui durant tant de s&cles a couru sur les mors , 
» nous le crierons encore!.... 

» Sur la mer! sur la mer! b la merl... ' » 

Cette Toix de la grande Yenise d' autrefois, qui eclatait par 
la bouche du successeur des doges, 1'heroique, mais faible 
Yenise nouvelle ne fut pas en etat d'y r^pondre $ elle ne put , 
aux jours de Manin, reparaitre sur les mers!... du moms, elle 
ful fidele a 1 autre parole de son chef : elle pcnuta*. 

Elle persista sans emphase, sans excitation febrile, sans 
lamentations. Memo dans lexces du peril, jusqu'a ce que la cite 
soit sous le coup du supreme malheur, la tristesse ne descend 
pas sur Yenise. Ce petit monde de la lagune se suffit a lui- 
meme et ne change rien a sa vie de tous les jours. Rien ny 
rappelle la pensec d'une \illc qui touche a la famine ou a las- 
saut. La musique retentit chaque soir sur les canaux , glisse 
avec les gondoles sur les eaux tranquilles , anime les bru j ants 
cafes de la Piazza; la foule prolonge ses promenades des soirees 

1 Raccolta, t. VII, p. 134; — Flagg, t. II, p. 261. 

* M. A. de La Forge (t. II, p. 173) raconte que, le lendemain de la Saint- 
Marc, Manin alia visiter l'hOpital civil. Conuue il s'approchait du lit d'une* 
vieille femme qui se mourait et lui adressait quelques paroles de consolation 
et d'esperance , elle le reconnut , le regarda fixement , et , dans un supremo 
effort : « Bien plus que ma Tie , dit-elle , c'est la liberie* de PItalie que je 
desire. » II lui baisa la main avec respect. Peu de moments apres, elle expira. 
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de printemps plus tard que durant la paix et Toccupation au- 
(richienne. Yenise avait ete triste un moment, k la veille de la 
tern pete, au carnaval de 1848 •, la tempete venue, elle sctait, 
comme l'oiseau de mer, livree joyeusement au vol de l'ouragan. 
Au bruit des canons ennemis, la populaire comedie Del? Arte 
mettait les Autrichiens en scene dans de bouffonnes improvi- 
sations. Comme nos vieux Gaulois, les Venitieus savaient 
mourir en riant. 

Les grandes operations du s&ge etaient commences. L'en« 
nemi s'estimait trop certain de n'etre pas interrompu du de- 
hors : les puissances d'Occident, qui auraient pu secourir 
Venisc, ne le voulaient pas-, la Hongrie, qui, trop tard, le 
voulait, ne le pouvait pas. L'Autriche, en appelant les ar- 
mees hisses des Carpathes au Danube, s'assurait pleine liberty 
d'action en Italie. C'est en vain que Tommaseo s'^criait, dans 
un pathetique appel k TEurope : « La voix qui s'eleve des 
lagunes retentira par le monde. Malheur k qui ne lecoute 
pas * ! » Le tonnerre des batteries ennemies repoixlit seul k 
cette voix. 

Le plan de ce recit n'est pas d'entrer dans le developpement 
des faits purement militaires , dans ce qu'on peut nommer le 
technique de la guerre. La main qui a tenu Fep^e a pris la 
plume •, le valeureux et savant capitaine qui a &16 I'&me de la 
defense militaire de Yenise vient d'ecrire le si^ge de Yenise $ 
nous ne pouvons que reftvoyer a Toeuvre importante qui parait 
au moment m£me oil nous ecrivons, et qui est appelle k servir 
et k guider 1'avenir comme k dclairer le passe de la lutte ita- 

1 I" mai. Raccolfa, t. VII, p. 156. 
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lienne. En renvoyant done au livre du general UHoa ' , nou3 
nous bornerons aux traits generaux qui appartiennent k This- 
toire de l'homme dont nous esquissons la vie, ou qui caracte- 
risent le peuple dont cet homme a ete le chef et la fidele 
expression. 

« Nous avons », disait Tommaseo dans son appel a 1' Europe, 
a nous avons, avec nos seules ressources, arme plus de soixante 
forteresses et plus de soixante milles de cotes : cette cite , si 
longtemps deshabituee des armes, a leve plus de soldats que 
n'ont fait les provinces les plus guerrieres. » 

II disait vrai , il restait meme au-dessous du vrai $ car l'im- 
mense developpement des fortifications venitiennes , en le sui- 
vant dans lous ses replis, n'embrassait guerc moins de 90 milles, 
defeiidus par soixante-dix forts et batteries, et munis de cinq 
cent cinquante boucbes a feu. line triple zone de defense cou- 
vrait le dernier asile de la liberte. Au centre, Venise, avec 
les batteries de la lagune et les nombreuses canonni&res des 
canaux-, au levant, vers la pleine mer, la ligne du littoral et 
les iles de Test, avec les fortifications de Chioggia, de Pelles- 
trina , de Malamocco , du Lido, depuis Brondolo, prfcs 1' embou- 
chure de la Brenta, jusqu'k Tre-Porti, vers l'embouchure du 
Site; au couchant, du cote de la terre ferine, les forts et les 
batteries du bord interieur de la lagune, refermant le cercle 
de Tre-Porti a Brondolo , avec Malghera au milieu. 

C'^tait contre Malghera que l'ennemi se preparait a porter 
ses efforts. Cette grande forleresse, Mtie par les Fran^ais, 
de 1808 a 1810, au milieu des marais de l'Osellino, k 5 kilo- 

1 Guerre de V independence italienne en 1848 et 1849 , par le general ttloa , 
2 vol. in-8*. 
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metres et demi de la ville, command ait, d'une part, la route 
de Mestre et de Padoue ; de l'autre , le grand pont du chemin 
de fer de Venise. Elle etait ffanquee d'un cot£ par l'ancien fort 
de rO , qu'on avait recemment baptise du nom de Manin ; de 
l'autre, par le reduit Rizzanji, construit depuis la Revolution. 
A l'entr^e du grand pont, une batterie dite des Cinq -Arches 
l'appuyait d'un troisieme cote. Malghera, sans les forts deta- 
ches, comptait deux mille cinq cents hommes de garnison et 
130 bouches & feu. 

Les Autrichiens l'avaient menace plusieurs fois , mais sans 
l'attaquer, durant Fdte de 1848. Cette fois, ils revenaient avec 
la resolution de l'emportcr a tout prix. Haynau dtait arrive 
tout couvert de sang de Brescia -, il avait trente mille soldats, 
que pouvaient renouveler des reserves puissantes, et une im- 
mense artillerie. 

La tranchee fut ouverte dans la nuit du 29 au 30 avril, et 
les approches furent poussees avec une grande vigueur par 
I'ennemi , qui for^ait, la baionnette sur la gorge, les malheu- 
reux pa j sans du Dogado & travailler au triomphe de leurs 
tyrans, sous le feu de leurs compatriotes. 

Malghera £tait pret h bien recevoir I'ennemi. On venait de 
confier sa defense a un homme dont le nom (Stait le meilleur 
commentaire de la resistance a tout prix. L'ascendant d'UUoa 
sur le soldat ne devait s'ebranler, jusqu'a la fin, ni a Malghera 
ni a Venise. 11 etait de ceux qui commandent sans phrases, et 
qu'on suit sans doute et sans murmure. 

II etait temps qu'UUoa prit le commandement. Le 3 mai , 
Radetzki arriva au quartier general, pres Mestre, avec trois 
des archiducs, auxquels il avait promis le spectacle de la chute 
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de Yenise. Le 4, k midi et demi, sept batteries, tout a coup 
demasquees, vorairent sur an des fronts de la forteresse le feu 
de soixante canons, mortiers et obusiers. Les Autrichiens 
revaient la garnison frappee d'epouvante, Malghera reduite en 
quelques heures, Venise soulevee imposant une capitulation a 
son dictateur. lis furent de<;us. La garnison repondit a leur feu 
par un feu plus terrible encore, et, lc general Pepe etant ac- 
count partager les perils d'UUoa, elle re^ut le vieux chef, avec 
de joyeuses acclamations, sous la pluie des projectiles enne- 
mis. Les pertes des assiegeants furent incomparablement 
superieures a celles des assieges. 

Quant i la population, son attitude temoigna tout autre 
chose que de l'effroi : elle accourut tout entiere sur les points 
de la ville les plus rapproches du theatre de la guerre. De la 
plate-forme des batteries, des tours, des toils, du Rialto, des 
gondoles, les Yenitiens contemplaient le spectacle de l'ef- 
froyable canonnade, a l'aide de lunettes d'approche, avec cette 
curiosite intrepide que Paris con nail aussi bien que Venise. 11 
en fut ainsi durant tout le siege, sans que le danger, en se 
rapprochant, parut les etonner davantage. 

Le soir, la canonnade ennemie se ralentit : elle ne tua, 
durant la nuit, qu un vieux cheval, dont la garnison s'amusa 
k faire, le lendemain, un grand festin, en buvant « a la sante 
des braves Autrichiens '. » 

Le 5 mai, au matin , un parlementaire apporta au comman- 
dant de Malghera un pli adresse <( au president du Gouverne- 
ment actuel de Venise d, et con tenant une proclamation de 

1 Flagg , !. H , p. 287. 
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Radetzki aux Yenitiens. L'impitoyable conquerant de la Lorn- 
bardie debutait, sur un ton paternel, par des representations 
sur les maux de l'anarchie et de la revolution, et concluait en 
declarant qu'il porta it dans une main Tolivier de la paix, dans. 
Tautre Tepee de la guerre pour chatier les Venitiens, s'ils per- 
sistaient dans une rebellion qui les privait de tout droit a la 
clemence de leur souverain legitime. 11 attendrait, disait-il, pen- 
dant vingt-quatre heures, a son quartier general, la reponse de 
Yenise a cette derniere sommation. Ses conditions immuable* 
etaient : 1* soumission absolue*, 2° reddition immediate des 
forts, des arsenaux et de la ville, qui seraient occupes par ses 
troupes*, 3' remise de Unites les armes. II faisait, de son cote, 
les concessions suivantes : i° liberte a qui voudrait de quitter 
la ville sous quarante-liuit heures; 2° amnistie generate aux 
sous - ofliciers et soldats de terre et de mer-, 3* suspension 
dhostilites pendant les vingt-quatre heures accordees pour la 
reponse. 

Les consuls de France et d'Angleterre offrirent leur entre- 
mise officieuse dans le cas ou Yenise voudrait capituler. Manin 
communiqua leur oflre et la sommation aux principaux des. 
habitants; ils furent unanimes pour la continuation de la resi- 
stance l . Manin renvoya Radetzki a la reponse deja faite , par 
ordre de l'Assemblee, a pareille sommation expediee, le 
26 mars, par Haynau. Cette reponse etait le decret de resi- 
stance a tout prix. 11 ajouta ee pendant que, le A avril, il avait 
prie les cabinets anglais et fran^ais de continuer leur oeuvre de 
mediation, alin de procurer a Yenise une condition politique 

' Journal de M. le consul Y; tieur. 
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oonvenable-, ce qui n'empechait pas que les negotiations ne 
pussent souvrir directement avec le minislere autrichien, dans 
1e cas ou le fekl-marechal jugerait ce mode plus prompt et plus 
facile (6 mai). 

Radetzki, exaspere, riposta par la depeche suivante : 

« Le feld-marechal Radetzki au president du Gouvernement 
actuel de Venise. 

» Sa Majeste notre empereur etant decidee a ne pas tolerer 
plus longtemps l'intervention de puissances etrangeres entre 
iui et ses sujcts rebelles, toute esperance de la part du Gou- 
\ernement r^volutionnaire de Venise est vaine et illusoire; elle 
ne peut qu'induire en erreur les pauvres habitants. Je cesse 
done d£s ce moment toute correspondance ultdrieure, et je 
deplore que Venise doive subir le sort de la guerre. » 

En tout cas, les menaces du vieux tyran de Milan ne pou- 
-vaient etre imm^diatement realisees , car les Autrichiens n'<5- 
taient point encore en mesure de pousser a fond une attaque 
trop tot commencec. Radetzki repartit avec les archiducs, fort 
<lesappointes de leur voyage inutile, et, quelques jours apr&s, 
ie comte de Thurn vint remplacer dans le commandement du 
siege le general Haynau, appele en Hongrie, ou il devait 
renouveler ses hideux exploits de Brescia (16 mai). Les Autri- 
chiens avaient repris leurs travaux, a grand'peine et grandes 
pertes, sous le canon des assieges, sous les violentes pluies de 
printemps qui noyaient les tranchees et les travailleurs , et 
parfois sous les balles et les ba'ionnettes de la garnison, qui 
faisait dimpetueuses sorties de la forteresse. 

Manin re?ut enfin, sur ces entrefaites (14 mai), la double 
reponse des cabinets anglais et fran^ais & sa lettre du 4 avril , 
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reponse dont les depeches de Pasini lui avaient fait d'avance 
connaitrc le sens. Lord Palmerston l'assurait du grand interet 
avec lcquel le gouvernement britannique avaitvu non-seule~ 
ment les immenses sacrifices fails depuis un an par le peuple 
de Yenise pour soutenir la cause qu'il avait embrassee, mais 
encore le bon ordre maintenu dans la ville durant toute cette 
periode. II n'en repetait pas moins, comrae dans sa lettre du 
16 octobre precedent, que les points proposes en aoiit dernier 
au gouvernement imperial par les gouvernements anglais et 
fran^ais, comme bases des negotiations, n'avaient pas pour but 
d'alterer le traile de Vienne quant a l'anncxion de Venisc h 
Tempire d'Autriche. II r&terait done serieusement au Gouver- 
nement de Venise l'avis d'entrer sans retard en negotiation 
avec les aulorites autrichiennes, pour « retablir sans collision 
dans la ville l'autorite de l'empereur. » 

Le langage de M. Drouyn de Lhuys etait plus chaleureux et 
plus sympathique: e'etait la difference de l'expansion fran^aise 
a la roideur anglaise •, mais les conclusions etaient les memes. 
Radetzki avait exprime brutalement la verite : l'Autriche 
repoussait maintehant avec arrogance toute mediation , et il 
fallait bien que les cabinets supportassent cette arrogance , 
puisqu'ils etaient resolus a ne pas faire la guerre. M. Drouyn 
de Lhuys faisait succeder aux plus grands eloges de Venise et 
de son chef des remontrances sur Timpossibilite , apres les 
evenements acccomplis, d'amener le cabinet de Vienne & ac- 
corder a Venise une existence completement separee, qu'il lui 
refusait k l'epoque meme ou il consentait ii laccorder aux 
Lombards. Le ministre fran^ais conjurait done Manin de mettre 
a profit Tensemble des circonstances qui pouvaient encore dis- 
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poser I'Autriche a manager Venise et a lui faire, sous une forme 
quelconque, des concessions importantes. « Je n'ai pas besoin 
de vous dire que, si vous entrez dans cette voie, la France fera 
tout ce qui dependra d'elle pour vous la facililer. » 

La voie si douloureuse oil Ton poussait 1' info r tune liberatcur 
de Venise, dlpendait-il de lui d'y entrer? Le coeur saignanl, 
mais r&igne k tout pour que la chute presque inevitable de sa 
patrie ne fut pas une ruine entifere et un complet esclavage, 
il avait fait, nous l'avons dit, les premiers pas dans la direc- 
tion indiqulc-, mais, Ik encore, Radetzki avait assez fait 
connaitre que I'Autriche , avide de recouvrer le despotisme 
pur et simple, ne voulait pas plus de transaction que de 
mediation. 

Uis nouvelles du reste de lltalie etaient bien sombres : la 
^ontre-revolution s'etait operee en Toscane; l'fitat romain, au 
contraire, resistait avec Anergic ^ la France, helas! qui n'inter- 
venait pas en faveur de Venise, inter vena it dans lltalie cen- 
tral e, mais contre Rome ' -, cinquante mille Francais et Italiens, 
qui, reunis, eussent suffi pour cbasser les Autrichiens de la Pe- 
ninsule , avaient commence de s'entr'£gorger comme dans une 
arene, des gradins de laquelle applaudissait toute la contre- 



1 Manin ne recut probablement qu'a la fin de mai ou au commencement de 
join la reponse de M. Bastide a sa lettre du 5 avril. Cette reponse , en date du 
10 mai, lui disait qu'une reaction s'ltait manifested le 9 mai dans P Assem- 
bled nationale contre la politique suivie envers l'ltalie. « Mes amis et moi 
ferons nos efforts; mais vous me demandez la virite* : je vous la dois, et la 
veritt est que, quant a present, vous n'avez d'autre protection que Dieu et 
votre courage. » 

L' Assembled constituante allait disparattre devant la legislative, et, avec 
«eUe-d , il n*y eut plus Pcmbre <Tune espenmce poor Pltatie. 
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revolution curopeenne. Pendant ce temps, la gen<freuse ville 
de Bolognc, assaillie par quinze mille sold a Is avec de 1'artillerie 
de siege, etait reduite a capituler devant ces Autrichiena dont 
elle avait si brillamment repousse le coup de main l'annee pre- 
cedent e (16 mai). 

La Hongrie seule, victorieuse et mena^ant Vienne, mais 
menacee a son lour par les Russes qui descendaient des Car- 
pathes au secours de 1' Autriche , jetait aux echos de Venisc 
quelques rumeurs d'esperance. 

Kossuth avait eerit de Debreczin, le 20 avril, a Manin pour 
le prevenir de la declaration de decheance prononcee par 
l'Assemblee nationale hongroise contre la maison d' Autriche, 
et de sa propre nomination au titre de gouverneur de l'Etat 
bongrois. La lettre ne pan in t que le 23 mai a Venise^ elle 
avait etc expediee d' Ancone par le general hongrois Bratich , 
qui prevenait Manin qu'il avait re$u pouvoir de negocier un 
pacte d'alliance avec le Gouvernement venitien. Manin com- 
muniqua la note de Kossuth a l'Assemblee, qui en accueillit la 
lecture aux cris de : Vive la Hongrie! vive Kossuth! puis il de- 
pecha le vice-president de l'Assemblee, Lodovico Pasini, frfere 
de l'envoycS en France, qui parvint a sortir de Venisc sur un 
hatiment franca is, grace au bon vouloir du consul Vasseur, et 
qui alia signer secretement k Ancone, avec remove hongrois, 
un traite qui promettait a Venise, aussitdt que possible, une 
puissante diversion hongroise du cot£ de l'Adriatique, et une 
subvention pecuniaire \ 

1 Voyei les pieces dans A. de La Forge, t. II, p. 432-437. Le traite' a ele" 
antidate' par des motifs politiques : il est censl signe" pres de Duino , le 20 mai ; 
mais il Tut conclu reellement a Ancone , le 4 juin. 
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Quelles n'eussent pas ete les consequences dune telle 
alliance l'aonee precedente! Mais la Hongrie avait laisse 
passec l'heure, et, maintenant, il etait trop a croire que, loin 
de pouvoir sauver autrui, elle ne ferait que retarder, a force 
d'exploits, sa propre ruine. 

Le 20 mai, un parlementaire au trie hi en vint signifier aux 
consuls etrangers l'expiration du delai accorde a leurs nalio- 
naux pour quitter la ville : deux mille personnes environ par- 
tirent. 11 y avait dejk une dizaine de jours que le general 
Haynau avait invite les consuls franfais et anglais a faire 
eloigner meme les batiments de guerre de leurs nations, qui 
devaient cesser toutes communications avec la place. C'etait la 
derniere consolation, la dernifere et faible espdrance de Venisc 
qui allait s'eloigner avec ce pavilion francais, devant lequel 
s'etait arrete naguere le sac de Messine prise d'assaut. Le con- 
tre-amiral Ricaudy, si sympathique a Venise, ne commandail 
plus la station ; l'encrgique consul Yasseur engagea instamment 
son successeur a ne pas obtemperer a la sommation autri- 
chienne, et repondit au general assiegeant qu'il n'etait pas 
sufGsamment ediQe sur le droit de la guerre dont on arguait, 
et qu'il en referait k son gouvernement. Le cabinet francais, 
au lieu d'ordre de depart, envoya un batiment de plus; r arro- 
gance que montrait le ministere viennois dans les relations 
diplomatiques ne laissait pas que de blesser nos ministrcs, 
quoique leur ressentiment n'allat malheureusement pas jus- 
qu'aux grandes resolutions, lis main tin rent done audigne consul 
quelques mo yens, sinon de defendrc la cause, au moins de pro- 
teger, dans un cas extreme, les personnes et lhumanile. Les 
Autrichiens n'oserent insister, et les b&timents de guerre fran- 
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$ais et anglais garderent la libre pratique du port, a condition 
de ne communiquer qu'avec leurs consuls '. 

Le blocus, bien que les petites barques cotieres y echappas- 
sent encore de temps a autre, commen^ait de faire sentir du- 
rem en t ses effets dans la ville. Les grands approvisionnements 
operes des les premiers temps de la Revolution, et conserves 
intacts jusqu'au blocus *, assuraient encore le prix modern du 



1 Nos braves marine eussent preT^re* an autre r61e a cette triste neutrality, 
Peu de temp6 avant les pourparlers que nous venous de mentionner, un bateau 
a vapeur aulrichien ayant voulu deTendre au vapeur francais le Solon d'entrer 
dans le port de Venise, le commandant du Solon, M. Robin, dirigea aussitot 
son batiment au beau milieu de l'escadre assiegeante, et exigea de l'amiral 
aatrichien que des excuses lui fussent faites par ecrit : U les obtiut. (Journal 
de M. le consul Yasseur, 9 mai.) 

* L'histoire de ces approvisionnements est int£ressante et fait honneur au 
Gouvernement v^nitien , et particulierement a celui de ses membres qui diri- 
gea les finances pendant la premiere pe>iode de la Revolution, M. Pincherle. 
I)es la fin de mars 18(8, c'est-a-dire imm&liatement apres l'expulsion des 
Autrichiens, on jugea devoir se primunir pour le cas de blocus : on fit le 
recensemeiit des dreales existant dans la ville. Le mais , avec lequel les Veni- 
tiens font leur polenta (bouillie de farine de mais) , et le seigle abondaient; 
le froment dtait en petite quantity. On r&olut d'assurer l'approvisionnemeiif 
du pain pour trois a quatre mois au moins. La chose n'6tait pas facUe , lei 
principaux marches du voisinage dtant aux mains de l'enuemi. 

Le Gouvernement tourna la difficult^ : il chargea la Socilte* de commerce 
de Venise de faire acheter, comme pour son compte a elle-meme , cent mille 
hectolitres de ble* , moitie* sur la place de Trieste , moitie* sur la place de Fer- 
rate. Tandis que la Socilte' executait son mandat, les autorit£s autrichiennes 
de Trieste prohibaient l'exportation des c£reales pour Venise. Le Gouverne- 
ment vlnitien recourut a une maison de commerce anglaise, Itablie a Venise , 
qui IWta pour deux mois tout ce quelle trouva de batiments anglais dans le 
port (il y en avait cinq) et les exp^dia sur lest a Trieste. L'agent de la maison 
anglaise fit charger sur ces navires les grains* achetes par la Soti4te* de com- 
merce de Venise , et notifier aux autorites de Trieste , par les capftaines , leaf 
depart pear Corfou. A dix lieaes au large, les capitaines, svrraat l'ordre 

4« 
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pain^ mais, excepte lc pain et les produits marins de la lagune, 
presque toutes les denrees devenaient rares et cheres : on fit 
effort pour eloigner la disette. 

Le 17 mai, l'escadre .sortit du port. L'escadre ennemie prit 
le large pour attirer les Venitiens au combat •, mais la flottille 
venitienne ne la suivit pas et atteignit son but-, elle fit entrer 
au port un bon nombre de petits batiments charges de provi- 
sions, qui guettaient F occasion favorable. Quelques jours apres, 
des sorties effectu&s de Tre-Porti et de Brondolo sur la terre 
ferine ramenerent une quantite assez considerable de betail et 
de vivres. 



qu'ils avaient recu , ouvrirent des instructions cachetees qui leur prescrivaient 
de revenir directement a Venise. 

Les cinq navires n'avaient pu apporter que vingt-cinq mille hectolitres ; il 
fallait un second voyage. On fit suspendre , dans les journaux , tous les avis 
d'arrivages, et repartir a la hate les cinq batiments anglais. La rapidite* de 
leur retour dut assez faire compreudre au\ autorit£s de Trieste qu'ils n'6taient 
pas alles a Corfou ; mais les Autrichiens comprirent que , si le cabinet de Lon- 
dres voulait bien en ce moment s'interposer pour engager le roi de Sardaigne 
$ ne pas entraver le commerce maritime de l'Autriche , il ne tollrerait certes , 
de la part de l'Autriche , aucune entrave au commerce anglais. Les cinq na- 
vires rapporterent le complement de leur charge , et , avant la fin d'avril , lee 
cinquante mille hectolitres de Trieste et les cinquante mille de Ferrare furent 
reunls dans les greniers de Venise. Les difficulty avaient £te* surmontees, sur 
Pun et l'autre point, avec habilete* et avec bonheur. 

L'approvisionnement fut conserve aussi prudemment qu'il avait ^ formed 
On maintint l'entiere liberty du commerce des cereales; malgre" les obstacles 
apporter de temps en temps par l'ennemi , le commerce libre suffit a nourrir 
la ville jusqu'a l'epoque du blocus rigoureux (avril 1849), sans qu'il fat jamais 
besoin de toucher a la reserve , et le gouvernement , si souvent aux prises avec 
la plus extreme penurie d'argent , eut toujours , dans les situations les plus 
critiques , le courage de resister a la tentation de realiser environ deux mil- 
lions en vendant son bie\ 

Ce M4 valut a Venise la possibility de quatre mois d'heroisme. 
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L'esprit public se soutenait admirablemcnt. On fit sur ces 
entrefaites frapper par souscription une medaille commemo- 
rative du decret de resistance a tout prix ; sur une des faces 
etait grave le decret ; l'autre represeiitait Venisc, avec le glaive 
dune main, le drapeau italien de l'autre, le lion de Saint- 
Marc a son cote , et la devise dantesque : 

Ogni villa convien che qui sia morta. 
11 faot que toute peur soit morte dans ce lieu. 

« Toute peur, en effet, etait morte » dans Venise et dans son 
armee. On en fit une nouvelle experience. Les Autrichiens, 
beaucoup mieux prepares cette fois et armes , contre une place 
du troisieme ordre, de moyens suffisants pour en reduire une 
du premier, recommericerent, le 24 mai, au point du jour, le 
bombardement de Malghera. Au lieu de 60 pieces tirant k dis- 
tance de 1,000 metres, comme le 4 mai, 150 ouvrirent le feu 
a 500 metres. Le peril etait decuple : le courage de la garnison 
grandit avec le peril. Dans une batterie que sen la compagnie 
Bandiera et Moro, troupe formee de la fleur de la jeunesse 
v&ritienne, trois pointeurs sont tues en moms d'une heure & la 
m£me piece ^ un quatrieme, un jeune homme sorti r^cemment 
dun bureau , prend leur place, sans ecouter son chef lui-meme, 
qui crie d'abandonner momentanement la piece. Le nouveau 
pointeur reste a son poste jusqu'au surlendemain. Les artilleurs 
du rdduit Rizzardi res tent trois jours a leurs batteries sans 
bouger, avec du biscuit et de I'eau pour toute nourriture. Une 
foule de volontaires de Tinfanterie se dispute a qui prendra la 
place des canonniers qui tombent. Un Venitien, dont un boulet 

48. 
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emportc les deux jambes, bat des mains en tombant et meurt 
^n criant : « Vive Vcnise! » Un patricien, du nom de Confer, 
vient visiter a la batterie son fils, qui sert dans la compagnie 
Bandiera ct Moro : une bombe rcnverse le pfere; le fils se jetle 
sur son corps; la bombe, en eclatant, met en pieces leurs 
debris entrelaces ' . 

Le feu con tin ua avec cette elTroyable violence durant la 
journee du 25 mai, la nuit suivante et la journee du 26. Plus 
de 60,000 projectiles avaient ete, en trois jours, lances sur la 
fortercssc, feu qui depassait, dit-on, celui des Fran^ais en 1831 
contre la puissante citadelle d'Anvers. Les remparts, les crc- 
neaux, les embrasures etaient ecroules, les parapets si mines 
que les canonniers se trouvaient k decouvert ; les gabions epuises 
n'y pouvaient plus suppleer; les boulets creux per^aieut ct 
Ibranlaient tout; les casernes casematecs, labourees par tant 
de projectiles, n'etaient plus a Tepreuve des bombcs, qui tra- 
versaient ces amas de terres eboulees pour aller tuer les soldats 
dans leurs chambrees. Beaucoup de pieces etaient hors de ser- 
vice, et plus de la moitie des batteries de la place reduites au 
silence. La garnison , sur deux mille cinq cents hommes , en 
avait cinq cents tues ou hors de combat. Les munitions com* 
men$aient a manquer, et Ton n'en pouvait tirer de la ville sous 
la pluie incessante de fer et de feu qui interceptait la route. 

Le 26 , d&s le matin , on avait pu se rendre nettement compte 

Lc moral se soutient , » ccrit dans son journal le consul Vasseur ; et , 
rapportant ce qu'il entend dire autour de lui : « Puisque notre bon droit et 
% notre moderation ne nous ont attire* que des sympathies ste*riles , montrons 
• aux grandes puissances que nous mentions une aide plus eflicacc. Mieux 
» Taut la mort que l'esclavage. Vive Vindtpcndance ! » voilA le cri de tous ces 
soldats qui t en mourant , tournent toujours leurs regards vers la France. 
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de la situation. 11 etait evident que l'ennemi serait en mesurc 
de donner Tassaut le lendemain •, on pouvait lui faire acheter 
chtrcment la victoire; mais il etait presque impossible de Fero- 
pecher de vaincre, pour ainsi dire, a coups d'bommes. Mieux 
valait conscrver deux millc braves a Venise. Dcs le 2 mai, 
Manin avait ccrit en ces termes a Pasini : 

« Vous savez qu'aucune forteresse artificiclle n'est imprcna- 
)* ble. En consequence, Malgbera aussi peut etre prise. II se 
» pourrait meme que, notre artillerie une fois reduite an silence, 
» nous trouvassions preferable de ne pas nous ex poser a la red- 
» dition forcde, et d'abandonncr ce fort cxtericur pour con- 
» centrer la defense dans les laguncs. En consequence, si 
» meme vous veniez a apprendre que Malgbera est occupee par 
» les Autricbiens, vous ne devriez pas croire pour cela que 
» Venise a succombe. » 

Ce que Manin avait prevu, il l'executa. Le 25, prevoyant 
l'assaut pour le 27, il avait propose l'evacuation a Ulloa. Cclui-ci 
voulut tenir encore toute la join nee du 2G , et demanda qu'un 
decret lui ordonnat la retraite 1 . Manin lui envoya la piece 
suivante : 

« Le Gouverncment provisoirc de Venire : 

* Considere que les exigences de l'bonneur militaire sont 
satisfaites par les preuves signalecs de capacite, de courage et 
de perseverance qu'ont donnees la garnison de Malgbera et son 
excellent chef.... 

» Considere que les raisons stratdgiques et le besoin de ma- 
nager nos ressources militaifes et pecuniaires, afin de prolonger 

1 Guerre de Tindtpendance , par le general tlloa, t. II, p. 236-258. 
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la r&istance, rdclament que la defense de Venise soit reduite 
h ses limites naturclles , dans lesquelles elle est vraiment inex- 
pugnable ; 

» Aprfes avoir consul te le general en chef et les proposes 
aux d^partements de la marine et de la guerre •, 

» D^crfete : 

» 1° Le fort de Malghera sera dvacu^ ; 

» 2° Le colonel G. Ulloa est chargd de l'ex&ution. » 

Ulloa dirigea l^vacuation avec an tan t de prudence qu'il avait 
dirig£ la defense avec heroisme. On profita de quelques heurcs 
de repos accord^es par le general ennemi k ses troupes avant 
l'assaut, et, de neuf heures k minuit, on partit, apr&s avoir 
mis les canons hors de service ou les avoir charges jusqu'k la 
gueule , en y laissant des ranches allumees dont on avait cal- 
culi la duree ". Les canonniers se refusaient d'abord obstine- 
ment a quitter leurs pifeces •, ils les embrasserent en pleurant 
avant de les enclouer. On abandonna en meme temps les forts 
Rizzardi, Manin, San-Giuliano et des Cinq-Arches. Heureu- 
sementles Autrichiens, fatigues, faisaient mauvaise garde et 
n'avaient aucun soup^on du dessein des Venitiens : cette 
retraite si difficile, qui, roalgre les precautions prises, eftt et£ 
peut-etre foudroyee, couple , sinon suivie jusque sur le grand 
pont par l f ennemi, si quelque I rait re 1'eAt averti ou si quel- 
ques sentinelles eussent donne reveil , s'opera sans la moindre 
perte par le pont et par les barques de la lagune. Les Autri- 
chiens n'apprirent Tevacuation que par une patrouille, qui, h 
l'aube du jour, n'entcndant aucun bin it et ne voyant personne, 

1 « 11 a fallu Pordre de leur brave commandant , M. Ulloa , pour decider 
e« malbeureux a quitter ce cimetiere. » (Journal de M. le consul Vasseur.) 
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avan^a pcu a pcu ct s'enhardit jusqu'k p^netrer dans la place 
deserte. 

Lcs Autrichicns prirent possession du monceau dc mines 
qui avail et£ Malghera : on ne pouvalt faire quatre pas dans 
l'interieur sans tomber dans un trou tie bom be. Les canons 
partaicnt souls de toutes parts en eclatant, et chaque canonnier, 
de Tenure de la ville , croyait reconnaitre tour & tour la der- 
nifere parole de sa pifcce favorite. Le fort San-Giuliano sauta , 
et emporta dans les airs , avec ses debris , le d&achemcnt au- 
trichien qui venait l'occupcr. Ce furent Ik les adieux des d£- 
fenseurs de Malghera ■ . 

Avant le fort San-Giuliano avait sauttS le fort des Cinq-Ar- 
ches , dont l'explosion rompit la communication du grand pont 
du chemin de fer avec la terre ferme. 

Manin n'avait pas plus qu'h l'ordinaire tromp£ son peuple. 
La grande garde avancee de terre ferme tombee, Venise restait 
intacte avec le systeme de defense de lagunes. N&mmoins le 
cercle de fer et de feu se resserrait. Tout le monde sentit se 
rapprocher les perils supremcs. Nous avons dans les mains 
une note dc Manin , un projet de testament, ou il distribue des 
souvenirs k quelques-uns de ceux qu'il a aim£s ; en t£te , le 
legs de son buste au consul fran^ais, pnkneux t&noignage 
rendu k l'homme dc coeur qui a du moins repr^scnte digne- 
ment h Yenise , jusqu'au dernier jour, lcs sentiments de la 
France, puisqu'il ne lui £tait pas donn£ d'y repr&enter sa 
puissance. 

1 Raccolta, t VII , p. 286-288 ; Fbgg , t. U t p. 312-328; F. Camno , DeUm 
di/esa di Vcnezia; Genova, 1850, trfea-intlressant recit d'un brave officief dt 
l'6tat-major Tenitien. 
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Au bats ile la page sont ces quelques mots : 

cc 29 raai -, 

» Notre vie est dans les mains de Dieu ; noire hopneur est 
dans nos mains. » 

Une note du journal de M. Yasseur temoigne des angoisses 
de Ma niii. II savait que prolongerla resistance, c'etait epuiser 
les dernieres ressources de Venise, et rendre l'ennemi plus 
implacable •, mais que se d&nettre du pouvoir en vue d'unc 
reddition , quand les demises ressources n'etaient pas epui- 
s£es, ce n'etait pas seulement abaisser la gloire de Venise, 
c'etait provoquer l'anarchie, car le peuple et 1'armee se soulc- 
veraient inchitablement. 

Mieux valait l'union et la lutte tant que les bras pourraient 
tenir les armes ! 

Le sentiment qu'on avait de 1'aggravation du danger ne se 
trahit que par un redoublement d'lnergie chez tous. Le peuple 
de Venise, et meme les courageux mariniers de Cbtoggia, 
vinrent en foule aider 1'armee a detruire , en peu de jours , 
huit arches du grand pont, en sus des cinq qu'on avait fait 
sauter. Ce pont prodigieux a deux cent vingt-dcux arcbes et 
3,600 metres de long. Quatre fortes batteries, dont trois sur 
le pont meme, la quatrieme dans une petite ile, et une flottille 
de canonni&res, protegeaient l'immense cliaussee, desormais 
largement separee du continent. Ulloa, entoure dune £lite 
d'herolques ofliciers, les Cosenz, les Rosa roll , les Sir tori, les 
Virgili, commandait toute cette partie, la plus essentielle des 
lighes de defense, et gardait, k vrai dire, la clef de Yenise. : 
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Les autorites civiles rivalisaient de vigilance avec les auto- 
rites militaires : la commission annonaire prit (les mesures 
pour empecber les accaparements et tarifer les denrees : l'e- 
conomie d'unc ville assiegce n'a rien de commun avec les 
conditions normales de l'cconomie politique (fin mai). 

IvC 31 mai, l'Assemblee, apres avoir re$u du dictateur, en 
comitc secret, communication de cc qui! avait tente par la 
voie de la diplomatic, rendit le dccret suivant : 

« Au nom de Dieu et du pcuple : 

»1° Les troupes de terrc et de mer, par leur valeur, 1c 
people, par ses sacrifices, ont bien merite de la pa trie-, 

» 2* L'Assemblee, persistant dans sa deliberation du 2 avril, 
se confie a la valeur des troupes et a la perseverance du pcuple; 

» 3° Lc president du Gouvernement, Manin, reste autorise 
a continuer les negotiations engagees, satf la ratification de 
l'Assemblee. » 

'Manin, du balcon du palais national, proclama, le soir, aux 
applaudissements du peuple, la resolution unanime de 1'As- 
semblee. Le lendcmain, dans une revue qui eut lieu sur la 
place Saint-Marc, la foule couvrit d'acclamations entliousiastes 
la garnison de Malgbera et surtout son intrepidc commandant, 
que Manin vena it d'dlever au grade de general. 

« Vous venez de voir une partie des glorieux defenseurs dc 
» nos forts, » dit Manin. « Vive la garnison de Malgbera 1 — 
» Nous avons fait des pcrtes : il faut remplir les rangs eclaircis-, 
» au bureau des enrolements, Veni liens! aux enrolements! » 
Le 3 juin, Manin ferma temporairement les cercle$, espece 
de clubs d'oii sortaient frcquemment des motions imprudences, 
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«t qui , sans aucune intention hostile au dictaleur, soulevaient 
des agitations dangereuses dans de tels moments. II n'y eut 
point d'opposition, et Ton n'eut besoin de rigueur contre per- 
sonne. Durant ce long siege, il ivy eut pas a linlerieur un seul 

jour d'etat de siege. 

Du 2 au 6 juin, l'ennemi, qui ne maintenait le blocus qu'avec 
des souffrances et des perles cruelles , et que la fievre des 
lagunes devorait, tenta des attaques de vive force contre la 
partie meridionale des lignes de defense, par terre, vers les 
embouchures de l'Adigc et de la Brenta , par mcr, vers Chioggia 
et Brondolo : il fut partout repousse*. A la suite de ces nou- 
veaux combats, le dictateur prit des dispositions en faveur des 
blesses et des families des morts. 

Le 13 juin, les Autrichiens, qui avaient travailll avec Aner- 
gic, depuis la chute de Malghera, k s'etablir sur les mines de la 
tete du pont et de ce fort San-Giuliano qui leur avait coftte si 
cher a occuper, ouvrirent contre les ouvrages du grand pont le 
feu de six batteries. L'artillerie des Yenitiens n'avait permis k 
l'ennemi d'achever ses travaux qu'au prix de beaucoup de 
sang : elle continua de repondre k son feu dune maniere for- 
midable; mais elle ne put l'&eindre, et quelques bombes au- 
trichiennes vinrent tomber k l'entrde du Canareggio, le quar- 
ter de Venise le plus voisin du grand pont. 11 y eut dabord un 
grand etonnement parmi ce peuple, qui, depuis qua tone sife- 
cles, sc regardait comme absolument invulnerable au fond de 
sa lagune, et ne croyait pas pour lui d'autre atteinte possible 
que celle de la famine. Les gens du Canareggio furent ^tonnes, 
mais pas un instant ^branles. « Vous nous bombarderez, mais 
» vous n'entrerez pas! » disaient-ils. « Plutdt les bombes que 
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» les Croates! Laissons lomLer les vieilles maisons! » Et ils se 
retir&rent tranquillcment, avec leurs mcubles, dans les parties 
moins exposees de leur sesticre \ 

Le 16 juin, I'Assemblee remit pleins pouvoirs, sur toutes 
les choses de la guerre, a une commission composite du ge- 
neral Ulloa, du lieutenant -colonel Sirtori et du lieutenant de 
vaisseau Baldisserotto. L'cnthousiasmc populaire pour Ulloa et 
le desir de faire passer la direction militaire dans des mains 
plus jeunes que celles de Pepe et de Cavedalis avaient dicte 
ce ddcreL 

Ce n'etait pas entre des bommes tcls que Manin et Ulloa 
qu'il pouvait s'elever un conflit d'attributions. Le jeune et 
modeste general s'cmpressa de s'entendre avec le dictateur, 
pour eviter ou reparer tout ce qui pouvait blesser son vieui chef 
Pepe •, et un d&rret convenu entre le dictateur et les commis- 
saires appela le respectable veteran k la presidencc de la 
commission , qui reunit tous les pouvoirs ministeriels pour la 
guerre et la marine a toutes les attributions du commandement 
en chef (18 juin), 

L'escadre fut conflee a un jeune capitaine de corvette, 
Bucchia, dont on vantait le courage et les talents. 

Le papier-monnaie, tombe un moment a 50 pour 100 lors 
de la premiere attaque de Malghera, remonla!. « La tranquillity 
est parfaite », dit dans son journal M. Yasseur. 

La Commission appela toute la jeunesse vlnitienne k sen- 
rdler tant que durerait la guerre (20 juin). 

La veille, dans la journite du 19, une explosion terrible avait 

Flagg, t. II, p. 386. 
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mis tout Venise en rumeur : c'etait la poudriere de 1'ilol della 
Grazia qui sautait. Le mal reel fut beaucoup moindre qu'on 
n'eut pu le redouter-, mais le mal moral cause par cet accident 
faillit devenir pire que l'accident me me. On criait a la trahison ! 
II y avait du mecontentement dans le peuple contre la Com- 
mission annonaire (ou Comite de subsistance), a cause de la 
qualite inferieure du pain melange qu'on fabriquait depuis une 
quinzaine; des malintentionnes, peut-etre des agents de l'Au- 
triche, profiterent de la fermentation populaire pour pousser 
une bande tumultueuse sous les fenetres du Gouvernement , 
avec des cris de mort contre les pretendus traitres et des ap- 
pels bruyants a la destitution des autorites subalternes. 

Manin ne se fit pas attendre i son balcon. 11 apparut brus- 
quement, et dune voix irritee : 

« Wniliens! croyez-vous que cette conduite soil digue de 
» vous? — Vous n'etes pas le peuple de Venise! vous n'etes 
» qu'une poignee de factieux! Jamais je ne soumettrai mes actes 
» aux caprices dune tourbe ameutee. Je ne me reglcrai que 
» sur le vote des representants legaux du peuple legalement 
» assembles. A vous, je dirai toujours la verite, quand vos 
» fusils viseraient ma poi trine, quand vos poignards seraient 
» sur mon coeur. Et, maintenant, allez-vous-en ! allez-vous-en 
» to us! » 

Le peuple re pond it par un cri formidable de « Vive Manin ! » 
Les perturbateurs u'oserent repliquer un seul mot, et la place, 
en peu d'instants, fut vide. Un seul cri contre Manin cut etc 
en ce moment, un arret de mort pour qui leut profere '• 

1 Flagg, t. II, p. 350. 
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Ce qui etait extraordinaire, ce nest pas qu'il y eut parfois 
quelques tentatives de trouble, e'est quil y en eflt si peu, et si 
facilement arretees, cbez un peuple entoure de tant de dangers, 
soumis a tant de privations, et sur excite fievreusement par 
l'lbranlcment plriodique de cette canonnade qui ce disconti- 
nua pas une hcure durant des semaincs, durant des raois! 

Le 23 juin, Venise fit une grande perte : le magasin & 
poudre de la grande batterie du pont du chemin de fer (dite de 
San -Antonio) avait saute. Le commandant de la batterie, le 
colonel Rosa roll, avait repare le desordre, rafiermi ses hom- 
ines, releve le drapcau national abattu par l'explosion et l'agi- 
tait en defiant les Autrichiens. Un boulet le frappa mortelle- 
ment. C'dtait un de ces officiers napoli tains qui rachelerent si 
glorieuscmcnt, a Venise, l'honneur de leur pays et de leur 
armee : etrange contree que cette Naples, ou des minority si 
ad mi rabies se d^vouent depuis soixante ans pour un peuple 
qui en a paru jusqiTa present si peu digne, mais dont il n'est 
pas permis de desesperer, puisqu'il produitde pareils homines'. 

« A vos pieces! » criait Rosaroll, dune voix expirante, k ses 
canonniers accounts au bruit de sa chute, « a vos pieces! » et, 
k son ami Cosenz : « Je te laisse ma batterie I qu'elle sauve 
Venise! » 

Un pr&re, appele, lui demanda s'il mourait en paix avec 
tout le genre humain. « Je n'ai pas un ennemi au mohde, hors 
le roi de Naples et les envahisseurs autrichiens! » 

Rosaroll avait iie quinze ans dans les fers du roi de Naples, 
et les fen nc sont pas ici une metaphore ; quinze ans au cacliot 

1 Qui Mit quelle modification quelques annees d'an gouYeraement eclaire" t 
libre et honnele, pourraient produire dans ce peuple I 
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et a la cliaine, comme le baron de Trenck; et il en £tait sorli 
pour se pr&ipiler, tout roidi et courbe encore de ses entraves, 
dans le tourbillon de la plus heroique et de la plus fougueuse 
activite. Le Francois joue avcc la mort, mais il eraint la 
prison; c est pour lui le plus magnanime des efforts que de 
la braver; ces Italiens, habitues d'enfanee a regarder en face 
la pensee de la captivite, supportent, sans sy lleindre, des 
emprisonnements effroyables ou s'atrophieraient nos remuanles 
natures ga'uloises! 

Le Yenitien Coluzzi remplaea Rosaroll a la grande batterie, 
sous le colonel napolitain Cosenz, qui comihandait en chef 
toutes les defenses du grand pont, depuis qu'Ulloa avail passe 
a la Commission centrale. Coluzzi fut tue a son tour des le- 
5 juillet, et, dans la nuit du 6 au 7, la grande batterie fut 
surprise par un delachement autrichien arrive sur des barques. 
Cosenz, accouru au bruit, faillit tomber sous les baionnettes 
des Croales; un corps de reserve le degagea et jeta let assail- 
lants a la mer. 

Les hostilites avaient done ete incessantes durant tout le 
mois de juin, sans que 1'ennemi eut fait aucun progr&s depuis 
1 Evacuation de Malghera. Les negotiations cependant avaient 
marcbe parallelement avec les hostilites. 

Manin, cedant tristement aux avis de Paris et de Londres, 
avait tente la voie de negotiation directe avec l'Autriche, et, 
des le 1 1 mai/ecrit au charge d'affaires de France a Yienne, 
If. de Lacour, a6n de le prier d'obtenir un sauf-conduit pour 
Pasini, qui irait trailer avec le cabinet autrichien. Le cabinet 
de Vienne avait refuse et renvoye les Venitiens a Radetzki. 
Cependant l'Autriche se ravisa. Les Hongrois se montraient 
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encore tr&s-redou tables : la mine de Malghera n'avait nolle- 
ment £branl£ Yenisei les cabinets fran£ais et anglais avaienl 
paru Discontents du refus de n^gocier avec les Veni liens. Le 
ministre du commerce d'Autriche, M. de Bruck, qui etait en 
Lombardie, arriva le 31 mai a Mestre et expedia aux avant- 
postes veni liens une depeche a l'adresse de Yavocat Manin. 
L'officier charge de recevoir la lettre la refusa en disant qu'if 
ne connaissait personne du nom de Manin , que le president 
du Gouvernement venitien. M. de Bruck changea l'adresse. 

M. de Bruck rappelait la reponse de Manin, du 5 mai, k la 
proclamation du feld-marechal Radetzki, reponse faisant allu- 
sion a des n£gociations directes avec le minist&re de Tempereur. 

a Quoique je ne sache pas, » disait-il , « en quoi pourront 
w consister ces negotiations, pour epuiser toutes les votes de 
)> moderation, je suis autorise k vous prdvenir que je me 
» trouve present au quartier general pres Mestre jusqu'k de- 
» main huit heures du matin. » 

Manin convoqua imm&liatement 1' Assemble en stance 
secrete, lui rendit compte de la situation diplomatique, des 
d£peches des cabinets fran$ais et anglais etablissant clairement 
qu'ils ne voulaient point desormais s'entremettre entre Venise 
et I'Autriche, de la tentative inutile pour negocierk Vienne, 
et de la negotiation avec la Hongrie ; il rapporta que le consul 
anglais lui avait declare, a plusieurs reprises, qu'il considerait 
toute resistance ulterieure comroe etant un caprice personnel 
de lui Manin-, qu'en consequence, il le ti end rait pour person- 
nellement responsable de tous le3 malbeurs qui pouraient 
survenir, si les Autrichiens venaient a s'emparer de Venise de 
vive force. Interpelle sur les conditions auxquelles les Autri- 
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chiens entendaicnt obtenir cettc reddition, le consul avail 
repondu : « Sans conditions, atlcndu que lc gouvernement 
autrichien ne consentira jamais a traiter avec des rebelles. » 

La demarche deM.de Bruck semblait dementir M. Dawk ins, 
plus Autrichien que FAutriche. Manin donna communication 
dc la lettre du ministre d'Autriche, et demanda k 1'Assemblec 
c£ qu'il devait faire. II montra, telle qu'elle £tait, la sombre 
rdalite. « L'espoir lo'tntain du secours de la Hongrie, qui va 
elle-meme etre attaquee par les Russes, doit-il nous fairc 
repousser Touvcrture du ministre de Bruck? — 11 est certain 
que de$ negotiations avec FAutriche ne peuvent conduirc a riett; 

mais, si nous refusons de ndgocier, elle en profitera pour pro- 
clamor, avec une apparence de verite, que nous sommes 
indignes des sympathies des peuples libres, ayant refuse des 
conditions honorables qu'elle voulait nous offrir. » 

Sur la proposition dune commission, nommee a la requite 
de Manin, et qui fit son rapport seance tenante, I'Assemblee 
autorisa le president du Gouvernement a traiter soil avec 
M. de Bruck, soit avec le cabinet de Yienne, sur la base des 
instructions adress&s a Pasini le 22 avril , sauf ratification de 
I'Assemblee. 

En meme temps que celte autorisation secr&te, fut vote le 
d^cret que nous avons rapporte, afin de rassurer le peuple et 
Tarmle contre toute idee de capitulation : c etait un traite, et 
non une capitulation, que Ton voulait entamer l . 

Manin envoya le decret a M. de Bruck , en lui demandant 
des sauf-conduits pour deux citoyens investis de sa con fiance, 

1 Procea-verbal de la seance secrete du 31 mat. 
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qu'il etait pret a expedier afin dc trailer d'une composition qui 
assurat une condition politique convenable a son pays. *.■ < 

Une premiere conference eut done lieu, le 2 juin, au quar- 
ticr general enncmi, entre le ministrc de Bruck et le general 
comte de Thurn, d'une pa»t, et, de l'autrc, les envoyls veni- 
licus Calucci et Foscolo. L'entrevue fut courtoise. Le general 
dc Thurn n'etail point un Haynau •, il complimenta meme les 
Venitiens sur la belle defense de Malgkera. Les Yenitiens 
demandereut l'independancc de la ville de Venisc, avec un 
territoirc qui rend it son existence economiquement possible: 
M. de Bruck repondit que cette base dtait inadmissible-, que 
I'Autriche etait fermemcnl decidee a recouvrer Yenise, et qu'on 
ne pouvait discuter que sur les conditions de la future consti- 
tution du pays. Et il lut aux Yenitiens un projet de constitu- 
tion du royaume lombardo-venete, puis conclut par une triple 
proposition, dont il laissait le choix a Yenise : 

1* Yenise annexce au royaume lombardo-v&iitien •, 2° Yenise 
capilale dun royaume venete-, 3- Yenise ville imp&ialc separee, 
k la fa$on dc Trieste. 

Les envoyes declarerent qu'ils eiaient sans pouvoirs pour 
trailer sur de telles bases, et qu'ils ne pouvaient qu'en reJerer 
a leur Gouvernement. 

De retour a Yenise, ils furcnt charges d'dcrire a M. de Bruck 
pour le prier de donner par ecrit les bases du projet de con- 
stitution, et d'indiqucr avec precision en quoi consistaient les 
garanties des villes imperiales (3 juin). 

M. de Bruck, dans sa replique, se defendit d'avoir fail des 
proposition* : il n'avait. dit-il, qu'expos^ des idea. Le premier 
point dune Constitution, ou pour la Lombardo-Yenetie, ou pour 

19 
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la Yenetie scule, est la garantie de la nationalite par la participa- 
tion des deputes dc ces pays aux debats du parlemcnt de 
FEmpire, quant aux interets generaux de la monarchie, et par 
retablissemcnt dune diete nationalc pour les lois particulieres 
au royaume venete ou lombardo-venete. Les plus larges liberies 
communales seronl accordees k tout TEmpire. Les droits fon- 
damentaux qui precedent la Constitution de 1'Empire seront 
appliques a la Lombardo -Yenetie, avec les modifications que 
reclame le genie de la nation , svrtout en ce qui regardc finde- 
pendancc et la suprematie de I'Eglise calholique (5 juin). 

Quant a Yenise ville imperiale separee, comme Trieste, el 
administree par un corps municipal qui aurait en meme temps 
les attributions de diete provinciate, il en montrait les graves 
inconvenients pour la prosperite de la cite. 

La reponse des commissaires venitiens a l'etrange garantie 
de nationalite qu'Qn leur offrait fut energique. 

« L'offre qu'on nous fait, » repondirent-ils, « c'est d'ac- 
v quiescer a une capitulation pure et simple. Tenez pour ccr- 
» tain, Excellence, q\ie le peuple de Yenise, plein encore des 
» traditions dune existence libre, habitue depuis quinze mois 
» k l'independance, d'autant plus aflectionne a ses institutions 
» nouvelles qu'elles lui ont coute plus de sacrifices et de sang, 
» refuserait d'ecouter son Gouvernement s'il lui parlait un lei 
» langage, et que, pour la premiere ibis, on verrait naitre cbez 
t» lui la discorde et l'anarchie. 

» En 1815, nous avons eu de grandes promesses; 

» Yotre Excellence reconnait loyalement qu'elles n'ont pas ele 

* tenues. 

* » Aujourd'hui , on rie nous offre pas meme des promesses, 



■» . 
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» mais de simples csperances-, el, en attendant, une occupa- 
» tion militaire d'une duree indeterminee. 

)> Sa Majeste rempereur, dans une notification du 16 sep- 
» tembre 1848, promettait de faire du Lombardo - Venete un 
» royaurae separe, tributaire, mais ayant une existence poli- 
» tique.... Si Ton nous donne cette base de negotiation, nous 
» sommes assures que, particulierement en modifiant ce des- 
» scin par la sage idee de Votre Excellence de faire de Venise 
» la capitate de la Venetie, nous recevrons d'amplcs pouvoirs 
» pour mettre fin a la guerre (9 juin). » 

M. de Bruck alldgua, dans sa replique, la Constitution du 
4 mars 1849, laquelle etablissait que la Lombardo-Venetie fait 
partie in teg ran le de l'Empirc. Ceci resent, il ne s'agissait 
point de simples esperances, mais de concession effective 
des institutions qui seraient compatibles avec ce principe 
d' unite (H juin), 

Manin soumit k I'Assemblee Tensemble de la nlgocia- 
tion (15 juin). L'Assemblee jugea les propositions du cabinet 
de Vienne trop pen precises pour prendre a leur egard une deci- 
sion precise, et chargea le Gouvernement de demander les 
folaircissements necessaircs, afin de savoir si Ton pouvait 
traiter ou non (16 juin). 

Hllas! le fond n etait que trop precis, quoique la forme ne 
le Jut point. C'etait l'absorptiou, plus ou moins complete, dans 
la monarchic etrangercl Qu'on juge de ce que devait souffrir 
Manin, reduit k discuter de telles e hoses! 

Ce fut alors que l'Assemblec institua, comme nous l'avons 
vu, une Commission militaire avec pleins pouvoirs pour les 
cboses de la guerre : elle crea en meme temps, mais secrfete- 

49. 
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ment, unc Commission diplomatique, purement consultative, 
k avcc laquclle Ic Gouvernement pourrait conferer pour tout 
ce qui concerne lcs negotiations. » 

Dans un temps oil il cut pu garder l'espoir d'agir en grand, 
Manin n'eut point accepte le partage du pouvoir execntif; au 
point oil en etaient les choses, il ne fit point d'opposition , 
et il lais*a echapper des paroles qui devaient lui briser le 
coeur : 

« Register a lout prix, nc vcut point dire : faire la guerre eter- 
nelleinent; toute guerre se termine neccssaircment par la pais, 
et cetle paix est toujours subordonnec aux forces des parties 
belligerantes. » 

II ecrivit, le 17 juin, au ministre autrichicn, que, dans 1'es- 
poir qu'on pourrait reglcr les institutions du royaume ot ses 
rapports avec 1'Empire, de maniere a garantir le bien-etrc 
et la (lignite nationale de la Venetic, suivant lcs propres ex- 
pressions de M. de Bruck, il chargeait MM. Calucci et Lodovico 
Pasini l de reprendre les conferences. 

M. de Bruck donna rendez-vous aux agents v&iitiens h 
Yd rone, le 21 juin. Lodovico Pasini, tout aussi habile que son 
frere, fit expliquer nettcment, des I'abord, le ministre autri- 
chien. Non-seulement le cabinet de Yienne mettait hors de 
d^bat l'unite de l'Empire, mais il n'entendait point admettre 
les Yenitiens a discuter le projet redige par M. de Bruck, sur 
l'ordre de 1'empereur, pour la Constitution des provinces lom- 
bardo-venetes. M. de Bruck n'etait autorise h faire i ce projet 
aucun changement essentiel. 

1 Celul-ci etait revenu d'Ancone, apres avoir traite* avec l'envoye* de 
Kosauth. 
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M. de Briick lut le projet aux envoyes dc Manin. Les droits 
fondamentaux accordes a tout (Empire etaicnt la liberie Ac la 
presse, la liberie dissociation , la liberty individuclle, etc.; 
settlement ccs droits pourraienl Sire suspend us en cas de guerre 
ou de troubles interieurs. 11 n'y aurail qu'une marine, qu'une 
armee, qu'un trcsor public, pour tout l'Empire; un ministere 
central reglerait les affaires d'industrie el de commerce; d'au- 
tres minis It res dirigeraient les communications de tout genre, 
les constructions publiques, la police, etc. Le royaume lorn- 
bardo-venilien aurait, pour ses interets particuliers, des conseils 
communaux et provinciaux, une diete composee dun senat et 
d'unc cbambre des deputes, et une consul te d'fitat pres le pou- 
voir executif, qui serai t cxerce, sous la dependance du minis- 
tere central, par un gouverneur et un conseil de gouvernement, 
au choix du souverain •, les citoyens de toutes les provinces 
seraient appeles indistinctement aux emplois dans tout 1 Em- 

* 

pi re. LaConsultc d'Etat serait elue ; partie dans le Senat, partie 
dans la Cbambre des deputes. 

11 eta it clair que la Diete du royaume n'aurait qu'une autorite 
pur erne nt nominate, entre la Consul te d'fitat, qui deciderait, 
avec le gouverneur et son conseil, les affaires locales, et le 
parlement de I'Empirc, qui deciderait toutes les grandes ques- 
tions avec le ministere central. C'etait, en fail, sinon en appa- 
rency, a peu pres I'elat d'avant 1848. Les fonctionnaires et les 
soldats allemands revenaient; il n'y avait que quelques deputes 
impuissants en plus. La nationality etait etouflee dans la Babel 
imperialc. 

Ce n'esl pas tout : ces institutions, telles quelles, ne seraient 
ctablies que lorsque la paix de 1'ltalie et de I'Europe serait 
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assuree, jusque-lh, on aurait le regime de l^tat de si^ge et le 
gouvernement militaire ! 

Les envoyes jug&rent que leurs instruclions ne leur per- 
mettaient pas de continuer les negotiations, et quitterenE 
V6rone (22 juin). 

Le lendemain, M. de Bruck ecrivit au Gouvernement v&ii- 
tien qu'H jugeait superflu de revenir sur la question de la 
future condition politique de Venise, apresles eclaircissements 
donnes aux envoyes-, mais qu'il se halait de declarer, de con- 
cert avec le feld-marechal Radetzki, que rien n'empechait de 
determiner quelques points en sus des conditions accordees, 
le 4 mai, par le feld-marechal ; ainsi, le papier-monnaie, comme 
dette communale, serait reduit aux deux tiers de sa valeur 
nominate, et le papier dit patriotique, ainsi que tous les titres 
provenant des emprunts forces, seraient reduits a mo i tie. La 
municipalite de Venise serait tenue d'operer, k ses depens, 
rentier amortissement du papier sous bref delai; en conside- 
ration de cetle charge, la ville ne serait point frapp& de con- 
tributions de guerre. Tous les officiers et employes militaires 
Grangers \ et ceux qui avaient &e anterieurement au service 
de l'Autriche, devraient quitter la ville par mer, aux frais de 
la municipalite , ainsi que quarante des habitants de Venise a 
designer au moment de l'occupation, etc. 

Le feld-marechal accordait huit jours pour accepter ces 
conditions dernteres. 

Manin presenta & TAssemblee, le 30 juin, l'uItimaCum de 
1'ennemi. 

1 C'est-a-dire Italiens strangers a la Vlnftie. 
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« Enfin , » dit-il , a nous avons en main des documents 
qui attestent que TAutriche, quoi qu'on en veuille dire, n'est 
pas changed... Elle nous propose tout simplement une capitur 
lation! — Or, ayant en notre pouvoir une place de guerre de 
premier ordre et n'etant pas reduits k la dernifcre e&tremite, 
pourrions-nous honorablement capituler?... » 

A la majorite de 105 voix sur 118, FAsserablee prit la deli- 
beration suivante : 

« Aprfcs avoir entendu les communications du Gouver- 
nement ; 

» Apres lecture des actes de la correspondance diploma- 
tique ; 

» Vu que les offres de l'Autriche relativement k la Lom- 
bardo-Venetie , d'un cdte , n'assurent les droits ni ne respec- 
tent la d ignite de la nation, et, de l'autre, se reduisent k de 
simples promesses depourvues de toute garantie et r£alisables 
uniquement selon le bon plaisir de l'Autriche elle-meme \ 

» Vu que les offres particulieres a Venise se reduisent a une 
capitulation deshonorante *, 

» Oui la declaration du Gouvernement, que les actes des 
negociations seront livrds k la publicity , afln qu'entre l'Autriche 
et Venise l'Europe soil juge-, 

» L'Assemblee passe k l'ordre du jour. » 

Manin exp&Iia la deliberation kM.de Bruck '. 

Le peuple, aussi rdsolu, mais plus excite, plus orageux que 
lors des precedents decrets de resistance , mena?a , au sorlir 

1 Proces- verbal de la seance secrete da 30 join. Toute la negotiation est 
dans le tome VIII de la Raccolta, p. 1-21. 
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de l'Assemblee, lesquelqucs represenlants quil soupvonnait 
d'avoir vote contrc l'ordre du jour, et dont Fun , un chanoine , 
avait excite un grand tumulte dans l'Assemblee par quclques 
paroles male n con t reuses. II fallut que Manin intervint pour 
rappeler la foule au respect de la liberie du vote. 

Lc 2i juin, aussitot apres avoir recu la derniere depeche dc 
M. de Brack , Manin avait adresse une belle et noble leltre au 
nouveau ministre des affaires (Mrangeres de France, M. de 
Tocqueville, qui venait de succcder a M. Drouyn dc Lhuys. II 
lui present ait le re.ume de toutes les negotiations , qui n'avait 
about i qua ceci, dit-il, « que Tunitede 1'Empirene permet 
» de donner a Vcnise et aux autres provinces italiennes qu'un 
» pari em en t de nom, ou il ne s'agirait ni des affaires exte- 
» rieures, ni des affaires dc la guerre , ni des impots, et qu'au 
» demeurant, 1'ctat iransiloirc entre rindependance et la con- 
» stitution promise scrait la loi marlialc. Cel etat durerait 
» jusqu'a la parfaite pacification de I'Empire , e'est-a-dire no 
» finirait qu'avec I'Empire meme. 

» L'Autriche, ajoutait-il, compte sans doutc sur 1'oubli dc 
» la France! » et il demand ait si la France « sou (Tri rait en 
» paix qu'on se jouit de sa mediation solennellement an- 
» nonclc. » 

Helas! la France, qui venait de passer par une nouvelle ct 
violente crise inlerieure a l'occasion de la guerre de Rome, 
elait plus loin que jamais d'intervenir contrc rAutricbe. Lc 
parti dc la Revolution, lc parti qui eflt voulu agir, dlait reduit 
&l'impuissancc-, dans les rangs opposes, on ne pouvait s'em- 
pecher de respecter et de plaindre Venise, mais e'etait toyt; 
il n'y eut guerc que la voix d'un pretre , celle du malkeureux 
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archcvequc de Paris, qui s'elcva en faveur dc ia cile 
marlyrc ! . 

Deux jours apr&s la lettre a M. de Tocqucville, Manin avail 
icrit k Kossuth pour lui annonccr 1'cnvoi de M. Tommaso 
Gar en qualite de charge d'affaires de Venise en Hongric. Los 
evenemenls ne permirent pas a l'envoye veniticn d'accomplir 
sa mission. 

Riches ct pauvres, citoyens et sohlats, nul nc faiblissait 
dans Venise. Lcs riches, qui dc jour en jour cessaicnt dc 
1'etrc, continuaient stoiquemcnl leurs sacrifices. Le 20 juin, 
en reponse a la declaration de rAutriche, le conseil municipal 
avait vote un nouvel impot de millions de livres sur les 
immeubles, et s'etait charge d'avanccr cet impot au Gouver- 
nement en plusieurs payemeuls decadaires, moyennant remis- 
sion dun nouveau papier communal. 

L'Assemblee, comme le conseil municipal, fut pleincment 
a la hauteur des circonstances. Elle nomma une commission 
pour visiter les blesses, une autre pour recueillir les fails 
les plus honorables (!e geuerosite civique el de courage mill- 
taire. Quatre commissions permanenles furent adjointes au 
Gouvernement pour le seconder dans les diverses branches 
admiuislratives (2 juillct) : ceci en sus des deux Commissions 
nlilitaire ct diplomatique. — Cettc dernierc ctait pour 
FAssemblee un moyen de suivre de plus pres raclion du 

1 Nous ne reproduisons pas la let I re bieu conuuc de Parcheveque a M. de 
Tocqueville, lettre pro\oquee par une d-marche de Valentino Pasuii. (Voycz 
A. dc La Forge, t. II , p. 391). Nous ne rappellerons que cette phrase : « On 
n'aurait pu forcer PAutriche que par la guerre a reconnaltrc un scmblable 
resultat (\& juste et legitime independence de Venise), 11 y aurait eu pent 
elre quelque gloire et quelque sagesse a le faire. » 
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Gouvernement dans lcs choscs eiterieures. Elle semblait 
craindre que Manin ne fut point assez inflexible! C'est toot 
dire sur Tesprit de Yenisei Tandis que les Aulrichiens et 
leurs amis les tons anglais tachaicnt de montrer Venise k 
I' Europe comme une cite asservie a un demagogue qui l'em- 
p£chait par la terreur de rappeler l'ordre et la paix dans scs 
murs, l'Assemblec n'avait peur que d'une chose, e'etait de 
voir Manin traiter tant qu'il resterait du pain et de la poudre. 
Quant au peuple, si les canons ennemis se taisaient pendant 
une heure pour reparer leurs avaries, il prenait l'alarme, et 
osait k peine demander la cause de ce silence, de crainte 
d'apprendre qu'il s'agissait de quelque armistice. 

Dans les premiers jours de juillet , la direction dconomique 
fut renouvelee comme lavait ete la direction militaire. Une 
nouvelle Commission de subsistence Tut institute, plnetra 
partout et reorganisa tout par un systeme de sous-commis- 
sions tres-habilement ramifie. La question annonaire fut la 
principale occupation du Gouvernement duraut tout le mois 
de juillet. L'Assemblee elendit k toutes les denrees de pre-* 
miere necessile les primes quelle avait etablies pour l'intro-* 
duction du betail • elle prescrivit k toutes les families de 
declarer ce qu'ellcs avaient de comestibles en sus de la 
consommation dune semaine , de liquides et de combustible 
en sus de la consommation dun mois, et prit des mesures afin 
de tacher de salisfaire le peuple quant k la qualile du pain , 
devenu presque sa seule nourriture. 

« La detresse croissait. « La mis&re , la faim , les mala- 
dies, » ecrivait le 5 juillet le consul Vasseur, « ne tarderont 
» probablement pas k avoir raison de r<£nergie. des Veni- 
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» tiens , qui espferent encore , et se nourrissent je ne sais. 
» comment. » 

Nous avons explique comment : c'etait la longue pr&oyaoce 
du Gouvernement qui garantissait le peuple, pour quelques 
semaines encore, non des privations, mais de la famine. 

a Ce peuple, » dit un autre temoin oculaire ', « est dispose 
» a tout souffrir pour la libertd, tout, cxcepte Tanarchie. » 

Les families de bourgeoisie peu aisees, comme dtait celle de 
Manin , partageaient la penurie du grand nombre. Le Dicta- 
teur, dont l'humble cave etait vide, ne soutenait le plu& 
sou vent ses forces dpuisees qu'avec un peu de vin de France 
que lui envoyail le consul Vasseur *. 

La vigueur de la defense ne se ralentissait pas, et les 
assieges tentaient frequemment avec succes des sorties noc- 
turnes; neanmoins ils cesserent, la nuit, de re pond re k 
Tincessante canonnade des assiegeants; on commen^ait k 
s'inquieter de la diminution des munitions, diminution qu'ac- 
ciut une seconde explosion de la poudriere de Tile della 
Grazia. On etait moins experimente ou moins bien organist 
que les Autrichiens pour la fabrication de la poudre, et celle 
quon fabriquait afin de remplacer les anciens approvisionne- 
ments etait plus faible et port ait moins le boulet. 

' Flagg, t. II, p. 351. 

* M. Vasseur reodit aussi a Venise le service de faire venir de Trieste de 
U quinine poor la garnison, minee par les Sevres, et le general Giulay, qui 
commandait a Trieste , laissa sortir ces medicaments. Les actes d'humanitl ne 
sont pas assex communs chez les gtalraux autrichiens pour qu'on neglige de 
les mentionner quand on les rencontre. M. Rapatel, commandant du Pluttm, 
offrit aux hopitaux de Venise le concours de chirurgiens francais. Le nom de 
cet officier, qui seconda M. Vasseur avec zele, mlrite d'etre associe^ a ceux 
de MM. Ricaudy et Passama. 
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Dans cette explosion , qui fut altribude a dcs agents autri- 
chiens , une douzainc de malheureux avaient etc affreusement 
brules, et iU en monrurent presque tous. Le chirurgicn qui les 
visita, representant du peuplc, fit a rAsscmblde, au nom de 
la commission chargde de recueillir les belles actions chiles 
et militaires, un rapport sur ce qu'il avail vu ct entendu. 

« Pour se faire, dit-il, une idee des tourments de Tenfcr, 
il cftt sufli dentrer le H de cc mois a I'hdpital San-Giorgio -, 
onze malheureux y gisaicnt brules de la tete aux pieds, ct 
ofTrant le spectacle des plus affreuscs tortures. Eh bien! au 
milieu de cetle agonic, pas un mot de plainte ou de regret I... 
Sdbastien Nozzadini , de Venisc, deja en proie aux affres de la 
mort, m'appclle a son lit : « C'est Manin, » me dit-il, « qui 
» m'a conduit ou je suis- car c'esl lui qui m'a dit de me faire 
» sold at!... Mais ce n'est pas que je veuille reprocher mon 
» sort a Daniel Manin.... Non!... Vive Manin! vive 1' Italic! 

» Et aussitot tous ses compagnons de martyre se soulevent 
» ct repetent en choeur : Vive Manin! vive Tltalie * ! » 

Trouverait-on dans les actes des martyrs dcs premiers Jges 
direticns quelque chose de plus grand? 

Aprcs un mois cntier, les Autrichicns n'avaient cause aucun 
dommage serieux a Venise avec leurs batteries du bord de la 
lagune et de Tile San-Giuliano. lis s'aviscrent dune bizarre 
invention , digne de leur brutal vandalisme, non pour detruirc 
les fortifications, mais pour essayer de briilcr la ville et toutes 
ses merveillcs. Un jour, e'etait le 12 juillet, on vit lout a 
coup s'elever au-dessus de l'escadrc autrichienne, au large 

' Raecolta, etc., t. VIII. 
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du Lido, une vingtaine dc balions*, puis de petits nuages de 
fumee et des explosions successives fircnt comprendrc que 
chaque ballon portait une bombe. Pas une ue lomba dans la 
ville :, ellcs eclaterent sur le Lido ou sur la lagunc *, il y eut 
quclques balions qui, passant par-dessus lagune ct cite, 
allerent faire eclatcr leurs projectiles sur la letc des assie- 
geants. Les Venitiens en firent de grandes risees. A chaque 
faible detonation qu'on cntendail au haut des airs r^pon- 
daient des huees et 'd'ironiqucs batlements de mains. Le 
lendemain eoururent maintes caricatures sur les bombes- 
ballons. 

Aux balions succederent des tentatives reciproques de sur- 
prises nocturnes, qui ne reussirent ni dun cote ni de 1'autre. 
Les Autrichiens attaqucrcnt, pour la seconde fois, sans succ&s, 
la grande batlerie San-Antonio : les Venitiens lancerent bardi- 
ment sur une fregate autricliienne un brAlot qui ne lui fit que 
peu de mal. 

L'escadre venitienne, ccpendant, etait toujours a l'ancrc 
dans le port, et le peuple, dtonnc, irrite de son inaction, ne 
cessait de crier pour quelle repondit enfin a l'appel lance 
naguere par Manin : • A la raer! a la mer! » Manin, sur ces 
cntrefaites, annon^a de son balcon au peuple que l'escadre allait 
tenter un effort desespere afin de rompre le blocus et de ravi- 
tailler la cite. La joie Tut generate:, mais trois semaincs se 
passerent encore avaut qu'on cftt vu aucun mouvement dans la 
petite armee navale. La douloureuse impatience du President ■ 
n'etait pas moindre que celle du peuple. 

1 D'accord avec la Commission militaire , il avait decrgte* , le 20 juillet , one 
nouvclle levee de six cenU marina et inille garde* mobiles. 
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Les assiegcants rcnouvelaient imperieusement leurs intima- 
tions aux batiments fran^ais dc quittcf la lagune. Radetzki 
avail somme l'amiral autrichien Dahlrup, sous sa responsi- 
bility d'intercepter a Tavenir toute communication, meme par 
la force. L'amiral Dahlrup y mit moins d'arrogance ct plus de 
temperaments que le feld-marechal -, il consenlit que le vapeur 
le Brasier restat provisoirement k Yenise et communique par 
des embarcations avec un autre batiment mouille au Lido •, mais 
la concession n'elait que provisoire , et' le commandant dc la 
station navale francaise, M. Belveze, pressa le consul meme de 
quitter Yenise avec ce qui restait de ses nationaux dans la 
ville , et de s'entendre, pour le depart, avec les autres consuls 
(24 juillet). 

M. Vasseur resta, exemplc qui fut suivi par le corps consu- 
laire, et trouva moyen de faire rester jusqu'au bout les deux 
navires fran^ais. 11 entendait executer jusqu'k la derniere 
beure la noble mission qu'il s'etait imposee-, en cc moment 
meme, il nolisait, sans autorisation et k ses risques et perils, 
huit batiments de commerce, au prix de 117,000 francs, pour 
avoir sous la main, quand viendrait une catastrophe trop 
pr^vue, un moyen de retraite et de salut 'a offrir k Y6\\te des 
citoyens et des defenseurs de Venise (25 juillet). 

II s'est trouve du moins un homme qui a fait, dans ces 
tristes jours, autant qu'il a dependu de lui, le devoir de la 
France ! 

Le peuple, qui n'esperait plus de secours francais, et k qui 
ses ennemis n'avaient pas manque de faire savoir la chute de 
Rome (3 juillet), tournait encore les yeux du cote de la Hon- 
grie. Le 26 juillet, la Gazette de Venise publia une lettre de 
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Kossuth, qui annon^ait que, dc victoire en victoire, il allait etre 
sous les murs de Vicnnc^ qu'il paraitrait bienlot sur les confins 
de ritalie pour acquittcr sa promesse envers Venise. Mais cetle 
lettre etait datee du o juin; et, depuis, les evenements avaient 
marche dans un sens bien oppose aux paroles de Kossuth : 
l'invasion russe etait au coeur de la Hongrie ! 

Lc28 juillet, Manin convoqua PAssemblde en seance secrete. 
II pria FAssemblee dc nommer une commission investie de 
toutc sa confiancc, et a laqucllc il communiquerait la situation 
rdelle, l'etat des ressources, qu'on ne pouvait dbruiter. « Si 
Tennemi savait quel jour nous n'aurons plus de vivrcs, il n'au- 
rait qu'h sc croiser les bras et a attendre que le cri de la faim 
dclatat parmi nous. — Valentino Pasini , sur le conseil dc lord 
Palmerston, est alle de Paris a Vienne, pour tacher de ndgo- 
cier; mais on ne l'a recu que comme simple particulier, et il 
n'a ricn obtenu. — Nous n'avons re$u aucun secours dcs 
Hongrois. — II faut ou attendre jusqu'au dernier pain et au 
dernier grain dc poudrc, et, alors, nous rendre k discretion, 
ou prevenir cette extremity. — C'est k TAssemblee de decider 
le vrai sens du decret du 2 avril : Resistor a tout prix. Veut-elle, 
je le repcte, consommcr le dernier pain, puis rendre la ville a 
discretion ? » 

On proposa un ordre du jour qui chargeait Manin des pou- 
TOirs necessaircs afln d'aviser au salut et a I'honneur de 
Venise. 

Ce n'etait pas repondre ; Manin n'accepta pas Tordre du jour. 

L'Asscmblee ne se ddcida point k sc prononcer nettement 
sur la terrible alternative que lui posait le president ^ Tom- 
maseo protesta avec passion contre la pensee de donner au 
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Gouvcracmcnt l'aulorisation dc capituler, ct l'ordrc du jour 
suivant Tut vote : 

u Oui Ics communications du Gouvcracmcnt sur l'etat da 
pays ; 

» LWssemhlee, sc con fi ant dans Ics promcsses de la marine, 
dans la valeur eprouvee dc 1'armee, aidec dc la garde civiqae, 
dans la perseverance hcroique du peuplc, dans la Concorde el 
Tactivite des pouvoirs executifs (1c Gouvernement et la Com- 
mission militairc), 

m Passe a l'ordre du jour \ » 

C'clail dire : Continuez a resistor; sans dire jusqu'a quel 
tcrme. 

Man in obeit. 

L'cnnemi fit, le lendemain, une terrible response. 

Le plan d'attaquc des assiegeants s'ctait modifie. Le 18 juillet, 
l'cniicmi avait abandonne Ics grands et coftlcux ouvrages qu'H 
avail faits devant Brondolo, avec une asscz grande quantite de 
materiel : il s'ctait retire h distance, aprfcs avoir bride les 
habitations et inonde le pays. La garnisou de Brondolo sortit, 
fit ecouler les eaux et sauva beaucoup de provisions. La raison 
de cette retraite etait que I'enncmi souffrait iucomparablement 
da vantage des maladies que les assieges-, le cholera, qui rava- 
geait I'Europc, etait arrive dans cette region et se joignait aox 
fievres de marais pour devorer les assiegeants par milliers, tandis 
quil nc se mauifestait point encore dans Venise ni dans scs 
dependances. Ce fut precisement la sortie de la garnison qui 
le ramena malheureuscmcnt dans Brondolo et Chioggia. 

1 Procta-Yerbal de la stance secrete. . . .* 
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Ail point principal do I'attaque, dcvant le pont du chcmin 
de fer, I'cnnemi nc se retirait pas, raais il ralentissait nola- 
blemont son feu. Que pr<5parait-il? On <Stait bien sur qu'il nc 
voulait ni lever lc siege ni offrir unc transaction honorable. 11 
cherchait done quclquc moyen d'abregcr ses operations? 

Radetzki revint au quarlier general, le 20 juillet, inspecter 
les travaux et ordonncr I'eLablissenient do nouvclles batteries : 
on entendait, chaque nuit, un grand bruit de travailleurs dans 
les lignes autricliiennes. 

Le 27 juillet, le comic de Thurn Tut rem place dans le com- 
mandement de Tarmac de siege par lc general d'Aspre, qui 
passait, en fait de cruaute, pour l'emule de Haynau. 

Par unc belle nuit d'ele, lc 29 juillet, un p; i u avant minuit, 
comme la foule so tient encore sur la place Saint-Marc, tout a 
coup une bombc prolonge sa parabole de feu par-dessus les 
defenses exterieures et la longue cbaussee du chemin de fer, 
et vient tomb'er jusque dans rinterieur de la vilic, puis unc 
autre ^ puis une autre encore. Un ouragan de fer delate sur la 
kHe du peuple stupe fait. Les projectiles pi eu vent sur toute la 
partie occidental de la cite : quelques boulets depassent le 
sctticre de San-Luca, lc quarticr de Manin, et arrivent jusqu'k 
1 eglise San-Mose, jusqu'a Tangle sud-ouesl de la place 
Saint-Marc. 

Plusieurs batteries, comptant vingt-huit pieces de divers 

calibres, venaient d'etre demasquees : les canons avaient iti 

dtablis sur des plates- formes inclines a quarante-cinq degr&, 

et les projectiles ainsi lances atteignaient une immense hauteur 

et deerivaient, en descendant, une parabole d'une etendue 

proportionnelle ; les boulets de vingt-quatre arrivaient k 

20 
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5,330 metres-, les bombes, an maximum de charge, arrivaient 
2i 3,600 et 3,850 metres, les boulets rouges a 4,000. Les 
Anglais, en 1810, avaient deja employe Tangle de quarante- 
einq degres pour tircr sur les Francois d'une rive a I'autre du 
ddtroit de Messine, de Charybde contre Scylla; les Autricbiens 
ne sen etaient pas avisos plus lot. 

Plus de la moitie de Venise se trouvait sous le tir des 
bombes et des boulets rouges*, plus des deux tiers sous le tir 
des boulets de vingt-quatre. Les quartiers du centre neanmoins 
souffrirent peu, cette premiere nuit; a ces distances inouies, 
les projectiles perdent en force ce qu'ils gagiient en portee-, 
mais les quartiers populeux du Canareggio et de Santa-Croce, 
les plus voisins de l'ennemi , et quavait deja effleurls le tir 
ordinaire, furent cruel lemon t d (hastes. La population k peu 
prfes tout entiere, femmes, en fan Is, vieillards, emigra, empor- 
tant a la hate ses lits et ses objets les plus precioux, au bruit 
des cheminees qui s ecroulaient, a la lueur des bombes tom- 
bantes et des maisons incendiees. 

« Et cependant, chose etrange a dire, » racontent des 
llmoins oculaires, « ces fugilifs s en vonl resignes, calmes, 
presque joyeux , sans un murmure , presque sans line larme •, 
les femmes, portant leurs nourrissons au sein ou trainant 
leurs enfants par la main , s'eloignenl dans un digne silence : 
« lis peuvent nous chasser de chez nous , mais non pas nous 
faire peur ! » s'entre-disent les hommes pour s'encourager les 
uns les autres a etouffcr le regret de leurs maisons abandon- 
ees et de leurs foyers brise$ ! . » 

1 Rapport de Tommaseo a PAssemblee , du 31 juillet; ap. Raccolta, t. VIII, 
p. 2*2-305; Ftagg, t II, p. 425-426. 
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La foule emigrantc cncombra le palais ducal qu'on lui avait 
ou vert, les cours des palais, les portiqucs et lcs cloitres des 
eglises, les galeries ouvertes-, d'autres all&rent chercher asile 
dans la Giudecca, I'ancien quarticr des juifs, ou dans des lies 
plus dloignees ct j usque sur les navires de la lagune. On vit 
bientdt un emouvant spectacle. Tandis que le gros des rdfu- 
gies alTluait sur la place Saint-Marc et aux environs, une autre 
population descendit a flots de I'extr&nitd orientate de la ville , 
du quarticr entre Tarsenal el le jardin public plan to jadis par 
les Fran^ais. C'&aient les Castellani qui venaient chercher leurs 
anciens ennemis les Nicolotti, chasses du Ganareggio et de 
Sanla-Croce par les bombes ct les boulets rouges •, ils venaient 
leur offrir de partager avec eux leurs demeures abritdes oonlre 
les fureurs autrichiennes; ils eramenerent huit cents families 
dans leur sestiere du Gastello. Le chef du quartier {capo di 
sestiere) donna sa maison et s'cn alia loger avec les soldats. 

Maints traits signales de radpris de la mort, durant cette 
terrible nuit, s'elaicnl detaches sur ce fond commun de cou- 
rage tranquille. Cost un homme endormi qu'un boulet reveille 
en bouleversant son lit-, il le fait rcfaire et se recouche. C'est 

• 

une jeune iille qui ramassc un boulet qui est venu rouler k ses 
pieds : « Quand je serai vieille », dit-olle r « j'en aurai k 
racooter! » Une autre, au contraire, ne comptait pas vieillir; 
comme ellc faisait une emplctte : « Donne-moi, » dit-elle, 
.« ce qui me revient, avant que nous allions tous sous terre. » 
Un (ils pressail sa mere de quitter leur demeure de famille : 
« lei, » repond-ellc, « ici je suis nee, ici je veux mourir! » 
Une femme portait d'un bras un petit enfant, de l'autre main 
un boulet. Un passant lui offre du boulet cinq livre* : « Pas 

*0. 
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pour cinquanle! » s'ecrie-t-elle. lin petit gar^on, l'oeil en feu, 
les poings scrres, disait h sa mere : « Ah ! si mon perc vivail ! 
— Ah I si tu etais grand ! » repond-elle ! . 

L'etat-major du premier cerclc dc defense cut droit de 
dire, dans une proclamation, & un tel peuplc : « Peuple ve- 
nitien, si tes aieux sortaienl de leurs tombes, ils te recon- 
nailraient comme leuudigne descendant! » 

Les quarliers abandoniies avaient ete occupes par la garde 
civique. Le lendemain matin, beaucoup d'habitants revinrent, 
les uns pour chercher leurs provisions ou leurs meubles , les 
autres pour reprendrc tranquillement leurs occupations. Dans 
tout le fracas de la nuit, une seule personne avait ete atteinte, 
el Ton elait fort rassurc. 11 y eut des gens qui vecurent desor- 
mais avec indifference parmi le craquemenl des rourailles et 
Tdcroulement des toits, duranl tout le bombardement. Plu- 
sieurs y peri rent, peu ncanmoins; peut-etre pas le vingtiemc 
de ce qui fut tue, entre assiegc*s et assi^geants, dans Ics 
ouvrages d'attaque et de defense. 

Le feu de l'cnnemi, un peu ralenti, le matin du 30 juillet, 
devant les vigoureuses ripostes des batteries venitiennes, sc 
ranima et ne cessa plus. La devastation s'ctendit dans les plus 
belles parties de Venise -, on voyait s'eflbndrer mainte haute 
cheminec, tomber en debris plus dun balcon de marbre sur lc 
grand canal. Nombre des habitations splendides de ce canal 
sans pared finirent par recevoir de dix a quarante bo u lets; 
les Vcniticns furent fideles jusqu'au bout a leur caractere : 
les proprietaires qui n'avaient pas re^u une dizainc de ccs 

1 Rapport de Tommaseo, ap. Raccolla, etc., t. VIII, p. 292-505. 
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cartes de visitc autrichiennes etaient pris en pilie par leurs 
voisins. Ce peuple artiste et poetc en vint a se fairc un spec- 
tacle , et comme une sombre epopee en action , de la sublime 
horreur du bombardement. II etait h la fois pour lui-meme et 
l'actcur et le drame. 

Les arts flrent dcs pertes bicn croellcs. Lcs merveillenses 
facades des palais souffrircnt beaucoup-, la belle arcade du 
Rialto fut percec. Les bombes incendierent Tcglise de San- 
Gcrcmia, et mutilercnt celles des Frari et de San-Giovanni 
e Paolo, si riches en peintures, en sculptures et en tombes 
beroiques •, les boulels traverserent en maint endroil la Scuola 
di San-Iiocco, parte ut couverte des vastes et magnifiques 
compositions du Tintorct, et peut-etrc Toeuvre capitale de 
ce grand maitre; un projectile emporta le MoJse frappant le 
rochei- k . 

Les Francais, du moins a Rome, jusque dans les horreurs 
dune guerre qu'on cut pu dire a la fois etrangere et civile , 
avaient garde les reserves et comme les remords de la civili- 
sation-, ils s' etaient e (Forces, par leur respect en vers les 
monuments, d'ecarter d'eux les maledictions de la posterity 
mais on ne pouvait a I tend re de tels scrupules des hordes bru- 
tales de l'Autrichc ni de ces generaux qui rappelaient les 
atroces heros de la guerre de Trente ans. Ceux qui prenaient 
pour point de mire le drapeau noir des hopitaux et les fune- 
bres corteges des cimetieres * n'etaient pas gens a dpargner 
des tableaux et des statues. 

L'heroisme du peuple venitien grandissait avec rinbuma- 

1 Flagg, t. II, p. 421-422. 

1 Notes mauuscrites de Manin; Flaggy t. 11 , p. 461. 
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nite de son ennemi. Le President , l'Assemblee , les Commis- 
sions militaires et civiles furent au niveau du peuple : c'est 
assez dire pour leur gloire. Toutes les mesures avaient 6t& 
prises , le 30 juillet , pour repousser l'attaque a force ouverte 
dont le bombardement semblait etrc le presage: les posies 
avaient ete assignes aux divers corps de l'armee et de la garde 
civique , qui montrait la plus ferme attitude. Un tres-digne et 
trfes-fler ordre du jour du general en chef (31 juillet) com- 
menta noblement ces preparalifs et anima Tarmee : « Les plus 
dures extremites vicndraient-elles nous accabler, soyez cer- 
tains », disait Pepe en term in ant, « que le sentiment que vous 
exciterez , meme chez nos ennemis , sera celui de l'envie et 
non de la pitied. » 

Apres avoir form£ une Commission afln de regulariser le 
gendreux dlan des quartiers epargnes en faveur des quartiers 
bombardes, et d'assurer un toit el du pain k toute la popula- 
tion emigree (31 juillet), TAssembl^e s'adressa au peuple 
aussi dignement que le general aux soldats : 

(( C'est maintenant que nous sentons l'honneur d'etre les 

■ 

representants de Yenise ! Tant de patience et de courage, taut 
d' ordre uni k tant de Constance, une si touchante affection 
mutuelle , ont depasse l'attente de ceux qui vous estimaient le 
plus. Le malheur a hausse les ames.... 

» Vous n'avez pas besoin de nos exhortations.... Vous souf- 
frez pour l'honneur de la patrie, pour l'honneur de toute 
ritalic , qui n'a plus d'autre cite libre que la ville sacree de 
Saint-Marc. Les coups lances contre les ^glises ou vous avez 
re^u le bapteme, contre ces monuments admires de toute la 
terre, retomberont un jour sur la t£te de l'implacable Autriche. 
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Dieu compte chacun de vos sacriGces... . Tout sacrifice est tine 
victoire , si on le fait pour le bien de scs freres •, toute douleur 
enduree pour la patrie est un mar lyre , si on l'acceptc au nom 
du Seigneur. 

m Peuple de Venise , tes fils racontcront a leur tour avec 
piete a leurs fils tes nobles souffrances : ta perseverance ren- 
dra ton nom venere dans l'univers '. » 

Malgre le devouement si intelligent des Commissions anno- 
naires, la misere s^vissait de plus en plus. Le peu de viande 
qu'on avail conserve ou enleve k I'ennemi etait reserve aui 
hopitaux; la masse des citoyens ne vivait plus que de mauvais 
pain et de quelques legumes. On fit un effort pour rompre le 
blocus. Le 1" aoftt, de grand matin, douse cents sokhts, 
commandcs par l'intrepide Lombard Sirtori, jeune pretre 
devenu colonel, partirent de Chioggia, descendirent en terre 
ferine, passerent la Brenta, refoulerent les avant-postes enne- 
mis , et rentrercnt le soir avec deux cents boeufs , beaucoup 
de vin , du ble , des eflets et un drapeau enleve aux Aulri- 
cbiens. U y eut des transports d'enthousiasmc quand on 
annon^a ce succes au theatre de la Fcnke, oft des amateurs 
et des artistes jouaient le GuMaumc Tell de Rossini , au M*tyce 
de la patrie, parmi les boulets qui , de temps k autre , venaieat 
s'abattre et mourir autour de r edifice ! 

Les illusions du peuple se reveillerent : il ne reva plus que 
sorties victorieuses et ravitaillement par les armes; l'insucces 
dune seconde sortie eflfectuee , le lendemain , de Treportf , k 
r autre extremite de la ligne defensive, ne desabusa point la 

1 l" aoftt. Raccolta, t. VIII f p. 27€. 
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multitude ni les soldals. Les assiegeanls avaient force les habi- 
tants de la cote dc retirer dans I'intericur des terres belail, 
grains et denrees de (out genre- il eut fallu, pour aller cher- 
clicr des vivrcs sur unc grande echclle, une verilable entree 
en campagne , et Ton elait hors d'elat de l'essayer devant un 
ennemi si superieur en npmbre. La petite armde venilienne 
elait cruellcment reduitc, par les maladies bien plus que par 
le feu de 1'cnnemi, et ne pouvait plus guere faire de recrues, 
tandis que les Autrichiens reparaient incessamment leurs 
^normes pertes; Tarmee assiegeante se rcnouvela presque 
entierement dans le cours du siege 1 . 

Les troupes de terre ctaient done impuissantes a ravitailler 
la ville • la marine v eflt-elle reussi? Inferieurc en force a 
l'enncmi, eiit-ellc pu refouler Tescadre de blocus, courir 
TAdrialique et oblenir sur les coles de la Dalmalie ou de la 
Romagne les avilaillcmcnts qu'il elait impossible de demander 
a la terre ferme venilienne? Le Gouvernement et la Commis- 
sion militaire avaient fait lout ce qui dc-pendait d'eux pour 
reparer la malbeureuse nuit du 22 mars et les erreurs mili- 
taires des premiers temps, et pour former une belle division 
navale; le President, TAssemblee, le peuple, (but le monde 
sentait quel role pourrait joucr la marine*, ce grand cri de 
Manin : « A la mer! a la mer ! » que de fois il l'avait repele, 
Venise en tie re lui faisant debo! 

L'escadre, cependant, depuis sa reorganisation par la Com- 
mission mililaire du 16 juin , ne s'etait pas encore remise a la 
mer. Si pleine d'ardeur aux premiers jours de la Revolution , 

1 L'Autriche avoua officiellemcnt une perte dc vingt miHe homines; la pertc 
effective dlpassa probablement \ingt-cuiq mille. 
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la marine semblait avoir perdu 1'ardcur avec Tcsperancc. EIlc 
semblait juger ce qu'on attendait d'cllc impossible , et, d'aprc s 
le (omoignage des hommes speciaux qui out dc plus pros etu- 
die les faits, ce qui eut etc difficile, mais possible quelqucs 
mois auparavant, ne l'ctait plus en eflet maintcnant. 

L'inaction de la marine exasperait le peuple, dont ('exalta- 
tion croissait encore sous l'aiguillon de tous les fllaux rcunis. 
« I,es Autricliiens continuent a lancer Icursboulcts sur Venise: 
la mort et la. destruction sc promencnt dans ses rues-, le cho- 
lera grandithorriblement; la discttc devient ehaque jour plus 
cruelle-, et pourtant, parnii de telles miscrcs, malheur a qui 
murmurerait un mot de capitulation! Le peuple, fidele a la 
resolution de rcsistcr a tout prix , surpassc en encrgie et en 
obstination ses propres chefs ' . 

Ce mot de capitulation, quclques-uns essayfcrent pourtant 
de le fa ire entendre : une petition , afin de demander b FAs- 
semblcc qu'on cessat la resistance, fut concertcc entrc le carr 
dinal patriarebe et un ex-chambcllan de l'cmpcreur d'Autriehe, 
qui port ait obscuremeiit un des grands noms de Tancienne 
Venise ^ un petit nombrc de personnes signercnt, entrc les- 
quelles plusieurs de ceux qu'on appelait les milUonvaires , et qui 
probablement ne juttifiaient plus ce litre. C'elait, il faut 1c 
dire, garmi eux, le premier signc de faiblesse. 

I.e peuple ne sen prit point a eux; il avait beaucoup airo<5 
le patriarebe; mais, depuis la rupture de Pie IX avec la cause 
Rationale et les revere des armes italienncs, le prcHat passait 
pour s'elrc delaclic de la cause roalbeureuse et pour inclincr 

1 Lcttre d'un Veoitien daiis Flagg, t. II, p. 428. 
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vers l'Autriche. Le pcuple alia droit a l'arcbevecbe , et lea- 
valiit avec des oris de « Mort au patjriarche! * Tommaseo y 
ace ou lu avec quelques deputes et quelques gardes civiques* 
harangua et arrela 1'cmeute, et sauva le trerablant prelat 
(3 aout). 

La veille de l'emeule contre le patriarche , de vives instances 
dans le sens de la petition avaient etc renouvelees par le consul 
d'Angleterre , qui se plaignait d'avoir vu son consdl amical de 
negocier et de transiger a temps avec l'Aulrichc , conseti plu- 
sieurs fois repete d'apres les ordres de son gouvemement > 
meconnu par le Gouvernemcnt provisoire de Yenise , et les 
malheurs prdvus dejk en partie realises. 

« II est presque impossible , » Icrivait-il , « que le Gouver- 
nemcnt provisoire de Yenise puisse fermcr les yeux plus k>ng~ 
temps sur les maux beaucoup plus grands encore qui doivent 
resulter de sa persistence dans la voie ou il se trouve actuel- 
lement engage , et il est du devoir du soussigne de conjurer 
uue fois de plus les autorites provisoires de Yenise, de la ma- 
mere la plus energique et la plus serieuse, au nom sacre de 
l'humanitc, de reflector avant de continuer une resistance 
qui, bien quelle puisse etre prolongee encore, ne saurait pour~ 
tant eviter en definitive d'etre aussi inutile que desast reuse, et 
de bien peser la responsabilite qu'elles assument en entrainant 
& la destruction la vie et la fortune de leurs concitoyens. » 

« Monsiqur le consul general , » repondit llanin , « je ne 
saurais dissimuler la penible surprise que m'ont fait eprouver 
de telles observations, apres la communication que j'ai era 
devoir vous faire de la correspondance relative aux nego- 
tiations de notre Gouvernement avec I'Autriche; les dates et 
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les termcs de cettc correspondancc etablissent clairement que* 
Yenise a toujours scrupulcuscmcnt suivi les conseils qui lui 
ont <ke donnes par les cabinets d'Angleterre et de France. 

» Dans la meme lettre dliier, vous engagez fortement le 
Gouvernement de Yenise k cesser une vaine et disastreutc resis- 
tance aux forces autrichiennes •, mais vous n ignorez point qu'k 
l'Assemblee seule des representants de ce pays appartient le 
droit de prononcer sur ses destinees , et je me refuse a croire 
que vous puissiez soup^onncr le Gouvernement d'avoir cache k 
l'Assemblee, ou aux commissaires nommcs par elle, la verity 
sur les conditions, soil politiques, soit economiques, ou nous 
nous trouvons. 

» Soyez certain, monsieur le consul general, que ni l'As- 
semblee ni le Gouvernement n'ont besoin d'etre stimules lors- 
qu'il s'agit du bien de cette ville infortunee , et que , pour la 
grande majorite des Venitiens, e'est encore chose problema- 
tique de savoir lequel est le plus tolerable des souffrances 
actuelles, ou de cellos que leur reserve la inoccupation autri- 
chienne, de quelque man i ere qu'elle s'accomplisse '. »(3aoftt.) 

Tout en relevant si dignement les reproches iniques et les 
phrases ImmanUabres du consul anglais, Manin ne connaissait 
que trop bien la situation desesperee qu'exposait durement une 
bouche ennemie. Le cholera, en tie dans la lagune par Bron- 
dolo et Chioggia, avail envahi a son tour Yenise et s'etait rapi- 
dement developpcS parmi ce peuple affaibli par les privations, 
chasse de ses demeures par les bombes, enlasse dans d'etroits 
refuges, ou expose le jour a un soleil ardent, la nuit k la frai- 

1 Ap. A. <k La Forge, t. II. 
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cheur liumklc '. Quant aux vivres, !c Gouvernement et la Com- 
mission militairc avaient appris de la Commission de subsis- 
tancc combicn de jours on pouvait encore nc pas mourir de 
faim. On n'avait de grain que pour alter jusqu'au 24 aoikt f . 
L'Assemblee avait recule, lc 28 juillet, devaut la proposi- 
tion de prendre un parti decisif. Huit jours, depuis, s'etaient 
ecoules, huit jours les plus calamitcnx qu'eut encore vus Venise. 
On ne pouvait plus differer la solution. II fallait que Venise 
envisageat son malheur en face et dtfeidat d'elle-meme. Le 
devoir de Mania eiait , pour ainsi dire , de l'y contraindrc ; de 
poser nettement devant I'Assemblee les deux seuls partis pos- 
sibles. — Que fairc? — Faut-il lutter encore , lutter jusqu'h la 
dernierc beure? — Aller mourir,' le fusil au poing, dans les 
Hgncs des assiegcants , ou altendre que la faim fassc tomber 
les armes des mains de Venise, ouvre les portcs sans condi- 
tions et livrc les debris epuises de cc pcuple , de cette armee , 
tous ces fonctionnaires et ccs rcprescntanls de la Revolution, 
tous ccs ofliciers ecliappes du service et des serments de TAa- 
trichc ou de Naples, a un vainqueur sans grandeur et sans 
pilie, a la clemence des bourreaux de Brescia J ? Faut-il en6n 
fairc detruirc rornement de i'italie et du monde par un acte 
de desespoir que le monde jugerait non plus heroisme, mais 
fureur 4 ? Lorsque Carthage s'est abimee dans son bflcher san- 

1 Lc 4 aout, unc circulairc tie la Commission militairc prescrivit les mesures 
necessaires pour combattre lc fleau dans Tannic. 

3 General Ulloa , t. II , p. 333. 

s Arad allait montrer bicntot un spectacle plus hidcux encore , s'il est pos- 
sible, que Brescia : un drame de sang premlditc, arrange* de sang-froid et 4 
distance , une vraie file de JVeVow. 

4 « Ma conscience nc me permettait pas d'exposer a la Tengeance autri- 
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giant, il n'y avail plus a espdrcr pour Carthage ni relour, ni 
renaissance! En cst-il ainsi pour Yenise et pour Tltalie? L'simc 
tout cntiere dc Manin se soulevc contrc ce blaspheme. 11 y a 
un avenir, avenir que nul autaut que lui n'a contribue b assu- 
rer! Venise peut retomber, pour un temps, dans les fers; 
Venisc ne peut plus mourir! 

II faut done capituler! — Kon plus, helas! faire un traitd , 
une transaction politique, mais rendre Yenise! — Si Ton avait 
une ombre d'esperance , plutot que de se rendre, on mangcrait 
des pierres ' 1 Mais eette ombre memo a disparu! 

Allons! il faut sauver ce peuple infortune! Sauver son exis- 
tence, puisqu'on ne peut plus sauver la liberie qu'on Lui avait 
rendue!... Le plus grand effort de Manin, et le plus heroiquc 
de sa vie, c'esl ce qu'il va faire maintenant. 

Mais ce peuple, voudra-t-il se laisser sauver? — Ce peuple 

chienne font de gtalreuses victimes sans aucun profit pour la cause; puisquc 
maintenant tout le monde est force* d'admirer la moderation , le bon sens , la 
raison de notre conduite , il est certain qu'un cri de disapprobation se serait 
lleve* contrc une conduite difffrente, imitilcmcnt inhumaine, et que sur 
notre tetc seraient tombees les maledictions des victimes , avec la perte de 
de notre renommee et de notre cause. 

» Enfin , je ne pouvais me dissimuler une chance qui m'epouvantait : les 
soufTrances de la population arrhaient a l'cxtreme limite dc ce que riiommc 
peut supporter.... Si ces soufTrances se prolongeaient et s'accroissaient encore , 
les Imissaire* autrichiens pouvaicnt rlussir a exciter des troubles et des rc*- 
voltes qui rendraient impossible au Gouvernemcnt de continuer la defense; 
alors on aurait Tanarchie; tout le mlrite de la conduite passee serait perdu, 
et, avec ce me>ite, l'honneur meme, la seule chose qu'il fut possible de 
sauver, et que nous avions sauvee. » (No les manuscrites de Manin.) 

Les troubles possibles dont parlait Manin n'etaient pas des Imeutes pour 
forcer le taravernement a capituler, mais des mouvements des pauvres contre 
les riches, soupconnes a tort d'avoir des reserves de denrees. 

1 Xotes manuscrites de Manin. 
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qui disait , qui (lit encore : « Nous r<5sisterons jusqu'k la der- 
niere polenta l ; alors, nous laisserons le vieux Radetzki venir 
avec ses Croates et nous manger, quand nous n'aurons plus 
rien k manger nous-m6mes * 1 » Pour la prcmifere fois , Venise 
et Manin nc vont-ils pas elrc en opposition? N'y aura-t-il pas 
luttc entre le chef qui veut que son peuple vive, et le peuple 
qui veut rdsister jusqu a la mort?... 

Le 5 aout, Manin convoqua l'Assemblee en seance secrfele, 
et, dans cette memc salle ou avait etc resolu le decret du 
2 avril, s'ouvrirent des debats plus lugubres, mais non pas 
moins solennels-, les lointaines detonations des canons enne- 
mis faisaient echo par intervalles a la voix des orateurs. 

Le chef du departement des finances, Maurogonato, demanda 
une crue d'impots de 6 millions sur les immcubles. Une com- 
mission fut elue avec ordre de presenter le rapport dans une 
heurc. L'heure ecoulee, lex-ministre des finances du 23 mars, 
Pincherle, vint lire le rapport, qui concluait a l'adoption. 

Manin monte a la tribune : 

« Ce projet de finances se rattachc h Tcnsemble de notre 
» situation politique. Notre situation est horriblement empiree ! 
» Nous sommes tout prels de n'avoir plus de quoi manger! II 
» est n^cessaire que l'Assemblee s'occupc de cette grave situa- 
» tion. Je ne veux pas que Ton dise que le Gouverncment 
» a trompe le pays. 

» — Nous sommes dans l'heroique Venise » , repond le repriv 
-scntant Sirtori, le commandant de la sortie du 1" aoAt, 

1 Boutllie de mais : la dernttre soupe. 

2 Flagg, t. II, p. 430. 
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« Yenise a endure bien des miseres; elle saura eudurer encore 
» la faim jusqu'aux dernieres limites du possible. 

» — La faim peut s'endurer, mais jusqu'b uncertain point; le 
» dernier pain consomme, ce n'est plus la faim-, c'est la mort.... 
» Nous sommes seuls au mondc! toutes les puissances sont 
» unies dans la reaction. ... 

. » — Nous ne sommes pas encore h cette extremite ^ nous 
» n'avons pas tout tente. — La marine?.... Attendez! attendez 
» huil ou dix jours encore! la marine agira! Si elle ne r&issit 
» pas, alors nous traiterons.... 

» — J'aidit que les vivres sont pr&s dc finir : la prudence me 
» defend de dire quel jour ils tiniront. — Je ne crois pas que la 
» marine puisse nous approvisionner en temps utile. — Le jour 
» ou nous n'aurions plus de pain, nous aurions la guerre civile, 
» qui deshonorerait notre glorieux passed » 

Le membre de la Commission militaire charge de la marine, 
Baldisserotto, confirma ('opinion de Manin et nia que res- 
cadre put ravitailler suflisamment la \ille, meme en rompant 
le blocus et en (5 ea riant la flotte ennemie. 
. La loi des 6 millions ful votee, sans debat, par soixante- 
treize voix contre sept. La municipalise avait pris les memes 
engagements pour ce dernier impot que pour tous les autres. 
L'impot fut consenti par des liommes qui avaient, presque 
tous, leurs proprietes en terre ferme, sequestrees par 1'ennemi 
depuis plus dun an , et qui ne savaient pas si I leur resterait 
Remain le moindre debris de leur fortune. L'ensemble des 
votes financiers que couronnait ce dernier effort montait i 
60 millions de livres (51 millions de francs), don 1 24 millions 
de papier-monnaie. 
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Les 6 millions du o aout etaient destines, dans la pensee 
dc Manin et de ses auxiliaires, a rcmplir les engagements et 
h assurer 1'ordre et la dignite des dcrniers jours dc Venise 
librc. 

I .a discussion sur 1'etat du pays fut renvoyec au lendemain. 

La seance du 6 aout-commen^a par une funebre discussion 
sur les progres du cholera, qui rcoissonnait par centaines habi- 
tants et soldats, aflaiblis par les fievres de marais. Ces fievrcs 
a leur tour s'irritaient et devcnaient un vrai typhus rivalisant 
avec le fleau asiatique. 

« Les hommcs » , dit Manin, « manquent po'ir transporter 
et cnsevclir les cadavres. — Les incendies allumes par les 
bombes et les boulcts rouges multiplicnt de jour en jour, 
d'heurc en heure. Tout le devoueroent, toute l'infatigaMe acti- 
vity des pompiers suffiscnt a peine a etoufler les flammes tou- 
jours renaissanles. — Les munitions s'epuiscnt; les maticrcs 
premieres manquent pour renouveler la poudre. La garde 
civique est en partic desorganisee par le devcrsement d'une 
partic dc la villc dans lautrc. — Plus d'espoir au dehors!... 
Les consuls ct lc commandant de la station fran^aise conseil- 
lont de cedcr. II faut prendre une resolution. II Taut que quel- 
qu'un soil charge de pour voir poir tous, sauf ratirication de 
rAssemblee. — II n'y a que deux syslemes possibles, ou re- 
sister jusqu'au dernier pain et au dernier grain de poudre, ou 
essayer a temps dc trailer avec Tennemi. — Pour le premier 
syslemc, il est indispensable que ceux qui sont au pouvoir aient 
1'cspcrance du success soil lassitude, soil autre motif, jai le 
douloureux courage de dire que je n'ai plus aucune esp^- 
rancc; mais d'aulres sont ici qui en auront, et qui pourronl 
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gouveroer avcc ce systeme. — Que si prevaut l'opinion con- 
trairc, subissons le fait et ne donnons point a la force l'appa- 
rentc sanction du droit, bien qu'aujounf bui l'Europe ne con- 
naisse d'autrc droit international que le droit du plus fort! 
Qua l'bcure d'entamcr le traite avec I'ennemi, l'Assemblee se 
proroge en remettant le pouvoir aux mains de la municipality, 
d'un corps non politique. — Si le premier systeme Tern- 
portc, je propose que le Gouvernement soil confic a qui 
cix>it encore le succes possible : je propose Avesani , Sirtori ct 
Tommaseo, ou Sirtori tout seul. 

Avesani. Manin ne dit pas nettement lequel des deux partis 
il preferc , et, dans Tun et Tautre cas, il s'exclut lui-meme du 
Gouvernement 5 sa retraite, c'est la guerre civile! aucun de 
nous ne saurait accepter ce triste heritage. 

Tommaseo. Je Irouve inhumain de mettre a la torture le 
president Manin, qui a ddjk cxprime suffisamment son opinion. 
— Avant (Ten venir a un pas supreme, ten tons encore tous les 
moyens de ravitaillement par terre et par mer- faisons appel \k 
la llottc, a Tarmee, \k la garde civique-, assurons-nous bien s'il 
n'y a plus de vivres-, et, quand sera constatee Impossibility de 
subsister, le president le dira, et nous procdderons aux moyens 
de coder honorablement. 

Ulloa. J ai Tintime conviction que la villc ne peut etre ap- 
provisionnee du cote de terre. 

Manin. La brillante sortie de Sirtori nous a valu la conquete 
dun drapeau ennemi, mais fort peu de vivres. Quant a la ma- 
rine , rappelez-vous ce qu'a dit Baldisserotto. 

TouiiBbLO (capucin). Que le president Manin appelle le 
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peuple aux arraes! que le peuple en tier marche avec les trotv 
pes. Faisons une sortie generate 1 

Santello. A cette heure , nous nc devons plus penser qn'i 
1'histoire. 

Ulloa. La grande sortie expose la ville k tomber dans les 
mains de l'ennemi. 

Tommaseo. Ce que je dcmande, c'est qu'il nous soit fourni, 
et par la Commission militaire et par la Commission anuonaire, 
des documents historiques attestant noire cxtr&nitd *, c'est que 
le general Ulloa convoque les chefs de corps pour prendre leur 
conseil. 

Ulloa. Je men remets a l'Asscmblee de decider si elle croit 
qu'on doive tenter un coup desespere, qui, a mon avis, n'ac- 
croitra pas la gloire de la resistance : dans l'etat actuel , la 
gloire de 1'armee , c'est de faire que l'ennemi n'entre pas ici 
de vive force. — A mon avis , le succes d'un coup d^sesper^ 
est impossible , et convoquer les chefs de corps, dans les usages 
militaires, ne se fait que lorsqu'il s'agit de capituler \ 

Cavedalis. Ulloa dit vrai : on «e pcut faire entrcr de vivres 
par terre. Capilulez pourVenise et Chioggia; il serait insense 
de les faire detruire sans que leur perte sauve l'ltalie. — Quant 
a nous autres soldats, nous ne sommes pas disposes k nous 
rendre. Armee et flotte melees ensemble dans les forts de la 



1 Nous analysons d'apres le proces-yerbal , qui n'est lui-meme qu'une ana- 
lyse Itendue; mais il faut voir dans le iivre du general Ulloa ( t. n , p. 33&-S38) 
l'expose* de son opinion sur la grande sortie que souhaitait Tommaseo et que 
Sirtori rerait de couduire. II dlmontre clairement Timpossibilit^ du succes. 
Sirtori pensait en soldat , UUoa en capitaine. 
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mer, nous mourrons les armes a la main.... Qu'on elise un 
dictaleurl 

Var£. Resistons tant qu'il y a possibility physique de 
rcsister! 

Manin. On ne peut, on ne doit pas separer le sort dc larm^e 
de celui du peujile! — Pour faire ce que dit Varfe, il faut, je le 
repute, il faut que celui q\ii gouverne ait foi dans le succes; 
autrement, il ne pourra verser dans le coeur du peuple la force 
de rcsister. Le jour ou les moyens de resistance seront epuis^s, 
il faudra que le chef du Gouvernement dise : « II n'y a plus 
ricn! » Mais le peuple, mais l'arm^e n'auraient-ils pas le droit 
de dire : « Vous nous avez tromp^s! » — Qui a Tespoir, peut et 
doit gouverner avec cet cspoir; mais, i* qui ne Fa plus, gou- 
verner est impossible. 

Torniello. Manin, rcnds-nous l'homme du 22 mars! 

Manin. Nous ne sommes plus au 22 mars! — De la Hongrie, 
qui seulc pouvait encore nous porter secours, point de nou- 
velles depuis longtempsdeja! Nous sommes en telle extremity, 
que le secours aujourd'hui arriverait trop tard! — Si nous 
avions tentd les entreprises desesperees qu'on reclame , Ten- 
nemi serait aujourd'hui dans ces murs! 

Yare. Ni le peuple ni Tarmee ne demandent le pourquoi de 
la r&istance. Quoique le Gouvernement ait depuis longtemps 
garde le silence , le peuple a continue d'esp^rer. — Si Ton 
prend aujourd'hui une decision, lout est flni. 

Manin. II n'est pas exact de dire que personne, dans le 
peuple ni dans Tarmee, ne demande dans quel but on resiste. 
— II est vrai que le Gouvernement na plus parte au peuple 

24. 
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depuis qu'il a vu s'en aller ses esperanccs •, le Gouvernemcnt 
a ccsse dc parlor d'cspcrance au peuple, parce que mon seul 
dcsir est que sur mon pauvre lombeau on derive : « Ci-git un 
honn&te hommc! » — 11 existe encore, j'en comiens, dans le 
peuple, d'honorablcs, mais vaines esperances-, — vatnes, j'en 
suis persuade! — Pourtant, il se peut qu'il arrive quelque 
evencment inesperc et inesperable; il faut done en' toutc 
manicrc prendre aujourd'hui un grand parti. 

Tommaseo. J'insiste pour quon s'assure par des visiles 
domiciliaires s il ny a point d'amas de vivres. J'insiste pour 
qu'on ait les reponses formelles des troupes de terre et dc 
mer, a fin que, le lendemain de notre cliute, nous n'ayons point 
la honte et le remords d£ \oir se relever une csperancc que 
nous croyions perdue , et d'apprendre que nous avons cede 
quand nous pouvions combattre encore ! 

Minotto. Nous n'avons point \k decider aujourd'hui s'il faut 
ceder ou non; nous avons h pour voir au cas oil 1'extreme 
gravite des circonstances rendrait indispensable une resolution 
immediate. II faut elire une seule personne qui n'abaissc pas 
Venisc, mais qui nc rcntraine point a perir inutilement. Ce 
sera a celte personne de s' assurer que tout sacrifice ulterieur 
est inutile, et cette personne ne saurait 6trc que Manin; — 
que Manin, qui a gouverne depuis la premiere he ure; qui ne 
cedera , mil n'en peut douter, que lorsque la resistance s^ra 
humainement impossible; — que Mania, qui seul acceptera! 
— Je propose le ddcrct suivaut : 

« L'Assemblee accorde au president Manin la libre faculty 
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dc pourvoir, com me il l'cntendra, a l'honneur ct au salut de 
Venise. » 

Tommaseo. Jc propose l'ordrc du jour suivant : 

(( Considcrant que lAsjemblee, en chose si grave, nc peut 
prendre de resolution sans plus pleine connaissance des faits, 
FAssemblec passe a l'ordre du jour. » 

Mams combat l'ordre du jour. 

Pinciierle. Je propose au projet de decret Minotto lamcn- 
dement suivant : 

« Sauf la ratification de I'Assemblee pour toutc decision sur 
les conditions politiques. » 

Minotto adhere. Manin appuie. 

Manin. Lcs circonstances exigent un Gouvernement fort-, 
lei n'est pas ccrtainement le Gouvernement actuel. L'ordre 
public est gravement compromise il est impossible de gouver- 
ncr si I'Asscmblde ne prend pas aujourd'hui une decision. 

Sirtori. Je declare franchement que Manin est insuflisant 
b gouverner seul aujourd'hui le pays*, ni la troupe ni le peuple 
n'ont plus confiance en lui. 

Manin. Je remercie Sirtori de sa declaration. II est vrai que 
j'avais toute la confiance du pays, et que jc ne I'ai plus telle 
que je 1'avais. La raison, la void : la foi que tous avaient en 
moi emanait de l'idcc que je representais , idee qui a cette 
heure ne saurait plus se realiser. Autre raison encore : on 
m'a obligd, dans ccs derniers temps, a gouverner d'unc ma- 
nierc diflcrcntc de mes vucs-, je n'ai pas oltenu de l'Asscm- 
bl£e 1'appui que j'attendais, et e'est pourquoi une partie du 
peuple et de 1'armee ont perdu leur conflance en moi. 
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Benvenlti. 11 est vrai que Manin iTa plus son premier 
prestige*, mais lui seul toutefois peut encore avoir la con* 
fiance du pays , et personne ne peut le rem placer. II ne nous 
reste qu'une chose a faire, nous unir fraternellement dans 
une consciencieuse resolution , et jeter au peuple la parole de 
Concorde ; si le peuple nous voit revenir a notre conflance en 
Manin, il y reviendra, lui aussi, et Manin sera jusqu'a la (in 
le martyr du principe!... 

Sirtori. Manin ne peut prendre seul le pouvoir. Son nom 
veut dire capitulation immediate. 

Manin. Si je n'ai la promesse Tranche, loyale de tous, d'ap- 
puyer le Gouvernement , s'il subsiste un parti dans 1' Assem- 
ble, ni moi, ni personne ne pourra gouverner. Je demanie 
qu'on £carte toutes les restrictions qui ont jusqu'ici entrav£ le 
Gouvernement-, qu'on me donne ce droit d'initiativc quaucun 
gouvernement ne se voit refuser. Je n'ai eu depuis quelque 
temps que le vain titre et non la realite du pouvoir. » 

II faisait allusion au partage du pouvoir exeeutif opere le 
16 juin entre le president et les Commissions diplomatique et 
mililaire. 11 reprit : 

<( Je demande, au cas ou FAssemblee me confererait pleins 
pouvoirs, si je pourrais compter sur Ulloa et Baldisserotto \ » 

Ulloa et Baldisserotto. Oui, en toute condition et quoiqtie 
vous decidiez. • 

Tommaseo. On veut donncr la dictature a quelqu'un qui a 
dit tout d'abord quil n'a plus desperance •, on la lui donnera 

1 Les deux collegues de Sirtori dans la Commission militaire. 
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done non pour resister, mais pour c6der. Si mon ordre du 
jour ne passe pas, que Manin, du moins, nous dise a quelle* 
conditions il entend n^gocier avec l'ennemi. 

Sirtori. La question est nettement pos^e : il s'agit d'ac- 
cordcr a Manin pleins pouvoirs pour capituler. II se repand de 
favorables nouvelles de Hongrie \ la paix du Piemont nest pas 
definitivement signec. Attendez trois ou quatre jours; cest 
l'honneur, c est peut-etre le salutl 

Pincherle. Cest se faire illusion sur letat de nos subsis- 
tances que de croire indifferent de traiter quelques jours plus 
tot ou plus tard. S'il nous reste un espoir, cest de traiter avee 
les autorites civiles autrichiennes, ear les autorites militaires 
ne nous recevraient qu'k discretion ; or, traiter avec le pouvoir 
civil demandera bien du temps 1 I 

Marin. Je ne puis repondre h one interpellation telle que 
celle de Tommaseo. 

L'ordre du jour de Tommaseo est rcjetS par 65 voix 
contre 28. 

Tommaseo. Je demande que Ton supprime dans la proposi- 
tion Mil lot to les mots : « Sauf la ratification de l'Assemblee. » 
S'il s'agit de sanctionner une capitulation, l'Assemblee ne 
doit plus se reunir. 

Pinchbrle. Je suis d'avis que l'Assemblee garde encore 
tous ses droits; si le pouvoir est reduit k nous proposer de 
capituler, e'est alors que l'Assemblee devra sojourner en 
cedant k la force. 

1 II fallait envoyer » Milan , attentates reponses, etc. 
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Un renvoi k Irois jours propose par Sirtori est rejete, et la 
proposition Minolto, les pleins pouvoirs k Manin, esl admise 
par 56 voix contre 37. 

Manin. Je demandc que cliacun s'engage sur l'honneur a 
ne pas fairc d'opposition. 

L'Assemblee adhere avec de vifs et unanimes temoignages 
d'assentiment '. 

Ainsi finit cette tragique seance, qui avait ete, suivant la 
parole de Tommaseo, une longue torture pour l'infortuue pre- 
sident de Venise-, Manin, six heures duranl, s'etait vu force 
de .combattre une partie des siens et son propre coeur, qui 
s'elancait vers la lutle h outrance et la mort, pour conserver 
Venise a la civilisation, k rimmanite, a l'avenirl 

Pour se rendre compte du vrai caraclere de la discussion , 
il faul dire que Tommaseo et Sirtori savaient aussi bien que 
Manin le compte de ce qui restait de jours de vivres dans 
les magasins publics, mais qu'ils croyaient k d'imaginaircs 
reserves chez les particuliers * ; et, d'une autre part, qui Is 
eussent voulu faire decider la grande sortie par un conseil 
de guerre. 

Manin alia annoncer au peuple, du balcon du palais natio- 
nal, le decret de 1' Assemble. 

« Vous savez si j'ai vraiment aime Venise; je ferai tout cc 
qui me sera possible, aide des Yeniiiens et de tous les Italiens 
ici r&inis, pour le bien et Hionneur de cette ville. 

1 Proces-Yerbal de la stance du 6 aout , signe* du secretaire Ruflini. 
* Ludoyico Pasini et Minotto avaient tres-bien demon trt\ daus le cours de 
la discussion , que ces reserves ne pouvaient pas cxister. 
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» 11 ne se pcut pas que la divine Providence veuille nous 
abandonner ( ! » 

Le soir, fut public, dans la Gazette de Venhe, 1'article sui- 
vanl, ecrit de la main de Manin : 

c< Les ames se fortiflent en raison meme des souflranccs.. 
Tout nous semble desormais possible, bors de transiger avec 
Fbonneur; l'honncur doit etrc sauf a tout prix, et il le sera, 
quel que soit l'avenir que nous rcservent les evenements. 

» Un trop bel heritage de gloire a cte l^gue a ce peuple par 
ses nicux , pour qu'il se rdsigne jamais a voir tranquillement 
Tetranger repdraitre sur le seuil de sa maison, dou il lavait 
chassd dans un jour de magnanime colerc, et ou l'etranger 
revient lui im poser de nouveau le dur servage dont il s'etait 
aflranchi. 

» Nos sou (Trances actuelles ont consacre a la face des 
nations le renom (F intelligence, d'heroisme, de pielc du 
people vtfnitien. 

» Sans doute, il faut dcSplorcr que toute compassion semble 
morte dans le monde; que la vertu n'y rencontre plus ni 
grace, ni merci. Dans d'autres temps, qu'on appelle les 
temps barbares, devant unc telle souffrancc infligee i un tel 
peuple , il se serait trouve parmi les puissants de la terre des 
cceurs asscz gonereux pour imposer un terme a de si horri- 
bles barbaries. Aujourd'hui , c'csl tout au plus si Ton maui~ 
feste quelqucs sentiments de sympathic , sentiments froids et 
steriles, derniers debris de l'heritage moral des nations T 

1 Raccolta, t. Mil , p. 30?- 
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■quand elles ne connaisscnt plus de patrie que la bourse , ni 
de loi que celle de rarithmetique. 

» Toutefois, si la verlu est k elle-meme la meilleure 
recompense , nos souffrances actuelles nous out valu la plus 
.grande des recompenses, et notre sort, submerges comme 
nous sommes dans le malheur de la patrie expirante , est plus 
bean que celui des heureux de la terre. 

» Pour eux, la paix, c'est l'esclavage des peuples, c'est 
Tholocauste des nations les plus dignes de la liberty, et ils 
appellant ces abominations : Une dure nicessiie politique. 

» Pour nous, notre consolation est de penser qu'une paix 
durable n'est que dans la justice- quon &lifie mal sur 
Tabime^ c'est de penser que, pour les nations, le martyre 
est aussi la redemption ! » 

Manin n usa pas sur-le-champ de la faculte que lui avait 
accordde TAssemblce. S'il eftt rou\ert les negotiations le leu- 
dcmain de la seance secrete , l'ennemi cut compris que toutes 
les ressources etaient epuisdes et que Yenise Itait k sa merci. 
Manin se concerta avec le consul de France. M. Yasseor 
ecrivit deux depeches, Tune k Tamiral autrichien, pour lui 
demander s'il laisserait passer les huit navires nolises afin 
d'emmener les personnes les plus compromises ; dans ce cas, 
tous les chefs civils et militaires de la Revolution, tout le 
corps politique de Yenise, pour ainsi dire, pourrait partir, 
laissant k la municipality la charge de capituler-, la seconde 
lettre etait adress& an ministre de France k Yienne \ au lieu . 
d'etre expediee par voie officielle , elle fut envoy^e k la poste 
de Trieste, afin que les Autrichiens eussent Unite facility de 
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I'ouvrir. Le consul y disait que Yenise pouvait tcnir encore 
un mois, en menagcant ses vivres; que le gouvernement 
fran^ais, s'il se decidait, avait encore le temps dintervenir. 

Les gouveroements fran^ais et anglais avaient vu de mau- 
vais ceil rinterrention russe en Hongrie , et M. Vasseur pen- 
sait que TAutriche pouvait n'avoir pas encore perdu toute 
apprehension de quelque revirement i Paris; que cette lettre 
avait chance de valoir de plus supportables conditions & Venise 
(7 aout). 

L'amiral Dahlrup repondit negativement k r autre depeche. 
Manin attendit quelques jours afin que la seconde lettre eftt 
produit son effet; il n'ecrivit que le 11 aoftt & M. de Brack, k 
Milan, afin de rouvrir les pourparlers. 11 d£passa done, de 
fait, les trois ou quatre jours d'attente que reel am ait si 
instamment Sirtori dans la seance du 6 aoftt. 

Des incidents assez graves se succ^derent dans I'intervallc. 

Quoi quen eftt dit l'Assemblee, quoi qu'efit dit Manin lui- 
meme , la masse du people n'avait pas perdu sa foi dans son 
chef. Quand le peuple eut compris que Manin voulait trailer, 
son impression fiit 1'accablement , et non la colere : il pleura 
sur lui-meire-, il plaignit son chef et ne l'accusa pas; le mot 
de capitulation cessa d'etre un arret de mort, et Ton com- 
ment de discuter a demi-voix sous les arcades de la place 
Saint-Marc, comme une lamentable neeessite, ce qui efit tie 
un crime trois jours auparavant '. 

Cependant le parti de la resistance a tout prix, qui, la 
veille, etait tout le monde, subsistait comme minority, et 

• Flagg,t. II, p. 441. 
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parmi ces Venitiens que frappail d'horreur la pensee dp re- 
voir I'Autrichien dans leur patrie, ct parmi ces braves pro- 
se r its de toutes les provinces italiennes qui s'etaicnt devoues 
k Vcnisc et qui allaient etre condamnls a trainer leur misere 
i Iravers l'Europe. Des passions desesper&s fermentaient , 
aigries peut-etre encore par les agents secrets dc renncmi, 
qui cftt voulu a tout prix souiller la saintete de la Revolution 
mourante. On faisait courir le bruit que tons les soldats qui 
avaient quitte le drapcau de TAutriche ou celui des princes 
it aliens seraient exclus de la capitulation. 

Le 8 a out, on afficha par les rues un placard qui invitait 
tous les hommes en elat de porter les armes & soriir de la 
ville avec 1'armee , et i n'y pas rentrer que Venise ne ftkt 
approvisionnde pour un an. « Qui ne prendra pas les armes 
» pour la levee en masse sera de droit mis h mort par son voi- 
» sin. —A minuit, sur la place Saint-Marc, sera prete le ser- 
» ment de vaincre ou de mourir pour la palrie ! » 

L'auteur du placard, appel£ Tondelli, fut arretc; mais, le 
soir, une demonstration tumultueuse eut lieu sous les fenetres 
du Gouverneroent. On criait : « Lcv^e en masse ! Manin au 
balcon! » 

Manin pa rut-, il etait pale et portait sur son visage defait la 
trace dc longs mois d'anxi&ds : « Que veut le peuple? » 
demanda-t-il avec douceur. « Que veut mon peuple ? 

» — Le peuple de Saint-Marc veut sortir en masse ! » 

La voix de Manin redevint ferme et sdvfcre. 

« Le peuple de Saint -Marc sait ce que jo pense a cet 
Igard. 

» — Nous voulons sortir pour nous battre. 
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• 

» — Vous voulez vous batlre. Quand vous en ai-je empfich&? 
Les roles ne soot-ils pas depuis loDgtemps ouverts? Enrdlez- 
vous , et ne venez pas ici crier comme des femmes ! » 

II descend sur la place, se fait apporler une table et une 
chaise , et les registres d'enrtilement. « Maintenant , » crie-t-il 
en s'asseyant et en saisissant une plume-, « que celui qui vent 
se battre me donne son nom ! » 

II n'en vtnt que dit-huit. Les agitateurs s'ctaient perdus 
dans la foule spectatrice et non act rice. Ce resultat n'avait 
rien de surprenant. Les hommes vraiment dnergiques et sin- 
ceres dans ce qu on peut nommer le parti du desespoir llaient 
deja, comme toute lelite virile de la population, membres de 
larmee ou de la garde civique, et ils excitaient en ce moment 
meme parmi les corps mililaires une agitation plus slrieuse- 
ment mena^ante que le mouvement de Tondelli '. 

Des placards avaient convoque les officiers de l'armee ce 
mdme soir a Tholel de la Grande- Br etagne. Les chefs de corps, 
mandes par le general en chef, se declarerent etrangers k 
cette convocation et dirent qu'il s'agissait de presenter requete 
au general pour une grande sortie. « La grande sortie est une 
grande folie ! » repondit severement Pepe. <* L'histoire ne cite 
pas d'exemple de place forte qui ait resist^ aussi longtemps . 
que Venise dans les conditions ou nous sommes. II ne sagit 
plus que de ne pas compromettre cette gloire, et de terminer 
dignement la lutte. » II ne defend it point cependant lassem- 
btee, k condition quelle se bornat k choisir des delegu^s 
qu die lui enverrait; mais, le lendemain matin, il declara i 

• Raccolta, t. VM , p. tt4-J2* ; Flt^g , t. II , p. 442. 
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ceux-ci qu il avail assez de troupes Alleles a la discipline pour 
venir a bout de toules les cabales; que leur demande etait 
insensec •, que cetait un crime capital a des soldats de deli- 
berer en presence de l'ennemi $ il voulait bien leur pardonner 
pour cette fois , mais il ferait fusilier, sur la place Saint-Marc, 
quiconque lui desobeirait. 

Dans la journee , un ordre du jour du general en cbef ren- 
voya a leurs postcs, sous peine de degradation militaire , tous 
les ofliciers qui avaienl quitte les forts de la lagune pour venir 
dans la ville (9 aoftt). 

La vigueur inaHendue que deploya le vieux guerrier arreta 
ces dangereuses tentatives, et Manin et Pepe furent aides effi- 
cacement par la nouvelle que, dans la nuit meme du 8 an 9, 
Tennemi avait fait uu nouvel effort pour surprendre la grande 
batterie du pont du chemin de fer. On supposa qu'il savait les 
projels des agitateurs pour cette nuit el avait voulu profiler 
du desordre qu'il esperait dans Venise ' . 

Les preoccupations de la masse du peuple, durant ces jour- 
nees agitees, avaient ete cependant an dehors plus qu'au dedans 
de la cite. La flotte, si longtemps sourde k tant d'appels deses- 
peres, tantol , disaient ses chefs, a cause de troubles dans ses 
Equipages, dontune longue inaction avait relache la discipline > 
tanldt k cause du vent contraire (sirocco), tantol poor insuffi- 
sance d'equipemcnt , la flotte avait enfin mis a la voile le 8 aoftt 
au matin, et, du haut du Campanile de Saint-Marc, on la vit 
prendre le large, tandis que la flotte ennemie, an lieu dac- 
cepter le combat, disparaissait a l'horizon. 

1 Maccolta, t. VIII , p. *24-?28; Flagg, t. II ,p. 44*-448. 
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D^ja les cceurs des Venitiens se rouvraient k l'esperance ; 
le pauvre peuple s'imaginait voir arriver au port les bles de la 
Romagne et de la Dalmatie-, il oubliail les difficulles presque 
insurmontables d'un ravitaillement sur des cotes dont tous lea 
ports etaient occupes par l'ennemi. D£s le 10 au soir, la flotte 
rentra , sans autre succes que la capture dune barque chargle 
de vin I 

Cetait la derni&re lueur qui s'&eignait. 

Le lcndemain, 11 aout, Manin ecrivit au ministre autri- 
chien de Bruck en ces termes : 

(( L'Assemblee des representants , par son decret du 6 de 
ce mois, m'ayant donne tous les pouvoirs necessaires, je 
m'adressc de nouveau & Votre Excellence, en declarant que 
je suis dispose h entrer en negotiation touchant les clauses 
positives dun traits conciliable avec l'honneur et le salut de 
Venise. » 

Le 12 furent emis, d'accord entre le Gouvernement et le 
Conseil municipal, les derniers six millions de livres de papier- 
monnaie votes par lAssemblee ; leur principal emploi devait 
etre de secourir les soldats devenus invalides en servant la 
pa trie, d'indemniser les troupes qui allaient etre licenciees,. 
et d'assurer la subsistance des citoyens qui seraient forces 
de sexiler. 

Le 13, la garde civique fut convoquee une derniere foi& 
sur la place Saint-Marc : Manin voulait faire ses adieux li ces 
patriotiques legions qui l'avaient proclame chef de la R^pu- 
blique le 23 mars et qui, jusquk la fin, l'avaient soutenu. 
Malgr£ le cholera, le bombardement, l'epuisemcnt general, 
les quatre legions vinrent presque au complete Apres le 
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defile, elles sc forme rent en colonnes scrrecs devant le palais 
du Gouvernement. Manin parut fc ce balcon du haut duquel il 
avail si souvent an nonce au pcuplc les bonnes et les mauvaises 
fortunes de la patric , ou il avait attire tant de regards ct re^o 
tant d'acclamations. Une douloureuse pensee com pri mail tous 
Jes ccenrs. « Chacun prcssentait qu'tl allail entendre pour la 
derniere fois le grand palriole, le grand homme d'Etat, le 
grand orateur ' » qui avait pcrsonnifle Venise. II se fit an 
vastc silence. 

Manin commen^a d'une voix profondement emue : 

u Soldats citoycns , 

» Durant les dk-sept mois de noire Revolution, nous avons 
garde pur ee nom de Venise , naguere meprise , aujourd'liui 
respecte des amis et des ennemis. 

» Le principal merite en est d& au zelc constant, k linfa- 
tigable vigilance de la milice citoyeune. 

» Un peuple qui a fail et souffert ce qu'a fait et souffert, ce 
que souffre encore notre peuple , nc saurait p&rir. Le jour doit 
vcnir oil de splendides destinees repondront a ses myites ! 

» Ce jour est dans la main de Dieu !... 

» Nous avons seme : la bonne semence fructiflera dans le 
bon terrain. De grands malbeurs pourront nous accabler : ils 
sonl imminents peut-etre ^ des malbeurs parmi lesquels nous 
aurons la haute consolation de dire : « Ils sonl venus sans 
noire fautc. » Sil n'est pas en noire pouvoir d'ecarler de nos 

1 FUgg f t. II, p. 455. 
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teles ces in fortunes, il depend toujours de nous de garder 
inviole I'bonneur de notre cite. A vous de conserver ce patri- 
moine a vos fils jusqu'k des temps meilleurs, peut-etre bien 
proches! A vous cette grande ceuvre, sans laquelle nous 
tomberions en proie aux sarcasmes de ces hommes qui cher- 
chent toujours a mettre le tort Ik ou est le malheur. Qu'un 
seul jour Venise cesse d'etre digne d'elle-meme, el tout ce 
que vous avez fait jusqu'ici sera perdu ! 

» J'ai done prie la milice citoyenne, deja brisee de tant de 
fatigues, deja f rappee de tant de souffranccs, de se rassembler 
ici autour de moi comme en reunion d'amis, comme en conseil 
de famille-, je la prie, je la conjure de pers^v^rer avec un zele, 
s'il est possible, plus grand encore. 

» Le nom de la garde civique dc Venise restera honore dans ' 
Ihistoire. 

» .... La garde civique n'est point un pouvoir politique, 
mais, toutefois, la garde civique est le peuple-, e'est elle qui a 
etabli et proclame le Gouverneracnt du 22 mars. L' Assemble 
des representants, qui est le pouvoir legal par excellence, a 
cru devoir m'imposer une charge ecrasante, que tous les autres 
ont rcfusee; mais, si la garde civique n'avait plus cette con- 
fiance dans ma loyaute (je ne parle pas du reste), cette 
conflance quelle a eue si longtemps, il me serait impossible 
de supporter davantage le fardeau d'un pouvoir ni d&ir£ ni 
desirable.... 

» Je demande franchement k la garde civique : A-t-elle 

confiance dans ma loyaute ? » 

tt 
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Garde civique et peuple eclaterent en un cri immense, sum 
de longs et passionnes applaudissements. 

Manin reprit : 

« Cette inebranlable affection me perce le coeur : elle rend 
pour moi plus cruel encore le sentiment de ce que souffre ce 
peuple!... Vous ne pouvez plus vous reposer sur mes forces ni 
sur mon intelligence; mais mon amour profond, passionne, 
imperissable, comptez-y ^ternellement! Quelles que soient les 
£preuves que la Providence nous reserve, vous pourrez peut- 
etre dire : Cet homme s'est trompi; mais vous ne direz jamais : 
Cet homme nous a trompis ! 

— Non! non! jamais! » rSpond la foule entifcre. 

<( Je n'ai jamais trompe personne •, je n'ai jamais donne des 
illusions que je n'avais pas*, je n'ai jamais dit d'esperer quand 
je n'esp&rais pas ' !. .. » 

II pSlit-, sa voix s'eteignit-, il ne put achever : une violente 
douleur de coeur lui coupait la respiration. II quitta le balcon 
en chancelant, rentra dans la salle du conseil et se laissa tomber 
k terre, pleurant k chaudes larmes et battant le plancher de ses 
poings : « Un tei peuple ! » secriait-il ; a avec un tel peuple, 
6tre rdduit k se rendre • ! » 

Tout ce qu'enfermait cette ame, ou s'etaient concentres 
les douleurs d'un peuple entier, debordait dans ce tragiqne 
moment. 

Plus tard, on voulut fausser le sens de ses tristes paroles : 
Cet homme s'est trompe! II s'est trompi, a-t-on dit, en faisant 

1 Raccolta, t. Yin , p. 339. — Notes manuscrites de Manin. 
1 Journal mauuscrit de Pezzato. 
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la Revolution, en proclamant la Republique! « Non, » 
repond-il dans une pi&ce inedite qui jette de grandes lumieres 
sur sa politique ' , « non ; je me suis trompS en comptant sur 
l'appui de la France. Les evenements ont dementi mon espe- 
rance } et, pourtant, malgrc la longue histoire de nos malheurs, 
je n'ai pas renonce, je ne puis renoncer k cette illusion... je 
compte encore sur la France, comme un frere sur un 
frere!... » 

Man in ne devait plus revoir en corps son armee citoyenne : 
il Youlut neanmoins une fois encore partager son d^vouement 
et ses dangers. Les palrouilles civiques avaient toujours con- 
tinue de parcourir periodiqucment les quartiers bombardes, k 
travers les projectiles qui jonchaient des debris des chemindes 
et des murailles ces rues etroites, abandonees de la plupart 
des habitants. Le 14 ao&tau soir, Manin, a la tete d'une 
patrouille , visita les quartiers les plus exposes , et dirigea en 
personne les courageux efforts des pompiers pour &eindre le 
feu qui venait de s'allumer dans un coin de la ville, comme il 
arrivait plusieurs fois par jour : tout le monde travailla sans 
sinquieter des bombes qui, attirees par l'eclat de l'incendie, 
tombaient plus pressecs de ce c6t£. 

Les flammes eteintes , le cur£ de la paroisse (c'&ait celle 
des Frari), qui etait bravement reste dans sa cure d^vasUfe 
par le feu de l'ennemi et par le cholera, ramena le president 
et la patrouille voir chez lui une collection de onze boulels et de 
trois bombes : c'dlait la part de sa cure dans les faveurs autri- 

1 Projet de lettre en leponse t on article da Constitutionml da & no* 
vembre 1853. 
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chiennes. Le bon pretre, aprfcs avoir reconforte Manin et son 
cortege avec deux demieres bonteilles de vin, ouvrit son coear 
au president : 

« (Test aprfes-demain la Saint-Roch : toutes les aatorites, 
depuis les premiers doges jusqu'aux etrangers qui ont regn^ 
sur notre pauvre Venise, ont toujours assist^, ce jour-la, dans 
notre Iglise, a la grand 1 messe. Cette annee, les temps sont 
trop durs ; nous ne pourrons pas faire un beau service ; mais 
si, du moins, le president Manin voulait assister k une simple 
messe basse, pour ne pas interrompre les bonnes habitudes?... 
— Bien, monsieur le cur£, » dit Manin; « c'est convenu, nous 
viendrons. » 

Le 16, au matin, en effet, Manin s'embarqua pour l'dglise 
des Frari; comme il approcbait de celte paroisse, un boulet 
emporta le fer de sa gondole. Les gondoliers voulaient re- 
brousser chemin. « En a van I, » dit Manin; « ce serait l&chetl! 
Le cur£ nous attend (>our prier avec nous pour notre malhen- 
reux pays! » lis abord&rent, et Manin, entoure de tout ce qui 
restait d'habitants dans la paroisse, entendit 1'office, qu'accom- 
pagnait, au lieu du chant de l'orgue, le sifflemcnt incessant 
des boulets ennemis ' . 

Ce n'&ait plus seulement son indifference naturelle pour le 
danger qui rendait alors si facile k Manin de deiier la mort; 
il ne la bravait pas seulement, il la desirait; il eAt voulu 
rccevoir un boulet ou une bom be. « Je le croyais utile b la 



1 Relation manuscrite du major Casarinl , compagnon de Manin dans cette 
double excursion. Les souvenir* de M. Casarini l'ont trampe* sur la date, que 
nous avons reUblie d'apres le journal de Pezzato. 
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cause. Ma mission dtail accomplie-, line memoire sanctifiee 
par le marlyre eitt plus servi l'ltalie qu'une triste vie trainee 
inutilement dans l'exil ' ! » 

II se trompait ; les anndes de souflrance qui 1'attendaient 
encore devaient porter plus de fruits pour sa palrie que n'eAt 
fait sa mort par le fer autrichien. 

Le H aoiU, on avail re?u la nouvelle de la paix signle 
cntre TAutriche et le Pilmont; le 16, arriva de Milan la 
re pons e de M. de Bruck h la lettre de Manin du \\. Le 
ministre autrichien rcpondail b M. fuvocai Manin par des re- 
prochessurle rejet inconsidere qu'avait faitnagu&re l'Assemblde 
des conditions qui lui etaicnt ginereusemeni offertes : la prolon- 
gation iujiigtifiablc de la resistance ne permet plus maintenant, 
disait-il, qu'une reddition sans conditions-, neanmoins, comme 
nouvelle preuvc de moderation et fthumanite, le feld-mar&hal 
Radetzki, tout en ecartant tout nouveau traits, renouvelle aux 
V&iitiens la confirmation des concessions par lui offertes le 
4 mai. Ces offres une fois acceplees, les Venitiens pourront 
s'adresser au general Gorzkowski , commandant en chef de 
I'armee de si£ge * , qui s'enlcndra avec eux sur le mode 
d'execution. 

Une proclamation de Radetzki aux habitants de Yenise 
accompagnait la lettre du ministre. Le tyran de la Lombardie 
adoucissait cette voix qui avail ordonne tant de fusillades et 
de confiscations, pour parler de la libcrti legale et du progre$ 
moderi garantis par les promesses du gouvernement imperial '. 

1 Notes inanuscriles. 

8 n Tenait de rempUcer (TAspre. 

9 D'apres des copies des pieces originates. 
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, Les conditions de Radetzki, c'etail la reddition immediate 
de tous les forts, des arsenaux et de la ville enti&re, qoi 
seraient occupes par ses troupes, la remise de tous les bftti- 
ments de guerre, de tout le materiel et de tout ce qui appar- 
tenait au tresor public; la consignation de toutes les armes 
appartenant k TEtat et aux particuliers. — 11 consentait ao 
depart de toutes les personnes qui voudraient quitter Venise 
par terre ou par mer-, il accordait un pardon general k tous 
les simples soldats et sous-officiers des troupes de terre et 
de mer. 

Ainsi tous les ofliciers de l'arm^e et de la flotte seraient 
condamnes k s'expatrier avec les quarante citoyens qui devaient 
etre nominativement designes pour l'exil. En outre, la pro- 
clamation ne parlait plus de la reconnaissance du papier- 
monnaie, offerte le 4 mai, moyennant reduction. Les Autrichiens 
montraient leur bonne foi accoutumee. 

Cette reponse, Manin avait dvk la pre voir. Tous les dtebire- 
ments du 28 juillet et du 6 ao&t ne sen renouvelerent pas 
moins dans son ime. Le malheur, attendu, ressenti cent fots 
davance par notre prevoyance, n'en frappe pas moins eomme 
une calamite nouvelle, au moment ou la pensle devient urn 
fait. — Que faire cependant? — Les raisons qui, le 6 aotit, 
ont fait dire k Manin : * Je n'ai plus aucune esp^rance! » soot 
devenues bien plus pressantes. On ira plus de vivres que pour 
quelques jours. Eut-on essaye ces perquisitions, ces visites 
domiciliaires dont il avait ete question dans lAssemblee, 
qu'on n'eftt rien ou presque rien trouvc. Les declarations 
des particuliers, en reponse aux demandes des Commissions 
de subsistance, avaient 6ii faites avec une fidelity sans 
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exemple; il n'y avait point de reserves*, on le vit bien quand 
tout fiit fini 1 . 

Le cholera, depuis les premiers jours du bombardement, a 
grandi avec une effrayante rapidite. — Le lo aoftt, il frappe 
quatre cent deux personnes et en enlfeve deux cent soixante- 
dix , proportion tres-sup^rieure k celle des victimes de Paris 
dans eette meme ann^e. Le 16, les tribunaux cessent de 
sieger. On ne rencontre que convois se dirigeant par terre 
et par eau vers les cimetieres de San-Michele et de San- 
Cristoforo; de toutes les eglises s'61£ve incessamment la 
plainte funebre des orgues rlpondant au mugissement du 
canon. « On voit sur une foule de maisons des ecrheaux avec 
cette inscription : <c Fermi pour le dec&s du maitre -, » tandis 
que , comme contraste et marque de l'incomparable Constance 
de ce brave peuple, toutes les murailles portent en gros 
caracteres : « Vive Manin! vive la R^publique! vive Saint- 
Marc'! » 

Tandis que les vivres achfevent de s'epuiser, que la popula- 
tion est decimee , les defenses de la place se ruinent de jour 
en jour sous « la grele de fer qui se verse plus impetueuse- 
ment que jamais sur la pauvre Venise \ » Les ouvrages exte- 
rieurs, qui sont a la port& ordinaire de Tartillerie, ont bien 
plus souffert que la ville. Plus de vingl arches du grand pont 
sont ecroulees •, les batteries du pont et d'alentour, les batteries 
Dottantes, la flottille de canonni£res, sont a moitie d&ruites. 

1 A la rentree de rennemi , le general autrichien voulut donner a sea troupes 
une augmentation de rations : cela fut impossible ; il n'y avait rien dans la ville. 
3 Flagg , t. II , p. 467-468. 
3 iftfcf.,459. 
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La grande batterie de San-Antonio, £bou1£e, ruinee, est une 
autre Malghera-, son magasin k poudre a saut£; elle a dA 
renouveler quatre on cinq fois chacun de ses sept canons; 
pendant pr&s deux mois et demi, elle a, nuit et jour, soutenu 
le feu de batteries fort suplrieures en nombre et en calibre. 
— Partout, du milieu des debris, le feu neanmoins continue 
avec une in^branlable fermete. Les canonniers v&iitiens se 
maintiennent k leurs pieces, entre ces parapets eclabousses 
de cervelles, sur ces plates-formes noircies par le sang; cou- 
rage bien autrement difficile que celui du champ de bataille ; 
attendre la mort immobile, des semaines, des mois, jusqu'k 
ce que votrc tour arrive ! 

Toutc cette jeunesse, 6\e\6e dans de molles habitudes, qui 
n'avait jamais tenu une arme k feu avant 1848, reste Ik, tom- 
bant, impassible, k son poste. « II n'est pas un pouce de ce 
sol, sur lequel roule le voyageur dans la course rapide des 
waggons vers Yenise, qui n'ait bu le sang d'un hlros ! ! » Trois 
cent cinquante de ces jeunes gens furent Ik tu& ou blesses, la 
plupart mortellement. 

Tout ce que le courage et la Constance peuvent faire a ete 
fait. II faut done ceder, si Ton ne veut pas que 1 Stranger un 
jour cherche la place oik fut Venise, comme celle oft fut 
Aquil£e! 

La main qui avait afiranchi Venise ne la rendra pas toutefois 
k ses oppresseurs. Ni le President, ni lAssemblee des repre- 
sent ants du pen pie. ni aucun pouvoir politique legal n'ouvri- 
ront les portes de la cite. Comme Manin l'a repute le 6 aofll, 

• FUgg,t. II, p. 466. 
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comme il l'avait dil maintes fois, et, avec lui, Pasini, Tom- 
maseo et tant d'autres , la force n'aura pas la sanction du 
droit, le pouvoir legitime n'inaugurera pas le retour dc Vusin- 
pation. line commission de particuliers, sans droit J a repre- 
senter la souverainel^ du peuple, et representant tout au plus 
rautorite purement administrative du corps municipal, se 
chargera de sauver matlriellement Venise, en cddant de fait a 
la nlcessile. 

ci Manin reunit au palais ducal la Commission militaire, 
l'amiral Graziani, le g^n^ral Cavedalis et les ministres. On 
convint de deleguer aupr&s du general Gorzkowski l des mem- 
bres de la municipalile pour defend re les int&ets de la ville, 
et un militaire pour defend re les intents de I'armce. On choisit 
les citoyens Priuli, Medin, Calucci, comme deleguds de la 
municipality Antonini, comme del^gul du commerce, et le 
general Cavedalis pour Farmee. Ce dernier se fit longtemps 
presser avant d'accepter cette p^nible mission*. » 

Comme il avail eti convenu entre Manin et M. Vasseur, les 
d&lguls prierent les consuls d'Angleterre et de France et 
les commandants des stations navales franchise et anglaisc, 
MM. Belveze et Clowell, de leur aecorder leur concours 
oflicieux. 

Dans une reunion tenue le 18 aoAt, chez M. Clinton- 
Dawkins, doyen des consuls, qui s'y prfita d'assez mauvaUc 



1 Cltait ce meme ggnlral qui commandait a Mantoue en 1 848. Un mot de lui 
est rate* fameui en Italic La municipality le priant de ne pas loger ses Creates 
dans les Edifices consacrea a Dieu : « 11 n'y a point aujourd'hui a Mantouc 
d'autre dieu que moi ! » (Flagg , t. II f p. 472.) 

Guerre de Vindtpendtmcc Ualieme, par le general Ulloa , t. II , p. 347. 
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gr&ce, fut rldigle unc leltre au commandant de Tarm^e de 
stege. On y exposait que la « necessity de metlre fin, par on 
arrangement , k la situation actuelle de Venise , etait aujoer- 
d'hui dlmontree a une grande partie de la population ; » qu'oo 
ayah k soumettre kM.de Brack di verses considerations sur le 
silence du marshal Radetzki relativement au papier-mon- 
naie, seul moyen d'echange qui fftt entre les mains de la 
population, et relativement aux noms des personnes qui 
seraient exclues de I'amnislie , ce qui laissait la terreur dune 
reaction suspendne sur les tetes de tous ceux qui, depuis dix- 
sept mois, avaient participe direclement ou indirectement aux 
actes d'administration ou de gouvernement •, qu'il y avait aussi 
k eclaircir quelques points regardant Tarm^e. 

Les signataires priaient le g£n£ral de suspendre le bombar- 
dement jusqu'k ce quits eussent pu conferer avec lui. 

La lettre fut envoyee, le soir, au quartier general autricbien. 

Pendant ce temps, le peuple, assemble sur la place Saint- 
Marc, demandait avec arm&e des nouvelles. Manin repondit, 
comme de coutume, k leur appel. 

(( VfrflTtENS, 

)> Je vous ai deja dit, franchement et loyalement, que notre 
situation etait grave 

» J'ai 616 aulorise a nlgocier, et je negocie; vous le savez 
tous! 

» Mais, si notre situation est grave, elle n'est point d&es- 
pdr& au point do nous r&luire k une l&chete, de nous r&luire 
k nous rend re k discretion. 
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)> 11 est done necessaire que les negotiations se traitent 
avec calme et dignite. C'est lachete que de sup poser que 
Venise reclame de moi une lachete, et, si cllc la reclamait, 
je ne pourrais faire ce sacrifice , meme k Yenise. 

» Vive Thonneur de Venise ! » 

Le peuplc, d'une seule voix, respond it & ce cri : 

« Et l'escadre? » cria-t-on. 

« — L'escadre a repris la mer le 12 $ elle est reslee longtemps 
en balaille devant l'escadre autrichienne , tres-superieure, qui 
n'a ose l'attaquer. Mais la cruelle maladie qui desole la cite 
a envabi l'escadre , et il eftt ele inbumain de ne pas se biter 
de pour voir aux attaques du cholera. L'escadre vient de ren- 
trer au port. » 

11 disait trop vrai : sur une des corvettes, Tequipage, en 
cinq jours, fut reduit de cent dix hommes a so ix ante et un. Le 
reste &ait mort ou hors de service ' . 

« Nous avons faiml » cria une voix. 

« — Que celui qui a faim se montrel » re pond it Manin. 

» — Ce n'est pas nous! » r^pliqua-t-on de toutes parts. 

» — La faim n'est point encore parmi nous. II y a encore 
pour quelques jours de vivres. Que celui qui a faim se montre! » 

Personne ne parut , et la foule se separa en criant : 

« Nous sommes Italiens! vive Manin*! » 

Gorzkowski repondit, le 19 au matin, k la lellre des com- 
missaires : il accordait la conference, en exceptant cependant 

1 Flagg,t.ll,p. 4*0. 

1 Raccolta, t. VIII , p. 347; Flagg, t. II , p. 472. 
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« toute mediation etrangere, inadmissible entre Sa Majeste el 
ses sujets rebelles. » II faisait suspend re momentanemeot le 
feu. 

La conference eul lieu k Fusina, entre le general assiegeant 
et les delegties vcniliens, (Intervention des consuls etrangers 
ayant M ainsi repoussee. Gorzkowski d&lara qu'il allait envoyer 
a Milan les observations des delegu^s, mais, qu'en attendant la 
reponse, le bombard em en t coniinuerait; il tint parole, et, le 
soir, le feu reprit avec une nouvelle furie '.«La destruction 
continue plus fort que jamais, » ecrivait, deux jours apres, 
dans son journal, le consul Vasscur-, « la rage aveugle les 
Imperiaux, puisqu'ils delruisent une ville qui leur appartiendra 
bientdt. » 

Les artilleurs vdniliens repondirent avec une £nergie d&es- 
p^ree. Dans la matinee du 20, Manin fit une derni&re visite 
aux defenseurs des forts et des batteries. lis le recurent avec 
une exaltation qui le gagna lui-meme. « A lions, mes amis, il 
» faut tirer contre lAulriche jusqu'2* notre dernier boulet! » 
Cette brave jeunesse n'epargna rien pour realiser a la leltrc 
la parole de Manin \ 

Dans la nuit du 19 au 20, on avait appris la capitulation de 
Vilagos et la chute de la Hongrie. Venisc, du moras, a u rait 
Flionncur bien merile de tomber la derniere! 

» Flagg,t.H,p.474. 

1 Ce fait , confirm^ j»ar les notes manuscrites de Manin , se troove dans une 
relation ennemie, publico par le journal de Modene et reproduite dans la Gazette 
officUllede Venise du 13 decembre 1849; mais cette relation y mele des cir- 
constances mensongeres : par exeinple , que les Autrichiens menagcaient Veoiae 
depuis le 19, et que ce fut le feu rouvert par ordre de Manin qui ralluma 
l'ardeur de leurs batteries. 
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Le 22 au matin, Gorzkowski fit annoncer a Manin qu'il avait 
re$u des pleins pouvoirs de Milan. Lcs d^legues relourn&rent 
prfes du general ennemi. A six heurcs du soir, l'ordre fut envoye 
aux batteries du grand pont de cesser le feu ; officiers et sol- 
dats se disput&rent k qui dechargerait les canons pour la der- 
nierc fois. Les batteries autrichiennes se turent Igalement f , 
et un silence fun&brc succeda k ce tonnerre qu'on s'elait 
habitue k entendre depuis des mois, a toute heure du jour et 
de la riuit. Le peuple ne se sentit pas soulag£ , mais accabte : 
il lui sembla passer dune vie fievreuse k la paix, non du 
repos, mais de la morl. On eftt dil que, jusqu'k ce jour-Ik, il 
n'avait pu croirc qu'on en viendrait k jamais se rendre. 

Le peuple, plonge dans la stupeur, a bout de 1 immense 
d£pense d'dnergie qu'il avait faite depuis dix-buit mois, atten- 
dait avec resignation le destin qu'il plairailk la Providence de 
lui imposer. II semblait que Venise n'eflt plus rien k craindre 
au delk de son malheur, et qu'elle eAt perdu tout ce qu'elle 
pouvait perdre! II lui restait encore cependant un peril k sur- 
monter, le plus grand de tous , le peril de ne pas tomber dtgne- 
ment. Si le peuple £tait calme , une violente fermentation se 
manifestait dans larmee. Sur les 6 millions de papier-monnaie 
votes le 5 aoAt par I' Assemble, et qui ne valaienl guere plus 
de 3 millions en numeraire , la municipality etait parvenue a 
se procurer une premiere somme de 1,200,000 livres en or 
pour commencer k secourir les blesses , k payer trois mois de 
solde aux militaires Strangers k la \6nil\e et dix jours aux 
fioldats v^nfetes-, cette difference de traitement netait que trop 

1 « Depuis : le 4 mai,il avait eHe'lance' plus de quati^YingMix milk projec- 
tile* de toute espece. » (General Ulloa, t II , p. »4».) 
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motivee par les miseres qui altendaient tous ces pauvres vo- 
lontaires des di verses regions italiennes \ auxquels leur terce 
natale etait fermee. Les soldats venetes cependant s irriterent 
de cette inegalite et n'en apprecierent point la justice; les 
uns, d'ailleurs, etaient exasperes d'avoirk deposer les armes; 
les autres craignaient d'etre contraints a les reprendre dans 
les rangs des Autrichiens. Remues par toules ces causes d agi- 
tation, Us commencerent a s'ameuter. Le 22, les canonnicrs 
de marine, debarques a I'insu du Gouvernement et de la Com- 
mission militaire, se portirent a la place Saiqt-Marc en recla- 
mant k grands cris les trois mois de solde. Manin et les a u to- 
ri tes militaires parvinrent a leur faire entendre raison en 
promeltant quelques jours de paye de plus, mais, lelendemain, 
ils revinrent, entrainant avec eux un grand nombre de soldats 
des autres corps v&ietes, et repetant la demande des trois 
mois de solde , melee de cris confus de levee en masse et de 
gmnde sortie. 

Manin les in vita a lui envoyer des delegues. — a Nous vou- 
» Ions les trois mois, » dirent les delegues; a nous voulons 
» etre licencies, pour ne pas etre, apres la capitulation, repris 
» pourle service autrichien-, beaucoup voudraient sortir de la 
» lagune, sous Ulloa et Sirtori, pour continuer k se baltre. » 

Manin les assura que la capitulation leur garantirait le retour 
dans leurs foyers, et, quant a la solde, qu'on ferait tout ce 
qui serait possible dans la triste situation de Venise; que la 

1 n y avait quelques strangers , mais en tres-petit nombre ; one compagnie de 
chasseurs suisses , fort braves gens , qui avaient rendu les plus grands services 
et laTe de leur mieux l'honneur de leur pays , si souille a Naples; pl«s, quelques 
Hongrois et quelques Dalmates. 
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grande sortie etait insensee et ne serak m£me plus loyale, 
puisqu'il y avail armistice et paroles donnees. 

L'ascendant de Manin produisil son effet ordinaire : les d£- 
legues se retire rent, touches et confus d'avoir entache par de 
tels desordres l'honneur qu'avait gagne l'armee. 

La majorite des soldats ne sortit plus de son devoir-, mais. 
quatre k cinq cents furieux prirent tout k coup les armes, 
s'emparerent , vers cinq heures du soir, dune batterie plac& 
a l'extr&nite du grand pont qui touche k la ville (la batterie 
de Borne), en tournerent les canons contre Yenise, et signifife- 
rent au Gouvernement que, si leurs demandes n'etaient 
consenties avant le coucher du soleil, its ouvriraient le feu. 

Le danger etait immense; la re volte pouvait setendre de 
nouveau dans la masse des troupes, et il pouvait y avoir quel- 
que chose de pire que la revolte meme : c'eAt 6l6 que la muni- 
cipalile , epouvantee , precipital la rentree des Autrichiens et 
recouhUt k la protection de l'ennemi. Manin fr^missait k cette 
pensee et s'appretait k des efforts desesperes afin d'en prevenir 
Teffet, lorsque le peuple, tire de son atonie par le tumulte 
de larmee, envahit k son tour la place Saint-Marc, mele aux 
soldats, et demanda imperieusement k connaitre Tissue des 
negotiations. 

Manin repondit que Cavedalis etait k M est re, pres de Gorz- 
kowski, avec les dernieres instructions du Gouvernement, et 
que la convention (il ne put se decider k prononcer le mot de 
capitulation) serait publiee le lendemain 24. 

La foule ne se dispersa point , et resta Ik , houleuse et fre- 
missante. 

Manin revint au balcon : 
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ft Etes-vous Italiens, oui ou non? 

— Ouil oui! 

— Voulez-vous m&iter d'etre libres peut-etre avail t peu? 

— Oui ! oui ! 

— Eh bien , chassez d'entre vous les inftmes qui vous pous- 
sent au desordre! Quant \x moi, je vous promets de me faire 
luer pi u tot que de so user ire a un pacte d&honorant. Si la 

force des armes, si l'abandon de toute F Europe (II ne 

put dire : « nous reduisent a nous rendre! » ) conservons l'hon- 
neur sans tache de celte Yenise que le monde entier admire 
pour la conduite que vous avez tenue jusqu'k cette heure!... 
Vivel'Italie! . 

Un grand cri s'eleva, puis un ft religieux silence ». Un cou- 
rant ^leclrique avail frapp^ toutes les 4mes, et « jusqu'au petit 
nombre de malintentionnes qui pouvaient se trouver parmi la 
foule » . 

L'eices de sa propre Amotion avait oblige Manin 2i se retirer 
un moment. L'enthousiasme eclata de nouveau lorsqu'il re- 
parut, en s'ecriant : 

K Que ceux qui sont vraiment V en i liens viennent faire 
patrouille avec moi! » 

II descendil, Tepee k la main. Un grand nombre d'officiers 
des divers corps et de gardes civiques le suivirent , et il prit 
la route du quartier occupy par les revokes '. 

II avait entendu, pour la derniere fois, les acclamations de 
la plaee Saint-Marc. 

II faisait nuit : les factieux n'avaient point accompli leur cri- 

1 Parole di Danielc Manin, placard imprime* le' 24 aoat. CVat la derniere 
publication de Venise libre. — Relation manoscrite. 
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minclle menace ^ ils ne (iraieiit i>as sur la ville, mais ils sc 
gardaicnt mililairement. 

Lorsque Manin ct sa palrouille arrherent a I'entree du 
grand pont du Canareggio, unc sentinelle des re voltes (it feu 
el cria aux amies. 

Les revokes n'avancercnt pas, mais garderent leur posi- 
tion. Manin resta en observation (levant eux : la Commission 
militaire fii battre la generate-, lc general L'lloa, avec la com- 
pagnie Suisse et des gardes caiques, eoupa toule com- 
munication enlre les re vol les et la ville, et conseilla d'aU 
teudre jusqu'au lendemain matin pour marcher aux revolts. 
La unit, comme il l'avail prevu, abatlit leur effervescence, 
et, le 21 aout , au point du jour, la batterie de Rome fut reprise 
sans coup ferir, ct les faclieux sc dispcrserent '. 

Pendant ce temps, la capitulation, arretee le 22, etait 
signee definitivement le 24 au matin, a Marocco,, pies de 

MeStJC, LE JOUR M£ME OU PIM>SAIT LAPPaOVISlONNEMEIST DE 

Vemse. La reddition de la ville et des forts devait avoir lieu 
dans quatre jours. Tous les ofliciers venitiens qui avaient 
quitte le service de TAutriche pour la combattre devaient 
quitter Venise, ainsi que tous les militaires ctrangcis a la 
Venetie , el « les personncs civiles » nommees sur une liste qui 
:crait remise aux commissaires venitiens. Le papier-monnaie 
communal etait reduit a moitie de sa valeur, jusqu'a ce que la 
municipality 1'eftl amorti a scs frais sous bref delai, charge 
qui tiendrail lieu de contributions de guerre. 
Toutes les |>ersonnes non designees sur la lisle pourraient 

1 Relation manuscritc; Journal de M. Yasaeur; Flagg, t. II, p. 476-478; 
general llloa , t. II , p. 350-3 52. 

S3 
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rester dans le pays sans crainle d'etre rcchcrchees pour les 
choses passees. 

Yoici cette liste , oil les noms se suivent sans aucun ordre : 
e'est le Livre dor de quarante families : 

Avesani, Benvenuti, Giuriati, Minotlo, Mengaldo, Pincherlc, 
Man in, Tommaseo, Zerman, Zanetti, Vergottini, Seism eid - 
Doda, Vare, Morosini, Malfatti, Torniello (capucin), Degli- 
Antoni, Mircovich, Mazzucbetto ( franciscain ) , Comello, 
Canetti, Giustinian, Levi, Stadler, Lanza, Ponzoni, Soler, 
Maltei, Bernard i, Grondoni, Fabris, Sir tori, Serena, les deux 
freres da Mula, Bellinato, Manetti, Lazaneo (pretre), Manzini, 
Caffi. 

I^e 24 au soir parut la demise proclamation du Gouvernc- 
ment national. 

« Le Gouvernement provisoire de Venise, 

» Gonsideranl qu'une imperieuse necessite contraint a des 
actes auxquels ne peuvent participer ni l'Assemblee des repre- 
sentants, ni un pouvoir emane d'elle, 

» Declare : 

» 1° Le Gouvernement provisoire cesse ses fonctions •, 

» 2° Les attributions gouvernementales passent a la muni* 
cipalite ; 

)> 3° L'ordre public, la tranquillite et la surete des per- 
sonnes et des proprieles sont confies a la Concorde de la 
population, au palriotisme de la garde civique et & l'bonneur 
des corps militaires. 

» Le president Mamn. 

» Venise, 24 aotit 1849. » 
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Ainsi iinit ce noble Gouvernement-, ainsi, a la hontc de 
FEurope, tomba ce peuple sans tache. 

La municipality cut sculc & rati fie r et a executer la capitu- 
lation; le Gouvernement legitime n'abdiqua point dans les 
mains de l'ennemi; il s'ajourna jusqu'h I'heure dc la Pro- 
vidence. 

En fait, Manin, jusqu'h la dernicre nuit qui preceda l'entree 
de Tennemi, <t continua k maintenir le bon ordre, qui, sans 
lui, n'eftt certes pas dur<$ \ » Garde civique, armee, admi- 
nistration, tout etait dissous-, la cit£ s'aflaissait dans une 
morne atonie-, le peuple ecouta jusqu'a la fin la voix de celui 
qui etait toujours son chef, qui ne cessa de I'etre dans 1'exil, 
qui Test encore dans la tombe! Manin, retire dans la maison ' 
de San-Paternian , entendait le peuple passer et repasser sous 
ses fenetres. « C'est lh, » s entre-disaient-ils, « c'estlk qu'est 
notre pauvre per el... II a tant Soulier t pour nous f ! » 

Venise, ruinee, decimee, epuisee, llevait encore sa voix 
dlfaillante pour benir 1'homme qui l'avait initiee au mar tyre et 
a la gloire* • 



' Journal de M. Vasseur. 

3 Notes manuscrites de Manin. Il padre est encore aujourd'hui le nom. 
populaire sous lequel Venise le designe. Quelques mois apres le depart de 
Manin , les Autrichiens briserent la pierre sur laquelle son nom Itait grave* a 
l'entree de sa maison : le peuple en recueillit les moindres fragments comme 
de saintes reliques. 

* Venise dlpassait ce que Manin lui-meme avait esperl d 1 elle. « Dans les pre- 
miers temps , je disais a Toffoli , qui vantait ma popularity : Ce peuple qui crie 
aujourd'hui : Vive Manin ! il criera bientot : Mart A Manin / et je le croyais.... 
Je m'lftais trompe' : la duree de me popvlaritt jusqu'aux derniers joert m'a 
frapp^ de stupeur et m'a peneirt d'uae Amotion douloureuse. » (Notes manu- 
scrites.) 

23. 
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L'homme qui avail excrce dix-huit mois sur sa patrie la 
(lictalurc de rintclligence et dc la vertu, allait, lui ct les siens, 
parlir sans pain pour I'exil. 

« Je me suis, » dcrivait-il plus lard, « jele a corps perdu 
dans la Revolution, lui sacrifianl loute chose, el consider ant 
comme impossible de survivre a sa chute. Je n'ai point pense 
h reserver a moi ni a ma famille, en cas de malheur, one 
chance de salut, un asile, ni des moyens de subsi stance. Je 
n'ai pas meme pense a me munir de notes ni de documents 
pour defendre mon nom conlre les accusations qu'il pour rait 
avoir a endurer '. » 

Le corps municipal lui imposa, au nom de l'honneur dc 
Venise, d 'accepter une faible somme sur les fonds vote pour 
1'armee ct pour les proscrits; celte humble lisle civile dc 
lexil fut de 21,000 livres (un peu plus de 20,000 francs) '. 

1 « Je n'avais, ajoute-t-il, presque aucun souci de cc qu'on pourrait dire 
de moi apres les eveneinents. Je ne m'occupai meme pas de re voir les e'preuves 
de mes discours a 1' Assembled , (\ue mutilerent d'inhabiles stlnographes. - 
(Notes manuscrites.) II n'avait point prepare' les matlriaux de son histoire; 
mais, heureuscment , il les a emportds tels que les dix-huit mois de la liberie 
les avaient entasses confWment sous sa main; e'est ainsi qu'il nous a etc 
possible d'ecrire, grace au concours d'une noble intelligence et d'une main 
de" vouee , qui ont e'tudie' , classe* , coordonne* tous ces precieux documents afin 
d^lever a une grande mlmoire un monument digne d'elle. Une publication 
plus 6tenduc que ne pouvait ctre notre recit , et consistant en deux volumes de 
pieces, correspondance , discours, notes, etc., de Maniu, paraltra dans le 
courant de cette annee. 

5 Nous avons en main la piece originate. En void la traduction : 

« Au citoyen Daniel Motrin, 

» La cite* de Venise ne pourrait souflrir que la dllicatesse qui vous a impose" 
de grands sacrifices pour vous devouera la chose publique (en refusant toute 
indemnity), vous rendu plus pe'nible l'absence de cette patrie que vous aimes - 
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Maoin, cle son cote, trouva moycn d'acquittcr, avant de 
parlir, unc dellc sacree. Le consul de France avait empruntd 
a la maison de banque Levi les fouds necessaires pour noliser 
les buit batimcnts destines a emmener les proscrils. « Qui 
vous remboursera? » lui avait dit Manin. « — Je ne sais. Mon 
Gouvcrnement, ma nation, ou les families venilienncs dont 
jc sauve les enfants! — C'est bicu! » 

Quelques jours avant la fin, Manin apporla a M. Yasseur les 
117,000 francs du nolisement. II les avait a grand'peiue 
realises en or et gardes avec un soin jaloux. « Quand le Gou- 
vernement n'avait plus d'argent pour aclieter du pain , dit-il , 
jYi ctd iouvent tente d'y toucher; mais, Dieu merci, les 
vo'ila in tacts 1 » 

Une nouvelle douleur devait encore frapper cc coeur perc<5 
de tant de coups. 

II y avait a Yenise un homme de la plus haute intelligence 

taut. La Municipality est assuree d'etre I'interprete des sentiments unanimes de 
ses concitoyens , en cherchant a l'empecher et j»n vous priant de permettre 
qu'aftn de vous soulager au moins d'une partie de ces sacrifices, eUe vous offre 
la somme de 24,000 livres, monnaie courante. La Municipality est trop assuree 
de votre excellent esprit pour douter qu'en deferant a sa priere , vous ne tlmoi- 
gniez que vous en connaissez le but , a savoir : que si , pour la consolation de 
votre c\il , vous vous souvenez parfois de ces jours ou votre intr£pide courage a 
sauve Yenise de grands desastres , en conservaiit dans les moments les plus dif- 
ficiles la pai\ publiquc , vous puissiez en nicme temps vous rappcler que Yenise 
ne cesse pas de vous en garder sa reconnaissance. 

» De la Muuicipalite de Yenise , le 21 aout 1849. 

» Shgnt : S. Correr , podesta ; 

» F , assesseur municipal ; 

» L. Micjiikl, id.; 
» Dataico Mkdin , id. ; 
» C. Marzani , id. » 
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et dc la trcmpe la plus ferme, qui eut pu jouer un des pre- 
miers roles dans la Revolution , et dont le nom cependant ne 
s'est pas rencontre une seule fois sous notre plume. (Test que 
cet homme, par denouement & la cause et a la personne, avait 
absorbe sa forte individuality dans celle de Manin. II etait k 
Milan le 22 mars-, le Dictateur de Venise l'avait aussitol 
appele , et , depuis , Pezzato n'avait pas un seul jour quitUS 
Manin : il avait ete son secretaire , son conscil , son utile con- 
tradicteur et son appui intime, toujours d' accord avec lui sur 
le but, toujours controlant, elucidant avec lui les moyens. 
Comme le bon demon des anciens , compagnon fidele de notre 
ame, il s'en retourne au ciel la veille de la catastrophe. II 
meurt dune maladie de coeur, la maladie qui doit enlever 
Manin, la veille du jour oil les exiles doivent quitter Venise. 

Le 27 aout , tandis que les Autrichiens ddfllaient dans les 
rues silencieuses , entre les hautes maisons fermees comme 
des tombeaux , le bateau & vapeur de guerre fran^ais le Pluton 
quitlait le port de Venise, emportant Manin, sa famille et les 
principaux chefs civils et militaires de Venise l . Manin avait 
attendu pour s'embarquer que les conditions de la capitulation 
fussent entierement executees , et qu'il ne lui restat plus la 
possibility de rendre aucun service k son pays. Bientdl le' 
Pluton laissa derrifere lui le Lido; les domes, les tours, le 
Campanile de Saint-Marc, enfin, s'effac&rent, et la patrie dis- 
parut pour jamais aux yeux de lexile. 

1 Quarante-trois personnes. Le lendemain, les bait navires de commerce 
nolises par M. Vasseur enimenerent six cents autres exiles. 
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Manin a Marseille. Mort tie madame Mauin. Manin a Paris. Manin et la France* 
Le perc et la tille. Mort d'£milia. Mauin rentre dans Paction. Conseils de 
Manin a l'ltalie. Indfpendance. Unification. Le drapeau italien a Paris. 
L'unite' par le Ptemont. Plan national trace* au Pteniont. Le Ptemont au 
congres. Contre l'assassinat politique. Les cent canons cTAlcxandrie. La 
Socilte' nationale italienne. Maladie et mort de Manin. 



Taudis que lelat-major de 1'armtfe et de l'escadre veni- 
tiennes, emporte par les navires qu'avait fournis aux exiles le 
consul de France, allait se disperser en Grfece, en Turquie, 
en Egypte, doii un si grand nombre de ces malheureux. 
defenseurs dime sainte cause, ^puises par la miscre et le 
chagrin , ne devaient jamais revenir en Occident , 1' ex- presi- 
dent du Gouvernement de Venise, 

Ce deplorable chef da parti le meilleur, 

apres avoir touche aux lies anglaises de la Mediterranee, a 
Corfou et a Malle, debarquait k Marseille dans les premiers 
jours d'octobre 1849. Malgre tant de deceptions, malgre tant 
d'amertumcs, c'ctait k la France qu'il venait demander un 
refuge. 

La destinee , qui ne se lassait point de frapper cette tfite et 
cette famille diSvoutes, les attendait encore k Marseille. L'ami 
de Maniu , un autre lui-m6me , Pezzato , lui avait &6 enleve 
par la mort au depart de Venise-, k l'arrivee k Marseille, I'hote 
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sinistre qui avail visite les exiles dans la lagunc ct qui rava- 
gcait alors la Provence, Ic cholera, saisit madame Manin. 
Ellc elait frappee au coeur en quitlant sa patrie, commc 
Tattesle unc lettre touchante ecrite deux jours avant dc sortir 
dc cc foyer saertf, qu'ellc, ni sa fillc, ni son mari, ne dcvaicnt 
plus rcvoir. 

« Tout est fini, loul est perdu, sauf I'honneiir!... Je vais 
en tcrrc dtrangcrc ou jYntcndrai tine langue qui nc sera point 
la micnnc; ma langue si belle, jc nc 1'enlcndrai plus... 
jamais plus!... » 

Elle fut sans defense contre le fleau, impitoyablc aux c(r:irs 
briscs commc aux corps epuises. 

Le 12octobre, Manin, au retourd'une funebrc cerfrnonie 
ou des amis inconnus ct improvises etaient accourus faire 
cortege a Texile, Manin ccrivait la lettre suivante a un ehirur- 
gicn de Marseille, M. le docteur Barral : 

« Vcuillez accepter, Monsieur, el faire accepter aux autres 
» nobles coeurs qui se sont associes h voire action genercuse, 
» mes plus vifs remercimcnls dc lout cc qui a etc fait pour 
» conserver les restes mortcls el lionorer la mdmoirc dc la 
» compagne cherie qui a partage toutes mes longues souf- 
» franccs. C'cst un cri de reconnaissance bicn sincere qui 
.» part du fond dc raon ame brisee par tant de malhcurs, 
» frappde dans ses affections les plus sinceres, dans la patrie 
» el dans la famille. Jc ne rnelais pas trompe , lorsqup j'ai 
» choisi la France comme asile-, elle est encore le pays des 
» nobles sentiments et des (flans genereux. Adieu, Monsieur; 
» permettez que je vous serre la main comme a un vieil ami! » 

Le 28 octobre, le pere ct les enfants en deuil arriverent 
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dans ce Paris stir lequel le Dictateur dc Ycnisc avait tant dc 
fois leve de loin son regard plein d'allcnte ct d'angoisse. lis 
slnstallerent, b 1'entree d'un sombre biver, dans un clroit ct 
obscur appartcment de la triste cour des Pctites-Ecurics. 
La nature corame les hommes, lout devenait ennemi aux 
presents, exiles dc leur solcil commc dc leur cite?! Les pre- 
miers mois de leur sejour h Paris furcnt bicn dcsoles. La plus 
dure des solitudes est celle qui glace Ictrangcr perdu dans les 
(lots des multitudes inconnues. 

L'etrangcr!... Manin nc resta pas longfcmps elranger dan? 
la grandc cite. — Incapable de s'abattre ct dc s'abandonner, 
il etait de ccux qui meurent deboul , ct qui pcnscnl qu'il y a 
loujonrs lieu ct moyen d'agir tant qu'il est possible de vivre. 
II n'avait pas choisi la France pour s'y eteindrc dans I'omhrc, 
sans y laisscr dc trace. II avait a conquerir IV r.nc influence 
morale pouvant se transformer en influence politique*, il avail 
des liens a nouer en vue d'un avenir possible*, il avait a 
accuejllir ct a retenir tous les bommes qu'attirerent prompte- 
ment aulour dc lui la sympalbio, le respect, lc regret, et 
pourquoi ne pas dire lc rcmords pour leiir patrie. le desir 
d'expier, autant qu'il etait en eux , la funcstc inaction <!c la 
France. L'impression des premieres en t revues est demeurcc 
cbez tous ine (Taxable. Son portrait, dans les nuances les plus 
accentuces ct les plus delicatcs de sa male et douce physio- 
nomie, a ele trace par unc plume emue, sous le saisisscment 
du coup qui *cnail dc nous lc ravirr, nous n'essaicrons pas de 
redire cc qui a 6i6 si bicn scnti et si bicn exprimc \ Rappe- 

1 Voyez, a la fin de cc volume, les fragments de M. FeTix Mornand sur Manin. 
>ous les rcproduisous comme tin complement necessaire dc notre cpuvre. 
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ions seulement, comme lc trait le plus saillant, que son aspect 
ne frappait point par la bcaute ni par la distinction des lignes 
du visage, et n'&nouvait d'abord que par limpression de force 
que donnait cetle tele au front vaste et regulier, au front de 
penseur, si noblemen t portee el si fcrmement assise sur le cou 
robuste et les larges epaulcs de rbomme daction. Lc regard y 
en s'animant, transfigurait le visage, et Ton etait bientot 
entraine par le melange dune autoritc a la fois brusque et 
attirante, et d'unc grace affeclueuse, venue du coeur, qui sem- 
blait le donner tout entier a chacun de ceux qu'il subjuguait; 
on etait subjugue et Ton se plaisait k l'etre. On s y plaisait , 
parce qifon se sentait doming par une verite, par un principe 
de justice, non par un homme; parce que cet bomme etait, 
sans reserve aucune, lc scrviteur de sa foi-, les plus purs, 
les plus detaches des interets vulgaires tiennent a linteret 
d'amour-propre, aux situations et aux influences llgitimement 
acquises, a la popularity ils y pensent souvent-, lui, jamais I 
Cetait le dctachement le plus absolu associe & la personnalit£ 
la plus forte. 

Fait pour etre parlout centre et principe diction , connais- 
sant et sentant profondement la nature franchise, il ne tarda 
pas a se voir entoure damities indeslruclibles et de chaleu- 
reux devouemenls allies a sa propagande morale ; ses amities, 
si desinteressees quant a sa personne, ne l'elaient pas qoanl a 
sod pays *, un ami , cetait une conquete •, il faisait des Italiens 
aulour de lui*, il prenait par l'esprit, par la raison, par le 
coeur, quiconque se trouvait sous le coup de sa parole sobre, 
pleine et incisive , afin de convaincre l'audileur de Tidentite 
d'int£r£ts enlre la France et l'ltalie-, de montrer Ik 1' unique 
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alliance qui puisse etre complete et permanente sans que Tun 
des deux allies soit sacrifie k l'autre. 11 s'efforQait de preparer 
par ce rayonnement sur les individus la realisation de ce mot 
sorti du fond de son &me : « Je compte encore sur la France! » 

Ce qu'on donnait a lui et & sa patrie, il le rendait du reste 
amplemcnl. Combien ont etc fortifies, calmes, relrempes par 
son influence vivifiante! Comme il purifiait I' atmosphere de 
tout sophisme; de toute maladive exoneration! Comme il dis- 
sipait les images des e sprits, habituait cbacun a ^claircir sa 
pensee, a regler son activite! Comme il savait ecouter et 
enseigner, tirerde cbacun lout ce qu'il peut dormer, apprendre 
de tous et a tous. Nous n'avons rien connu qui ressemblat a 
sa breve et substantielle conversation, ou toute parole etait un 
fait; c'&ait bien le verbe, la parole-action! 

Confirmant les forts, il avail ce don precieux de relever les- 
faibles et ceux qui ont failli, par ce qui leur reste ou de viril ou 
d'honnete. Habitue a gouverner les hommes par le proced& 
inverse de la politique vulgaire, par les bons cotes de la 
nature humaine, cet homme d'Etat si habile ne touchait pas- 
un ressort que n'cut avoue le plus rigide moraliste. On pent 
dire qu'en sa personne le patriolisme italien du dix-neuvi£me 
siecle expiait le patriotisme italien du seizi&me; la politique 
de Man in etait celle de l'esperance et dela vie-, la politique 
de Machiavel avait ete celle du desespoir et de la mort! 

II y a une indulgence banale qui ne sait ni hair le mal ni 
s'enflammer pour le bien-, une comprehension inerte qui 
explique tout et ne determine rien ni k rien. ^indulgence de 
Manin pardonne le passe, mais a condition des services k 
\enir; son ample comprehension embrasse tout, mais poor 
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tout coordonncr et tout meitre en action. II est, sur toute 
chose, I'esprit anti-sectaire. La decoration de son cabinet de 
travail e*t le reflet, de sa pensde : lcs mars sont lapisses des 
portraits de tous les horames, Italiens cu etrangers, qoi onl 
fern ou voulu servir l'ltalic, n'imporlc de quelle fa^on ni a 
quel moment de leur carriere : Charles-Albert est la en face 
de Mazzini, Garibaldi en lace de Gioberli, Moutanelli pres de 
d'Azeglio, rarclicvequc de Paiis aupies d Edgar Quinet 1 . 
On peut dire que Tame de Manin se mauifestait pleinemcnt 
en deux choses, cette repr&cntation de lllalie unie dans la 
personne de. tous ses lils, et les hautes maximes que nous 
retrouvons eparses dans les notes ecriles duranl l'cxil } celles-ci 
kii tout : 

« J'entendo dire par beaucoup de gens que ttnsucccs dn 
grand mouveraent itaben de 1848 doit el re attribuc a la 
loyaute, a la moderation, a la generosite que nous avons 
montrees envers nos ennemis. Je crois que cest la une 
errenr, et qu'elle est pernicieuse. 

» Nous ne devons point nous repentir, mais nous gloriiier, 
de nous etre montres loyaux, modeies, genereux, memc 
envers nos ennemis. Dans la defaitc materielle et reparable , 
le sentiment intimc de notre superiority morale devient un 
soutien et une force. 

» Des moyens que le sens moral reprouve, lors meme que 
matericllcment is seraient utdes, toeraient moralemeot. Au- 

1 Nous choisissons ce dernier nom , entre les persoiinages i>olitiques frau- 
fais, particulierement a cause de la haute estime que portait Manin au Ihre 
d'Edgar Quinet : les Revolutions (Tltatie; il repctait souvent que jamais 
Francais n'avait compris ainsi Pitalie. 
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cune victoire nc mt*ritc d'etre raise in balance avec Ic mepris 
de soi-meme. 

» Quand memo, ce que jc ne crois pas, on cut pu vaincre 
par dcs moyens que le sens moral reprouve, la victoire eut 
ite achetle trop Cher; elle n'eftt eti ni vraimeut utile, ni d'un 
eflet durable. » 

Martin aimait la France : il lui ay ait tout pardonne; it 
l'aimait, non pas uniqucment pour ce qu'il csperait d'elle, 
mais pour elle-meme-, il souffrait, autant que nous, de tout 
ce qui Tabaissait , de tout ce qui la matcrialisait et alterait son 
genie. Que n'eiU-il pas donne pour nous gulrir de nos pcrpe- 
tuelles alternatives d'cmportement et d'afiaissement ! L 1 esprit 
de decouragcment et de demission de soi-meme etail la seulc 
chose qui lui fut peut-etrc encore plus antipatbique que Yes- 
prit sectaire. II prechaii infaligablement Taction continue et 
perseverante, et condamnait sans remission (abstention poli- 
tique. « II y a tou jours 'a fa ire », disait-il. II lavait bien 
prouve ! Ni langueurs , ni lemerites ! Ne negligeons pas les 
petits succes ni les efforts de chaque heure •, ne revons pas 
tou jours les grands chocs' epiques, et ne dedaignons pas le 
ddlail necessaire, la prose de la guerre. 

» II y a en politique, comme a la guerre, des esprits 
ardents qui nc comprennent rien aux marches et contre-mar- 
ches, aux embuscades, aux feux d'avant - postes , et qui 
demandent toujours a cor et & cri des batailles rangees. Ce 
peuvent elrc de tres-bons soldats , mais ce seraient , k coup 
sAr, de trcs-mauvais capita ines. Le bon capitaine ne livrc 
bataille que sur un bon terrain : jusqu'h ce qu'il l'ait trouve , il 
manoeuvre, il escarmouche, il harcele l'enuemiv car, en poli- 
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tique, comme a la guerre, ce nest pas le combat qui est le 
but, e'est la victoire 1 . » 

Passionnement attentif k nos mouvements interieurs, sans 
s'y meter de sa personne , car ses principes lui interdisaient 
toute immixtion active dans les querelles intestines du pays 
qui lui donnait asile, il ne voulut jamais quitter la France. 
Sur de trouver par tout estime et respect, il n'eftt pas relrouve 
ailleurs quen France de si vives affections ni de telles affinites 
morales-, mais ce n'etait pas la son motif essentiel : il ne vou- 
lait pas quitter la France parce qu'il etait convaincu que, la 
seulement, encore et toujours, il etait possible d'obtenir de 
grandes choses pour sa patrie et pour l'Europe nouvelle •, que 
l'Anglcterre ne donnerait probablement jamais au dela dun 
appui moral , tr&s-important a eonserver ou & recouvrer, mais 
ne pouvant surtire; qu'il y avait peu a esperer de 1'AUemagne 
•contemporaine , chez laquclle (la triste experience de l'assem- 
b\ie de Francfort, en 1848, avait trop semble le demontrer) 
Torgueil , la rancune , 1' esprit d'envahissement et Fesprit so- 
phistique avaient presque etouff£ le sentiment de la justice 
Internationale. 

L'ltalie ne pouvant s'affranchir que par le concours de la 
France , la France ne pouvant ressaisir sa grandeur, sa veri- 
table assiette europeenne, que par le concours de Fllalte, 
telle etait done la verite qu'il s'agissait de persuader k la 
nation fran^aise. Manin pensaitqu'un homme energique, bote 
respecte de la France , la connaissant bien et sachant com- 
ment on lui parte, pouvait exercer sur elle, dans un jour de 

* Note* manascriteg de Maaio. 
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crise, une influence decisive ct la resoudre a agir pour elle- 
nieme et pour le monde. « Quand la France se leve, pensait-il, 
il faut sc hater de la mettre en marchc. Son premier mouve- 
ment est admirable. Si on le laisse s'arreter et tourner sur lui- 
m£me , si on laisse le temps au doute , h l'csprit critique et 
negatif de reparaitre, tout est perdu. II faut se h&ter de la 
<ompromeitre dans le bien et dans le grand ; une fois en action, 
clle ne reculera pas. » 

II revait cet appel & la France dans des conditions tris- 
diverses, ayant, quanta ccs conditions, des sympathies, des 
preferences, mais point de parti pris absolu. Le republicain 
qui avait dejh une fois accept^, qui alhit accepter encore la 
royaute comme instrument de salut pour son pays, ne pouvait 
etre plus exclusif dans ses alliances au dehors-, fiddle au prin- 
cipe de reserve , sinon de neutrality ^ qu'il s'etait posrf relati- 
vement a nos affaires interieures , il eftt traitd , nous ne d irons 
pas indiffercmmcnt, mais resolftment, avec le gouvernement 
populaire (que de fois il reva de relever sur le pont Neuf la 
table sacree des enrolments et d'y appeler les volontaires au 
nom de l'ltalie!) ou avec un tout autre gouvernement, ne 
discutant pas la forme quand il s'agissait de Taction exterieure , 
pourvu qu'il trouvat le fond, c'est-k-dire la volonte d'agir. 
Unite absolue dans le but, diversity dans les moyens. 

De ces hautes pensees d'avenir, d'un avenir, h£las! qu'il ne 
devait pas voir, il lui fall ait retomber incessamment dans les 
dures necessites de la vie materielle. La faible somme emportee 
de Venise , d£ja bien rdduite par la travers^e , ne pouvait as- 
surer la subsistance d'une famille \ r&olu a ne rien accepter 
ni de l'affection privee de ses nouveaux amis, ni de la sym- 
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pathie politique, a nc rieu devoir ni aux gouvcrnements ni 
aux particuliers , le successcur des doges chcrcha dans 
rimmble profession do maitre dc languc italienne des rooyens 
d'existencc pour lui el les siens. Une autre main a trace le 
poignant tableau de l'illustrc professeur s'epuisant aux courses 
immenses de Paris, par la froide litimtdile de nos hi vers, 
parmi les atteintcs frequenlcs dune affection de vessie et les 
progres d'un mal plus menagant, de la maladic de coeur !. . 

La cause qui avait donne naissance a ce mal etait encore 
cello qui en aclivait le dcveloppemeut ; c etait la douleur 
intime qui avait empoisonne sa vie, laflreusc situation de sa 
fille. Pauvrete, souffrances personnelles, tout cela n'eut &e 
rien pour lui sans les emotions cruclles qu'il retrouvait a son 
foyer. Est-il quclque chose de comparable a cettc angoisse 
d'un pere qui voit souffrij son enfant sans soulagement, sans 
espoir et prcsque sans relache? Et quelle enfant!... Elle ne 
fa i sail avec son pore qu'une seule amc ! « Des qu'elle eut cinq 
ans », disait un jour Manin, « je m'aperQus que nous nous 
comprenions! » Initice a tdutes ses pensees, ado rant com me 
lui Fltalie, elle etait devenue pour le pere comme une image 
yivante de sa malheureuse patrie , ainsi que Beatrice avait eld 
pour le poete de Florence la voix et la vision de la patrie 
immortelle 1 . L f elevation de Tame d'Emilia et la rare distinc- 
tion de son esprit se pcignaient sur ses traits fins et reguliers *. 
cette forte el penetrante intelligence , visant toujours a la rai- 

1 Nous rctrouvons cette pensce bien e\primee dans la brochure de 
M. H. CastiUe : Daniel c Manin; il cite le mot suivant de Manin, parlant de 
ses projets sur 1'ltalie, apres la mort de sa fille. « J*ai des heures de doute.... 
Je voudrais, si ma fille ne voit la-kaut, savoir si elle m'approuve ! » 
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son dc toutcs choses, & I'absolu, au parfait, singulierement 
port£e aux formes metapliysiques et mathematiques , s'asso- 
ciait a un nature) charmant et k toules les nuances, h toutes 
les d^licatesses de la sensibility feminine. C'etait un miracle 
que la conservation et Faccroissement de ces rares facultes a 
(ravers les crises toujours plus frequentes , to u jours plus impi- 
toyables , de l'ltrange et terrible affection nerveuse qui l'en- 
veloppait de ses vertiges ! L'ame semblait grandir a mesure 
que s'usait son enveloppe morlelle , et ce contraste redoublait 
le tourment du pere l . 

II subsiste de cette longue torture un bien douloureux 
monument, un triste journal ou le pere consignait, presque 
heure par heure , tous les incidents de la maladie de la fille : 
sur la premiere page est ce titre : 

Aliamia santa mar lire * / 

La mort allait etre pour elle un bienfait, et pourtant elle 
eftt voulu ne pas mourir : elle savait qu'un sourire d'elle , dans 
les courtes troves que lui laissait le mal , con sol ait de tout son 
pere et le rcndait, pour quelques instants , a lui-meme , h son 
heurcux et charmant nature! , brise par le malheur, & sa naive 

1 Une lettre de Blranger atteste l'impression que produisit cette situation 
erneUe sur le grand poete qui a donne* a Manin tant de marques de sympathie • 
et qui Pa prec&te de quelques semaines dans la tombe. 

« . . . . Ce qui nTafflige plus encore , c'est Manin. J*ai eu le spectacle de sa 
» malheureuse fille dans un 6tat que je ne tous decrirat pas ; il m'en a trop 
» coale* de le decrire a Bretonneau. Au milieu de pareilles douleurs , concevez- 
» you* que intelligence reste inlacte? Concevez-vous cette pauvre fille se 
• preoccupant du mal que son mal fait a son excellent pere, le pressant de 
» ses mains crispees, et lui demandant pardon du martyre quelle lui fait 
»eprouYer?... » 

* A ma saiate martyre! 

14 
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et spirituelle gaiele, brillant comme une echappde d'azur k 
travers les nuages noirs!... 

La derniere parole d'Emilia fut : 

« Chere Venise, je ne te verrai plus ! » 

Par une matinee de Janvier 1854, Manin et son fils condui- 
sirent les restes d'Emilia au sepulcre de famille du magna- 
nime artiste qui, ap res avoir recree, pour ainsi dire, la crea- 
tion de Dante et traduit le grand exild de Florence dans une 
langue £galc a la sienne, s'etait fait le frere de Kexile de 
Yenise et lui offrait riiospitaliie du tombeau. 

Manin restait en face de son fils, du jeune et courageux. 
oompagnon de ses dix-huit mois de gloire et de perils; plcin 
d'energie naguere dans le danger, mais broye par le chagrin , 
par la pcrte de sa patrie et de sa mere , aussi passionnement 
aimees Tune que l'autre , par le cruel spectacle des longucs 
souffrances de sa soeur. II fallait encore que le pere desole 
soutint cette jeune amc trop £prouvce et la prdpar&t a porter 
bientdt seule le poids d'un nom qu'elle soutient digncmcnt 
aujourd'hui , enveloppee de sublimes souvenirs ! 

Un vide immense s'etait fait dans lame de Manin : Fespece 
de morne repos qui suivait la disparilion de Tobjet des sollici- 
tudes de tant d'annees, l'accablait. II regrettait jusqu'aux 
angoisses dont ellc avail etc l'objet ! En dehors de sa patrie et 
de ses amis, il ne po avail plus s'intercsser a rien de ce qui 
distrait ou console les hommes. Quand on le pressait de voya- 
ger, de voir des pays nouveaux , de demander un refuge a ces 
spectacles de la nature qui apaisent les coeurs blesses : « Com- 
ment », repondait-il , « irais-je voir la nature? Elle n'est plus Ik 
pour la voir avec moi! » — « On me parle de la mer!... » dcri- 
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vait-il an jour, « quelle tempete de souvenirs et de sentiments 
ce nom reveille chez raoi I — Ce nom me rappelle ma chfere 
patrie que je ne verrai peut-etre plus! II me rappelle mes 
parents bieo-aimes, qui reposent dans une ile que caresse le 
dot marin ! II me rappelle mon ange saint , qui devait mourir 
loin de sa mer natale quelle aimait tant ! — Pour me main- 
tenir dans un calme artificiel, il me faut enfouir, ensevelir 
mon coeur et mon kme dans l'apatbie et dans 1'oubli !... » 

Aucune souffrance morale ne devait lui rester inconnue. 
Habitu£ k vivre dans Taction, dans le devoir immediat, k 
absorber le penseur dans le citoyen, comme il arrive Ik oil la 
patrie est k refaire et oil la vertu prend surtout la forme poli- 
tique, il avait peu v£cu par l'esprit dans la sphere oil se tor- 
ment les croyances claires et sereines sur les destinees &er- 
nelles; il y touchait plus par les sentiments que par les klees. 
TantdtJl s'elan^ait, par ce qu'on peut nommer le plus noble 
des instincts naturels, vers ceux qui l'avaient precede dans 
l'autre vie , et qui , esperait-il , pouvaient le voir et Ken tend re; 
tantdt , en voyant le mal regner sur la terre , tant d'injustices 
triomphantes, tant de douleurs £crasant les justes, des doutes 
crnels le prenaient sur les principes memes des choses ! « Je 
ne puis faire le mal , parce que je Tai naturellement en hor- 
reur •, parce que jc suis ne ainsi •, mais oil est le me rite ? Oil est 
la loi? Oii est le but de ce monde ? » 

En doutant de la loi , il l'affirmait, puisque cette distinction 
du bien et du mal etait le fond meme de son gtre; cette 
impossibility de faire ou de subir le mal etait deja, dans 
Fexces meme de ses miseres , une auguste recompense ! 

Parmi les moments les plus sombre* de ces ebranlements 

14. 
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moraux, deux choses ne furent jamais ebranl&s chez lui: le 
patriotisme et la bonte. Cet homme, accabl£ d'un roalheur 
sans bornes, et en presence duquel aucun de nous n'osait, 
pour ainsi dire , donner une pensee k ses propres chagrins , cet 
homme gardait assez de liberie d'esprit et de coeur pour aper- 
cevoir la moindre ombre de trislesse sur le front duo ami et 
pour en prendre inquietude ! 

Le doute, l'£branlement ne pouvaient elre que passagers 
dans cetle grande ame. Decbire, mutil£, il se releva invincible 
et rentra dans Taction. II n'avait plus k se partager entre sa 
patrie et sa fille ; il donna desormais uniquement a la cause 
italienne les restes de ses forces et les derniers de ses jours. 

Durant les quatre annees qui yenaient de s'ecouler, Manin 
n'avait eu aucun moyen d'agir directement sur sa patrie, et il 
avait severement condamne les tentatives d'insurrection qui , 
(( sans aucune chance raisonnable de succfes , en augmentant 
le nombre des victimes, diminuaient celui des futurs combat- 
lanls. » Mainlenant la situation generate changeait. Les trois 
premieres puissances de 1 Europe s'entre-heurlaient dans une 
grande guerre qui pouvait reagir sur l'ltalie et lui offrir l'occa- 
sion de se relever. Comment devait-elle se preparer k une 
nouvelle guerre de lindependance ? Qu'avait-elle k faire dans 
ce but? De quelle fa$on devait-elle disposer d'elle-m6me? 

Le cbercher, l'enseigner, fut 1'exclusive occupation des 
dernieres annees de Manin. L'histoire de ses vues et de ses 
plans ayant 6t& esquissee recemment avec fidelite ! , nous 

1 Manin et Vltalie, par C. L. Chassin; Paris, Pagnerre, 1859. — M. A. de 
La Forge , qui a ele" , quant a l'histoire de Manin et de Venise sous Manin , le 
general* ouvrier de la premiere heure, a public son line en l&ss, aTMt la 
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p&umerons, plus succinclemcnt que nous ne l'eussions fait 
peut-etrc, la marcbc dcs idees de Manin et ses conclusions. 
Nous analyserons en citant; que pouvons-nous faire de mieux 
que de lui laisser la parole a lui-meme? Solidaire de sa cause 
quant au but, il ne nous convient d'etre que son inlerprete 
quant aux mo j ens-, le juge qu'il invoquait, c'etait sa pa trie. 

Le premier acte public par lequel Manin signala son retour 
a la vie active fut line lettre inserdc dans la Presse, le 22 
mars 1854. Le 13 mars, lord John Russell avait dit, dans la 
Chambre des communes, que « si les Italiens, au lieu de se 
soulever contre le Gouvcrnement autrichien , reslaient tran- 
quilles, il viendrait un temps oil ce Gouvernement serait plus 
humain et donnerait plus de privileges populaires que l'ltalie 
n'en pourrait obtenir par une insurrection. » 

Quand on connait la' maniere dont les hommes dEtat 
anglais accommodent les principes et les fails, suivant les be- 
soins de la politique du jour, on comprend que cela voulait 
dire : 

« La guerre d'Orient commence -, nous soubaitons le con- 
cours de rAulriche contre la Russie-, done il nous convient 
que vous ne bougiez pas durant les ^venements qui se 
preparenL » 

Manin n'avait point a discuter l'intention ni les convenances 
du ministre anglais : il alia droit au fond des choses. 

« Nous ne demandons pas », dil-il, « nous ne demandons 
pas a l'Autriche qu'elle soit humaine el liberale en Italie, ce 

rentree de Mania dans Taction politique , et s'est arrets au depart de Venise. 11 
annonce une seconde Edition, oil U abordera sans doute a son tour cette dernlere 
periode. 
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qui, au reste, lui serai t impossible quand elle en aurait 1'in- 
tention; nou* iui demandant qu'ellt t*en aillc. Nous n'avons que 
fkire de son humanite et de son lib&alisme : nous vouions 
etre les maitres cbez nous. 

» Le but que nous nous proposons, ce que nous vouions 
tous , sans exception , le voici : 

» Indtpendance complete de tout le territoire italien; union 
de toutes les parties de l'ltalie en un seul corps politique. 

» En cela, nous sommes tous d'accord, nous sommes 
unanimes. 

» Les dissentiments qui subdivisent les patrioles italiens en 
plusieurs partis politiques ( republicans, royalistes, uni- 
taires, federalistes) concernent des questions tecondairct, sur 
lesquclles nous sommes pr&s & faire toutes les concessions et 
toutes les transactions qui pourraient etre exig£es par les tir- 
constances. 

* Mais, quant k Yindipendance et & Y union 9 nous ne pouvoos 
faire de concession-, nous ne pouvons transiger... 

» Non, nous ne nous resignerons pas! Pour une nation qui 
subit le joug Stranger, la resignation est une l&chete, et nous 
ne vouions pas etre des l&ches. 

» Non , nous ne resterons pas tranquilles , tant que boos 
n'aurons pas atteint le but que nous ponrsuivons , tant que 
nous n'aurons pas obtenu Yindtpendnnce et Yunion dd'halie.... 

» Qu'on y songe bien : la question italienne est d&ormais 
une question europ&nne de premier ordre. U font qu'elle soil 
resolue d'une mani&re conforme k nos indomptables aspira- 
tions de nationality. 

)> Jusque-la , et quoi qu'on fasse , nous nous agiterons 
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jours; il y aura toujours en Italic uu foyer de trouble, une 
occasion de guerre , qui menace r on 1 1c repos de l'Europe et 
ne lui permettront pas de compter sur une paix durable. » 

Peu de temps apres, Manin ecrivit plusieurs essais d'un 
programme de conciliation a proposer aux patriotes italiens. 
Son cri de ralliement etail : lndipendance, union; plus tard, il 
rempla^a le terme $ union par celui d } unification, qui pouvait 
s'appliquer a la fois a la forme federative et k la forme uni- 
taire. Pas de transaction avec la domination etrangere ; pas de 
sSparatisme; ni deux Italics , ni trots ou davantage \ mais une 
Italie , soil federative , soit unitaire. Alliance avec la France , 
quel que soit son gouvernement, si elle fait la guerre a l'Au- 
triche. L'insurrection italienne doit sacrifier ses preferences, 
en fait de formes ou de personnes, si cest n&essaire pour 
arriver au but. Elle ne doit rien faire qui puisse aliener ses 
allies , la France ou le Piemont. Elle ne doit point toucher a 
Rome, jusqu'a ce que les Fran$ais aient cesse de soutenir le 
pouvoir temporel du pape. Union , et non fusion des insurg£s 
avec les armees fran^aises et sardes. A mesure qu'un territoire 
s'msurgera, qu'il se forme une junte provisoire de gouverne- 
ment et une assemblee provisoire elue au vote universel $ puis, 
qu'on se fusionne k mesure que le mouvement s'etendra. Apris 
la guerre , la nation entiere decidera. Jusque-lk , pas de propa- 
gande de parti. 11 faut que Mazzini fasse un sacrifice au bien 
de son pays-, qu'il se retire de la scene politique, ou sa pre- 
sence ne peut etre desormais que prejudiciable k la cause '. 

1 II n'y avait la aucune prevention, aucune hostility personnelle; Manin 
reconnaissait implement les services de ee grand Italic*, comme U l'appelait, 
dans le passl; mais il blamait le present et redoutait ravenir. 
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11 y a trois formes admissiblcs pour l'ltalie : monarchic uni- 
tairc, republiquc federative, republique unitaire II faut cboisir 
celle qui a le plus de chances de reussite. La monarchic fede- 
rative doit elre aussi absolument rejetee que les Etats entiere- 
ment separes et independants les uns des autres. 

La monarchic federative, dit-il ailleurs, nc sera it qu'une 
ligue des princes contre les peuples, ou qu'un antagonisme qui 
rouvrirait la porte a retranger. II y voyait tous les inconve- 
nients reunis des mauvaises monarchies et des mauvaises 
republiqucs. 

En juin 1854, ce programme fut approuve par un certain 
nombrc des hommes les plus considerables de Immigration. 

Tandis qu'il travaillait a preparer 1'Italie pour Taction, il 
s'efforyait de premunir l'opinion, en France, contre les leurrcs 
que TAutriche jettc de temps en temps k l'Europe. Un journal 
a j ant ecrit que « TAutriche ellc-meme etait entree dans la 
voie des reformes : « L'Autriche, » repondit-il, « le voulut- 
elle , ne pourrait s'ecarter de son ancien systeme de compres- 
sion, indispensable pour maintenir force ment en un faisceau 
tous les elements heterog^nes dont son empire se compose. 
Elle n'est pas entree, elle n'entrcra jamais dans la voie des 
reformes '. » 

« Aussi la disaffection des diffe rentes races qui subissent *a 
domination, loin de diminuer depuis 1848, n'a fait que 
saccroitre. 

» II est bon qu'on le sache : le Gouvernement qui oserait 
pr^ferer a la neutrality equivoque de I'Autriche * son inimitie 

1 Des reformes politiques et liberates, s'entend. 
* Dans la guerre d'Orient. 
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ouverte , pourrait compter sur le concours des trois quarts des 
habitants de son empire '. » 

Manin avail fait, quelques mois auparavant, un court voyage 
en Angleterre. II jugeait utile de contracter quelques rela- 
tions directes avec les hommes d'Etat anglais, justes apprd- 
ciateurs de la capacite politique chez autrui , et susceptibles 
d'etre influences, k r occasion et jusqua un certain point, par 
ces rapports personnels*. 

Un acte important du Gouvernement pidmontais fut vivement 
approuve de Manin, et influa sur ses determinations trit£- 
rieures. Ce fut l'alliance de Victor-Emmanuel avec la France 
et l'Angleterrc , alliance qui donna au Piemont en Europe une 
situation fort au-lcssus de sa force materielle, lui assura 
d&ormais l'appui de la France, et, par un beureux concours 
de circonstances , ne souleva point contrc lui , pour Tavenir, le 
ressentiment de la grande puissance contre laquelle il prenait 
les armes, et qui porta ce ressentiment ailleurs. 

« En sen ant sous le drapeau tricolorc de la redemption ita- 
lienne, » &rivait-il, « les soldats qui combattent en Crimee ne 
sont pas les soldats de la province pidmontaisc, mais de 
l'ltalie. » 

Le premier moment de veritable joie qui eftt peut-etre fait 

1 Estqfettedu 26 mai 1855. 

* « L'accueil personnel est flatteur, » ecrivait-il de Londres; « mais, pour 
ce qui roe tient le plus au cceur, le vent souffle peu propice. On dit iei que 
Putile est le juste , et moi jc rlponds que le juste est Futile; theories qui sem- 
Ment identiques et qui produisent pourtant des resultats bien difterents. 
J'espere toutefois que le voyage ne sera pas complttemeut inutile. 11 est tou- 
jours bon de scmer : il peut arriver des conditions faTorablcs qui fassent lever 
le grain. » 24 juin 1854. 
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battre le coeur du proscrit depuis la chute de Venise , fut celui 
oil il vit flottcr sur les boulevards de Paris les « contours de la 
Revolution italienne unies dans un fraternel embrassement aux 
couleurs de la Revolution fran^aise , » le jour de l'arriv£e de la 
reine d'Angleterre. Ce fut pour lui comme une vision de 1'ave* 
nir : e'etait la grande Italie, soeur de la France, qui lui appa- 
raissail dans ce drapeau conserve et arbore courageusement 
par un petit ttat italien. 

Le travail qui se faisait dans son esprit eclata bientot k l'oc- 
casion des affaires de Naples. Le roi Ferdinand Itant mal avec 
la France et l'Angleterre , des projets de revolution dynastique 
a Naples s'agiterent dans Immigration, et une brochure fut 
misc au jour en favour de ces projets. 

Manin publia k Londres, k Paris, a Turin, les declarations 
suivantes : 

« Fid&le a mon drapeau : lnaependance et unification, je 
repousse tout ce qui sen ecarte. Si l'ltalie reg^neree doit avoir 
un roi, ce ne doit etre qu'un tad, et ce ne peut etre que le roi 
de Piemont. 

» Le parti republicain , si amerement calomnie , fait de nou- 
veau acte d'abndgation et de sacrifice k la cause nationale. 

» Gonvaincu qu'avant tout , il font fake I' Italie, que e'esl Ik 
la question principale , celle qui prime toutes les autres , il dil 
k la maison de Savoie : Faitct I' Italic, etje tuit avec voutl Smoif r 
WW. 

» II dit aux constitutionals : Pentei a faite l y Italie* turn a) 
agrandk le PUmont; taut* patriotet itatient, et non exebumenumt 
Sardet, etje tuit avec voutl SlNON, if ON. 

» Le dissentiment veritable est dans deux camps : 
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» Le camp de Topinion nationale unificatrice ; 

» Le camp de l'opinion municipale s£paratiste. 

» Republicain, jeleve le drapeau unificateur; vienne s'y 
rattier, Tentourer, le d&endre, quiconque vent que Tltalie 
soit, et Tltalie sera! » (15-19 septembre 1835.) 

« Le Piemont, » ecrivail-il en cxpliquant sa pensee et en 
parlant des garanties a demander k la maison de Savoie , « le 
Pi&nont est trop fort pour etre rcnverse par une revolutions 
trop faible pour abattre son rival sans la democratic 

» La federation serait, h mou avis, la forme la plus conve- 
nable pour Tltalie; mais la federation ne pent operer r unifica- 
tion que par la republique. Pour Tunification, il faudrait que 
la diite federate ftkt armee de grands pouvoirs.... Les monar- 
ques n'accepteraient pas d'etre ainsi reduits fc la condition de 
prefets.... Tous les princes d'ltalie, except^ le roi de Piemont, 
soot aujourdhui hostiles h la cause nationale. Cela simplifie la 
question et la rend bien diflerente de Tetat des choses en 1848. 

» Nous n'&ions pas prepares a la Revolution de 1848 •, il faut 
nous preparer h celle qui est possible et desirable -, k celle qui 
peul £clater dans dix ans, dans cinq ans, dans un mois, 
demainl 

» Sachons ce que nous voulons , et voukms-le avec une in- 
flexible energie! 

» Le grand parti national i tali en comprcnd tous les republi- 
cans qui aiment Tltalie plus que la Republique , et tous les 
royalistes qui aiment Tltalie plus qu'une dynastie quelle quelle 
soit. C'est le meme parti qui , dans Tinteret de Tltalie eotiere , 
d&endit Vcnise, abandonnee de tous, du mois d'aoAt 1848 au 
mois d'aout 1849. » 
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Ainsi, pour resuraer la pensee dc Mania, ne pouvant, dans 
letat de l' Europe et de l'ltalie, donner k son pays la forme de 
gouvcrnement qu'il preferait, la r^publique federative, il se 
ralliait a ce qui lui paraissail actuellement possible, la monar- 
chie constitutionnelle unitaire '. ' 

Les politiques anglais, quand ils croient devoir menagcr 
l'Autriche, detournent volontiers la question italienne sur les 
gouvernements de Rome et de Naples, fletrissant ceux-ci et 
se taisant sur 1'autrc, Manin relive vigoureusement cette 
tactique : 

(( Tout ce qu'on a dit des gouvernements de Rome et de 
Naples est vrai, et, pour mieux dire, au-dessousde la verile.... 

)) Mais ce qu'on a oublie de dire, c'est que le gouvernement 
de l'Autriche en Italic est encore pire. II Test, il l'a ete, il le 
sera toujours ine vi tablemen t. 

» 11 y a cela de particulier dans les maux de l'ltalie , qu'on 
doit les attribuer non a la perversite des pcrsonnes, raais i la 
force invincible des situations. L'Autriche, le pape et le roi de 
Naples sont dans rimpossibilite de bien gouverner, quand ils 
le voudraient.... 

» La conclusion de tout cela est bien simple : Qu'on aide le 
Piemont h chasser l'Autriche de lltalie -, avec cela, la question 
nationale ne sera pas encore flnie , mais nous nous chargeons 
du reste. 

» Aidez le Piemont comme il vous a aid& sur la Tchernaia. 
La question italienne est aussi une question europeenne du 
premier ordre. Elle n'a d'autre solution que celie-lh. 

1 Ce qui ne Tent pas dire la centralisation administratiTe a la fran$aiae ; 
ne confoodoDS pas ! 
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. » Si la France entrait en lutte contre l'Autriche, elle ne 

trouverait pas la resistance qu'elle a trouvee chez la Russie.... 

» Puisquc les papistes et les fauteurs de l'Autriche s'atta- 
chent k injurier la maison de Savoie, c'est qu'elle est une 
grande force italienne. Quand ils la loueront, c'est qu'elle 
aura cesse d'etre force nationale. » 

Une autre fois, il posait a la France la question suivante : 

« Si nous pouvions parvenir a atteindre notre but, si 
ritalie, cessant d'etre une simple denomination geographique, 
pouvait devenir une individuality politique puissante et pro- 
spire , cela pourrait-il etre dangereux , ou nuisible , ou simple- 
men t desagntable fe la France? » 

La petite politique, celle des vieilles routines diplomatiqucs, 
celle qui croit qu'une nation ne peut etre riche et puissante 
que par la faiblesse et la pauvrete de ses voisins ! , r^pondrait 
peut-etre : Oui. La grande politique, non pas seulement celle 
des sentiments et de la justice, mate celle des grands int£- 
r&s, des alliances naturelles et des \ues d'avenir, doit 
repondre : Non. 

La monarchic constitutionnelle italienne deManin rencontra, 
au debut, independamment des UparatUtet purs, des homines 
du passe, pr&endant maintenir l'isolement des Etats, plusieurs 
sortes d'adversaires : 1° les republicans unitaires; 2° les repu- 
blicans federalizes, qui, n'esperant pas la realisation pro- 
chaine dun ideal que Manin eftt accepte avec eux, preferaient 
& 1' unite par le Piemont le passage par une federation de prin- 
ces, au mo j en de revolutions dynastiques ou de r£formes consti- 



1 La mftme qui , en economic, Youlait toujours Tendre et jamais acbeter 
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tutionnelles locales l •, 3° enfin, au premier abonjt, la plupart des 
Piemontais eux-memes. Le plus grand nombre des journaux 
piemontais commencerent par repousser, avec une sorle d'ef- 
firoi , le programme audacieux et grandiose qu'on ofirait a leer 
prince et k leur pays. La monarchic unitaire italienne leur 
semblait trop grande , & eux , qui n'aspiraient qu'au royaume 
de la Haute Italic 

Manin repondit avec (lignite aux inculpations d'ambition 
temeraire dirigees conlre sa personne. 

« Cette banniere de conciliation que je propose est celle 
'qui a permis a Venise de r&ister la derni&re, apres avoir &6 
la premiere au mouvement italien. 

» Pour me juger, il CQnviendrait d' avoir &ud& toute la 
marche de ma conduite politique. On verrait que j'ai toujours 
eu le meme but et que j'ai toujours chemine par la meme 
voie.... Je ne demande ni n'espere justice.... Jemeconten- 
terai ct me contente de la conviction d'avoir agi et parte pour 
l'avantage de mon pays, sans aucune preoccupation person- 
nels . » 

II fit cependant un nouvel effort. Le 12 tevrier 18oG, il 
adressa aux journaux piemontais un noble appel : 

« . . . . Je fais une loyale tentative pour reunir sous une 
meme banniere les forces de la nation. — Accueillez cette tenta- 
tive avec sympatkie •, discutez-la avec calme. — Homme de bonne 
foi , je parle aux hommes de bonne foi. Pour quiconque aime 
lltalie, je suis un ami et un frere. — Je vous en supplie, an 

1 II y aurait a distinguer, dans cette opinion , les hommes qui ne veulent 
pas de l'unite' par le Pilmont , tout en la croyant possible , et ceux qui en 
repoussent le projet , parce qu'ils ne croient pas au succes de ce projet. 
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nom de noire malheureuse patrie! que la discussion soil telle 
qu'il convient entre freres ct amis. — Le but auquel je vise 
est saint. Si je me trompe sur les moyens, demontrez-moi 
man erreur amicalement. — Je vais c riant : La paix! la paixl 
— Paix entre nous, si nous voulons que retenlisse un jour, 
terrible aux ennemis de Tltalie, notre cri de guerre I » 

Sa voix fut entendue. La justice, qu'il n'esp&rait point na- 
gu&re, commen^a de vcnir. Ses vrais motifs furent micux ap- 
precies. Le nombre des adhesions s'accrut; la discussion devint 
plus grave et plus approfondie , et le mouvement ne cessa de 
grandir autour de son idee, qu'il expliqua et developpa dans 
plusieurs pieces int^ressantes. 

« Comme penscur et a priori, » £crivait-il & M. Valerio 
(11 septembre 1856), « je crois que la R^publique est le meil- 
leur des gouvcrnements, et que Texercice de la liberty est plus 

r 

large et plus sur avec la forme f&ldrale. 

» Comme homme politique, je vais cherchant ce qui est 
pratiquement possible.... » 

<( Independancc, Unification..,. L'Ualie ne peut etre 

unifide si elle n est independante $ et elle ne peut rester ind&- 
pendante si elle n'est pas unifiee. 

» J'accepte la monarchic, pourvu qu'elle soil unitaire. — 
Taccepte la maison de Savoie, pourvu qu'elle concoure loya- 
lement et efficacement k faire Tltalie , e'est-h-dire h la rendre 

INDEPENDANTE et UNE. — SlNON, NON. » 

Et si la monarcbie piemontaise manque k sa mission? 

u Le parti national ne devra pas, pour cela, se d£sister de 
son oeuvre ; » il cherchera « a faire Tltalie par d'autres moyens, 
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ct aussi en a) ant recours, s'il est besoin, aux idees qui diver- 
gent du principe monarchique. » 

« La monarchic piemontaise , pour 6tre fiddle k sa 

mission, doit toujours avoir devant les yeux... Je but final : 
1'Ind£pekdance et TUnification de I'ltalie. 

» EUe doit profiler de toute occasion,., qui lui permet de 
faire un pas en avail t dans la voie qui conduit k ce but} 

» EUe ne doit par aucun traitc, et sous aucun pretexte, 
faire aucun pas retrograde ou divergent... 

» EUe doit eviter tout ce qui... lui pour rait Her les mains; 
s'abtenir de tout accord avec les pcrpetuch ennemis de Fltalie, 
I'Autriche et le pape l ; sous aucun pretexte , ne prendre part 2i 
des traitcs qui confirment et reconnaissent les positions terri- 
toriales et politiques qu'elle est appelee k d&ruire-, 

» EUe doit se maintenir le noyau, le centre d' attraction de 
la naliOfialilc italienne ; 

» EUe doit cmpecber que d'autres no j aux, d'autres centres 
d'altraction ne se forment; 

» Quand la grande bataille de 1'aOranchissement national 
sera entamce, clle y doit prendre part resolAment, et ne pas 
deposer Tepee avant que I'ltalie ne soit faite, risquaot sans 



1 L'homme pratique avait, autrefois, accepts 1'aUiance cPun pape qui pre- 
r.ait rimtiative du mouveraent ; le theoricien , appuye* sur une decisive expe- 
rience, condamnait le principe de la royaute* pontificale. II a, un jour, resume* 
rudement sa pensee dans un mot connu et cite* , mais qu'U n'eot pas publie* sans 
Pcxpliquer; car on sait la moderation habitucUe de son langage. « Tant que 
dure dans le souveraiii pontifc l'union des deux pou voire, il ne pent pas etre 
pape et galant fiomme. » II voulait dire que deux pouToirs incompatible* im- 
posent deux devoirs coiitradictoires, et qu'U est impossible de ne pas manquer 
a Tun ou a I'autre. 
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hesitation de perdre le trone do Piemont pour conqucSrir le 
trdne d'ltalie. » 

L'attitude du gouvernement piemontais au congres dc Paris 
confirma la conviction oft cJtait Manin d'avoir vu vrai. Dans 
unc letlre au Diritto, du 11 mai 1856, il approuve en ces 
termes la conduitc du Piemont : 

<( La monarchic piemontaise n'a fait aucune concession aux 
pcrpetuels ennemis de ritalie, I'Autriche et le pape-, 

» Elle a offense profondement 1'orgueil, rinteret et les 
visees de I'Autriche, en protestaitt contre l'occupation militaire 
des legations et des duches, et en denon^ant k TEuropc civi- 
lisee le mauvais gouvernement des differents souverains ita- 
liens devoues a TAutriche et proteges par elle. 

v Elle a exercl et fait ad me tt re le droit de parler au nom 
de rilalic; 

» Elle a contraint la diplomatic a reconnaitre que la situation 
de ritalie est intolerable, et, de lb, implicitement , que, si 
Ton n'y apporle aucun remede, la revolution est n£cessaire 
et legitime 

» Elle a fait un nouveau pas dans une voie oft, soutenue et, 
au besoin, poussee par 1'opinion du pays qu'elle gouverne, par 
Tapplaudissement, la sympathie et la gratitude des aulres 
provinces italiennes, il lui sera facile d'avancer, et, comme je 
Tcspfcre et le crois, impossible de reculer. » 

Maoin appreciait a sa haute valeur 1'habile et courageux 
ministre qui, appuye sur la confiance d'un prince au coeur 
loyal et d'assembl&s eclairees et £nergiques , avait relevd le 
Piemont de Novare et 1'avait fait, vaincu, plus fort, plus actif 
et plus cousidere qu'avant sa defaite. Ces deux hommes 

15 
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eussebt pu accomplir de graudes choses ensemble; Us le 
savaicnt tous deux*, & l'epoque du congres de Paris, Us avaient 
pu s' assurer Tun de r autre-, et le ministre piemontais, dans 
des circonstances grandissantes , aura certes, bien sou vent, 
regrette l'exild de Venise ! 

Manin n'entendait pas, tout en recommandant l'union et le 
concours avec le Piemont, conseiller aux patriotes italiens de 
s'en remettre passivement au gouvernement pi&nontais; « con- 
cours veut dire action, et non inertie... Jusqu'h ce que nous 
ayons alteint notre but, jusqu'k ce que l'ltalie soit devenue 
ind^pendante et une, Italiens qui aimez votre terre nalale, 
£coutez cette parole qui vous vient de l'exil : 

» Agitez-vous, et agitez ! » 

Vagkation, dans sa pensee, pr^parait la grande revolution 
nationale , mais cxcluait les petits complots et les coups de 
main de refugies. Si Maniu repoussait comme un crime toute 
effusion de sang inutile, toute prise d'armes tentee au basard, 
a plus forte raison reprouvait-il dnergiquement l'assassinat 
politique, le meurtre prive erige en arme de guerre et de revo- 
lution ; ce legs de l'antiquite mal comprise et des violences da 
moyen age. II combattit, dans trois belles lettres (juin 1856), 
la theorie du poignard, avec Tardeur qui l'animait contre tout 
ce qui pouvait nuire b lltalie dans l'esprit des nations : il 
attaqua, en elle-m&ne et dans ses r£sultats, cette fille du d&e&- 
poir, quun peuple qui renait a I'esp&ance et k la vie doit 
renvoyer aux memes t£n&bres que le livre du Prince, que la 
throne du crime liberateur. 

« Considerez combien l'£glise romaine a perdu et pent d'au- 
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torite, particulierement en Italic , depuis quelle ne recule pas, 
pour la defense de ses interets temporels, devant 1'emploi de 
moyens que condamne la conscience universelle.... 

» La purete incontest^e de la morale en theorie et en acte 
constitue la force vive et vraie de toute religion. Mais l'amour 
devoue et ardent pour notre patrie est aussi une religion , et 
elle perdrait son autoritc si, en theorie on en acte, elle demit 
du sens moral.... » 

A la meme epoque, la question de Naples fat ravivee par de 
nouveaux exces du gouvernement napolitain. Manin conseilla 
aux populations des Deux-Siciles le rcfus de limpot au nom 
de la Constitution de 1848, violee, suspendue de fait, mais 
toujours existante legalement; cest-i-dire la resistance legale 
avant 1' insurrection. Si le gouvernement, au lieu d'ex&uter 
enCn les lois , persiste dans lillegalite et pousse le peuple k 
la revolution, on fera table rase de la dynastie, pour dis- 
poser ensuite du pays selon les inspirations de la nationality 
italienne. 

# C'est Thomme de 1847 qui reparait ici. L'homme pratique 
reste toujours, chez lui, associe au theoricien. II marcbait au 
but; il n y courait pas; et, meme contre le roi de Naples, il ne 
faisait pas de la politique a ou trance (juin-juillet 1856). 

« A Naples, » ecrit-il un peu plus tard (novembre), « Poerio 
ministre, ou Victor-Emmanuel roil » 

On voit que, tout en reprouvant systematiquement la fede- 
ration monarchique, il admettait cependant des temperaments 
et des transitions -, il n'etait essentiellement s^par^ des federa- 
listes, quen ce qu'il condamnait tout changement de dynastie 
n'aboutissant pas au Piemont. 

25. 
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La souscriplion pour les cent canons a* Alexandria cette cita- 
delle du Piemont contre 1' A u trie he, proposec par ud journal 
g&iois, la Gazzetta del Popolo, fut pour Manin une premiere 
occasion de provoqucr a une demonstration significative les 
sympathies francaiscs pour l'ltalic. La seconde demonstration 
du meme caracttrc devait, hdlas! s'accomplir sur sa tomlie 

meme ! 

«... Quiconquc veut que l'ltalic soit affranchie de la domi- 
nation ^trangefe, » ecrivait-il, « pent et doit souscrire, 
quelles que soient d'ailleurs ses opinions sur les autres points 
de la question italienne. En un mot, la signature des Ha liens 
signifie : Nous voulons que I'Autriche sen. aiHe; et la signature 
des etrangers signifie : Nous nous associons a ceUe volenti. Rien 
de plus, rien de moins. » (1" septemhre 1856.) 

Devant l'ltalic, devant I'etrangcr, par tout, il etait sur la 
breche: partout, il parlait, il agissait j conseillant 1'halie, appe- 
lant la France, faisant rougir la Suisse de cette indigne contra- 
diction dun peuple lihre qui fournit des armees mercenaires 
pour maintenir la tyrannie chez les autres ( decern bre 1856 — 
Janvier 1837). 

Cette aclivite, cependant, se ralentit a partir des premiers 
mois de 1857. Ces nouvelles et ardentes luttes avaient rapide- 
ment devore les restes de ses forces. Des symptomes alarm ants 
revelaient la marchc progressive du mal qui ebranlait tout son 
organisme. Une excessive agitation ncrvcusc lui faisatt de toutc 
discussion un supplicc-, puis la conversation meme de ceux 
qui partageaient tous ses sentiments, les entretiens qui etaient 
naguere son aliment moral et sa consolation, lui devinrent 
prcsque impossibles*, il se refugiait des semaines, des mois, 
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dans unc solitude a pcu pros impenetrable, cberchant en vain 
dans un absolo silence l'apaisement de ce toiirbillon fievreux 
qui remoutait de son coeur a son cerveau, et ne sortant un 
instant de son desert que pour serrer une main araie ou ecrire 
quelques lignes sur quelque interet italien, au prix deflbrts et 
de douleurs extremes. 

Le progres de son idee, qui envabissait peu a peu 1' Italic, le 
calmait et le ravivait parfois un moment-, de grands evene- 
ments au dela des Alpes l'cusscnt pcut-etre dispute a la mort; 
il eA| voulu vivre alors, et sa volonte etait si forte! Mais les 
dvenements semblaient eloignes encore; il ne put les attendre! 
II ne vit pas commencer des choses qui lui eussent fait retirer 
cette parole dune de ses lettres : 

« Epuise par une lutle au-dessus de mes forces, j' attends 
avec un ardent desir 1'heure du repos, du vrai et dernier 
repos. » 

Son dernier acte politique fut de signer, d'unc main defail- 
lante, la circulaire suivanle de la Societe nattonalc iuilicnne, 
fondee pour la propagation de ses principes (aout 1857) : 

« L'associatiou nationale italienne declare : 

» Quelle en tend mettre le grand principe de lindependance 
et de 1 unification italiennes au-dessus de toute predilection de 
forme politique, au-dessus de tout interet municipal ou pro- 
vincial, quel qu il soit •, 

» Qu'elle sera pour la maison de Savoie, tant que la maison 
de Savoie sera pour la cause italienne dans toute la mesure du 
raisonnable et du possible •, 

» Que, pour arriver a Tind^pendance et h 1'uniGcation 
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de ritalie, elle croit Taction populaire necessaire, le coucours 
da gouveraement piemOntais utile ' . » 

Manin mourait « avec la foi la plus entiere dans Texcellencc 
de son oeuvre et dans son triomphe d£finitif; plus haut que 
jamais, il repetait que 1&, ou nulle part, &ait le salut de 1'ltalie. 
La plus grandc consolation de ses amis est le souvenir de la 
s&renite pro fond e, du contentement rdpandus sur les derniers 
jours du martyr, par cette ferme conviction d'avoir Men 
accompli son rude labeur, d'avoir bicn servi sa patrie jusqu'au 
bout*. » 

Daniel Manin expira, le 22 septembre 1857, h cinquante- 
trois ans \ 

Son corps fut deposd dans ce caveau fun&bre ou l'attendait 
celui de sa fille , ou le rejoignirent les restes de sa femme , 
ramenes par la main du fits et du frere demeure seul de cette 
race devouee. L'illustrc ami qui les abritait sous son toit fune- 
raire, et dont le crayon et le pinceau avaient fixe pour la 

1 « Son nom vaut des legions , » ecrivait , en recevant la circulaire , Pev- 
celleiit marquis Pallavicino , le compagnon de captivity de Silvio Pellico , mais 
qui n'a point adopte* sa doctrine de resignation ! La circulaire avait £6 r6dig£e 
par M. La Farina. 

M. Pallavicino avait dit vrai. Nous lisons dans une correspondance de la 
Prtsse, dateede Genes, le 24 avril 1858 , le lendemain de Pultimatum antri- 
chien qui ouvre la guerre d'ltalie : « La soctete nationale , institute dans le 
temps par Manin, et dirigee par MM. Pallavicino et La Farina, a assure* au 
Pilmont quatre-vingt mille volontaires le lendemain de Pattaque. » 

* Nous retrouvons, dans les papiers de Manin, cette note de la main de la 
personne dlvouee qui avait entoure* de soins pieux les derniers jours d'£milia, 
puis ceux da pere d&ote et du grand citoyen , et qui , ainsi que nous le di- 
sions tout a Pheure , doit consacrer a la memoire de Manin une pubikatkHi 
qui suivra de pres not re oravre. 

3 n etait nc le 13 mai 1804. 
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posterite, ct dans la vie ct dans la mort, les traits du pere et 
de la fillc, Ary Scheffer, enleve par le meme mal , le mal des 
grandes am&, ne devait pas tarder h suivre Manin au torn- 
beau ' ^ lours resles mortels seront un jour separds , le jour oil 
cessera la servitude de 1' Italic, leurs memoires ne le seront 
jamais! 

L'&me de Daniel Manin plane aujourd'hui sur cette Italie 
que rcmplit et qu'inspire sa pensee •, la France rendra un jour, 
prochain s'il plait a Dicu, son corps k Yenise aflranchie \ 



1 Vne crise commencee aux funerailles de Manin faillit emporter immeVlia- 
tement Ary Scheffer; dans une lettre ecrite a l'occasion de cette maladie , nous 
lisons le passage suivant : « La mort de Manin aura Ite* une cause de chagrin 
pour lui; celle de Cavaignac en aura Ite* une nouvelle. On ne peut voir dispa- 
raltre des homines d'une elevation de caractere si exceptionnelle sans en 
e*prouTer une peine sensible. Notre siecle offre de si rares exemples de vertus 
semblables ! » La main qui avait trace* ces lignes emues se glaca bientdt a son 
tour, avant ceUe m£me d'Ary Scheffer; c'ltait celle de la duchesse d'Orleans, 
qui devait en quelque sorte achever d'entralner le grand artiste dans la tombe. 

* Et , avec le corps, cette noble image de Manin au lit de mort, destinee a 
Venise par Ary Scheffer, et oil respire une si auguste s4r£nite* et une si haute 
confiance dans ravenemcnt du jour de justice et de reparation. 



FIN. 



I. 



ETUDE SUR MANIN, 



PAR M. FELIX MORNAND. 



Nous reproduisons ici, commc nous l'avons annoncc, en 
retrancliaut quclqucs details purement anecdotiqucs , deux 
excellents articles publics par M. FcSlix Moraand dans le feuil- 
leton du Counter de Paris, peu de jours aprts la mort de Manin, 
lefr 9 et 10 octobre 1857. Ces tideles et precicux souvenirs, 
en completant pour le lecteur l'komme prive, si vivement saisi 
deja dans le poeme de M. Lcgouve, acli&vent d'eclairer la vie 
de l'hommc politique. 

Je commence par declarer que je n'enlends point trailer ici de 
l'horame politique.... Cette place n'est point la propre : il faut savoir 
rester dans son domaine et se garder de la confusion des genres. 

J'ai eu, du reste, l'occasion de peindre ailleurs Manin sous a 
radieuse face qui, immortalisant son nom, le d&igne pour jamais 
a la m&noire et a la reconnaissance des hommes. Ce portrait que 
je fis de lui , sans le connaitre alors personnellement , et sur la 
simple etude de ses actes, lui parut neanmoins assez resscinblant 
pour qu'il voulut bien s'enquerir de I'autcur, et de la data l'amUi6 
dont ce grand homme rn'a honors durant les cinq ou six deroiferes 
ann£es de sa vie, et dont le souvenir animera, guidera le reste de 
la mienne propre. 

Je vois d'ici sourire plus d'un lecteur sceptique et j'en entends 
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plus (Tun tircr tout simplement de ces derniferes lignes l'induction 
courante et la preuve nouvelle que tous les homines, sans en 
excepter les plus grands, et ceux-la mgme parfois un peu plus que 
les autres, ont de l'amour pour la louange. C'est ce qui fait de 
€elle-ci une pratique k la fois si facile et si fructueuse. Mais les 
tout k fait grands esprits Ichappent a cette servitude de l'humaine 
d6bilit£. Us aiment a etre lou£s sans doute ; mais ils exigent que ce 
soit avec propria, en pleine connaissance de ce qifils savent 
leurs m^rites, leurs talents, leurs dons fanciers, et le moindre ton 
faux ou seulement banal dans le pandgyrique qu'on tenle de faire 
d'eux les insurge et les ali&ne.... 

II me fit engager, par un ami commun, h Taller voir.... dans ce 
modeste troisi&me Stage du n° 70 de la rue Blanche ou sa fille et 
lui sont morts ; je trouvai l'ancien president de la rgpublique de 
Venise , le successeur de tant de doges, altabl£ et travaillant dans 
un petit cabinet 6clair6 d'une seule fenStre, meubte de quelques 
chaises et d'un bureau tr&s-simple , et dont les murs £taient tendus, 
pour tout ornement, des portraits de quelques homines politiques. 
Son accueil fut cordial et expressif , bien que bref et ddnu6 de tous 
compliments et remerclments inutiles. Presque instantan&nent, 
je me trouvai avec lui en expansion et m£me en une sorte de fami- 
liarity affectueuse. II ne visait point a imposer aux hommes : il 
aimait mieux les attirer. C'Stait l'homme simple et libre par excel- 
lence , et , avec plus d'adresse et de dext^ritS pour manoeuvrer les 
choses et pour les dinger, personne n'eut plus que lui, non-seule- 
ment de droiture, mais de mSpris souverain pour toute mise en 
scfene, tout artifice exterieur. Sa physionomie, au premier abord, 
denude de majesty et d'aurSole po&ique, semblait ne refteter que 
ce scnso comune dont il faisait profession d'aimer et de servir uni- 
quement le culte modeste ; mais bientdt 1'impression changeait : 
pour peu qu'il s'anim&t, la t£te et la nature du lion se d&elaient 
dans ses beaux yeux pleins d*6clairs, dans sa lfevre toute frtmis- 
sante d*emportements refr6n&, souventet longtemps muette, puis 
s'ouvrant soudain pour livrer passage aux flols d'une Eloquence & 
la fois pratique et inspirSe , v6h£mente et sens& , ironique sans 
£tre am&re , et au contraire tou jours marquee au double coin de la 
conciliation et de la bienveillance , dans ce front immense, large, 
haul , plein , bombg , surplombant la face comme un d6me , dans 
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ceite for&t de bugs cheveux noirs contraslant avec une barbe 
ctejk grise. 

Ceite disparate , sans laqoelte il eftt paru dix ans de moins et 
que tant de gens eossent elagu& au profit d'un rajeunissement 
facile , Stait bien son moindre souci. Depuis plusieurs ann&s, 
quand il eat vu p£rir snccessivement Venise, et sa feirrme, el sa 
fille , il ne tenaft phis k cette terre que par le lien da d£vouement 
et da devoir, et la roort l'a pris an mot Rien de materiel n'habi- 
tait plus en loi ; )e cerveau et le cceur, le cceur surtout , et trop , 
avaient tout confisqol , absorb^ ; ses rares joies dtaient tout intel- 
lectuelles , toutes subjectives T et les choses exterieures de ce monde 
4taient k tant de pieds au-dessous de lui , qu'il ne les apercevait 
comme dire plus. 11 6tait un asc&te dans la phis naturelle et la 
moins votontaire acception da mot Son 5me avait deux faces : 
1'nne plongeant dans Tombre et le regret du passl ; I'autre inflexi- 
blement , bien que sans nul espoir personnel et prochain , tourn£e 
vers Pavenir. 

Sa noble et malheureuse fille vivait encore k cette gpoque , en 
ce sens que sa longue agonie n'avait pas alteint la palme du mar- 
tyre. Elle &ait ft, dans cette chambre 011 son p£re s'est 6teint 
depuis , dans cette chambre ou ton a tant soufert, comme disait 
au jour des fundrailles dern&res Tunique survivant et le digne 
hfriLier du grand nom de Manin. II ne me parla d'elle qu'avec celtc 
discretion pudique dont les musulmans , vrais modules de ckHica- 
tesse en ce genre , savent si bien user quand il leur faut nommer 
ou mentionner devant un Stranger homme leur femme ou leur fille ; 
et ce n'est pas de lui que je tiens ce detail caract£ristique des rap- 
ports entre ce p&re et cette enfant : « Je rassemblais ines forces et 
j'essuyais mes larmes, disait-il bien des fois a une fiddle amic, 
avant d'entrer auprfcs de ce lit de douleur. C'est en tremblant que 
je mettais ma main au bouton de la porte ; mais une vision me 
soutenait et me redonnait du courage : celle de la joie qu'allait 
causer mon apparition dans ce lieu de souffrances. En me voyant 
sur le seuil , ma malheureuse enfant semblait comme transfigurge. 
J'&ais k ses yeux le rayon de soleil qui luit au captif plongg dans 
les Ipaisses et d£sesp£rantes t£n6bres. » 

Un autre cr&ve-coeur, une autre inquietude s'ajoutaient encore 
k ce moment aux angoisses et aux tortures du proscrit Son fib 
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Georges , aujourd'hui , gr&ce a Dieu , retabli et prSt k supporter le 
poids lourd et glorieux de 1'heYitage palernel , 6tait alors atteint 
d'une maladie noire et fort grave contracts par son adolescence 
aux chocs rei teres qui devaient tuer sa soeur et miner sourdement 
son pere : il ne pouvait ni travailler, ni reposer, ni supporter le 
visage ou l'entretien humain. Son (Hat inspirait de vives inqate- 
tudes aux m&lecins et h son pere, d£j& si rudement frappe\ 

C'est dans cette situation horrible que Manin trouvait encore la 
force de s'occuper activemeut de sa chere patrie abattue el absente, 
et de pourvoir au pain du jour. J'ai oui dire que le gouvernement 
francais lui avait offert un subside convenable, quand il s'&ablit 
parmi nous. Si cela est, cela l'honore; mais Manin n'£tait pas 
liommc a accepter. II ne voulut devoir qu'a son travail sa vie et 
cello de ses deux enfants. On ne peut blainer ni comballre ce scru- 
pule : il n'avait rien d'exage>e\ L'homme politique n'est pas un 
virtuose qui doive^ en dehors de fonclions determiners el cer- 
taines , se laisser appointor ni subventionner. La participation aux 
affaires publiques est oeuvre supeYieure et de second degre" : le pre- 
mier est de se suflire. 11 y faut atteindre d'abord. — C'est ce qu'il 
repondail aux amis qui voulaienl le degager du soin mateYiel de la 
vie dans un intenH de cause, motif reellement s£rieux, auquei ii 
ne voulut jamais neanmoins accorder que la valeur d'un pretexte. 

Sous ce rapport, il eut peuNkre a repousser autant d'honorables 
avances que BeYanger, dans les huit ans qu'il passa sur le sol fran- 
cos. Tout ce qu'il demanda a ses relations fut de lui procurer des 
lemons d'italien . auxquelles indubitablement il usa beaucoup de ses 
forces, deja a demi detruites, et dans le hasard desquelles il ne 
fut pas toujours traite avec les grands egards dus h son herolsme, 
h la hauteur de son ftme et de son infortune. Pour de certains 
cachets, il avait a franchir Paris dans toute son eMendue. C'est ainsi 
que de la rue Blanche il eut a allcr longlemps jusqu'a la rue 
Madame, trois fois dans la semaine. II rentrait epuisd, mais tou- 
jours resigne ct jamais abdttu. Un jour pourlant, sortant de chez 
one ecoliere, il rencontre un ami, le docteur Cabarrus, qui me 
contait, helas, ce trait le propre jour des funerailles. « Ah! lui 
dit-il , je viens tout h l'heure de recevoir le dernier coup. — 
Qu'est-ce done? — Je donnais une kxjon a madame ***, dans son 
salon ; monsieur son inari est entre , et il ne ni'a pas salue\ » 
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Ma premiere visite a Manin fut suivie d'un grand nombre d'autres. 
11 m'expliqw lit )es choseset les hommes, non pas, comme Beran- 
ger, par le cdte purement specula tif, humorislique , propre chcz 
ce dernier au philosopbe et a l'observateur fait ermite, mais en 
esprrt toujours militant, non en retraite, si en exil, et £prouv<5 
par toules les souffrances humaines; esprit merveilleusement 
lucide , p6n£lrant T comprtfhensif et impartial ; sans animosity contre 
les ennemis ; sans passion autre que celle du bien en tout genre et 
de sa nationality ; ne perdant point le temps a incriininer; prenant 
les faits comme ils gtaient, et, avec une bonne foi subtile, avec 
droilure et rectitude, cherchant et trouvant en tout et partoutla 
solution , Tissue possible et pratique. C'£tait le sage par excellence, 
la vertu m£me : stoique au mal , ardent au bien , il combinait en 
lui ccs deux forces passive et active qui, ponde>ees, harmonises, 
ainsi qu'il en offrait I'&onnant exemple, font l'etre humain aussi 
grand qu'il lui soit donne de l^tre en son enveloppe d'argile. 
C'&ait le Ciloyen du monde realise micux que ne l'a jamais r£v£ le 
grand poete Goldsmith. 

J'appris assez vite a connattre ses habitudes et a comprendre 
ses apparentes bizarreries. La maladie de coeur, depuis longtemps 
deja , ne lui laissait aucun relache. Elle occasionnait des suffoca- 
tions, des palpitations, des maux de t£te intolerables et des irrita- 
tions nerveuses qui , par intervalles de plus en plus longs et de 
plus en plus rapproch&, r&luisaient le malade au silence et a une 
sorte d'insociabiltle , par la necessity de fuir toute Amotion bonne 
ou mauvaise. Quel regime pour un esprit de cette force et pour 
une ame si vibrante! 11 s'en allait alors par les rues de Paris, a 
Taventure, portant le mal lenace au flanc, cherchant a Pengourdir, 
a lc lasser par de longucs heures de marche, en r£alit£ presse\ 
pousse, subjugue par le mal. 11 allait a pas louts, comme le lion 
blesse, ctitoyant les maisons, perdu comme a plaisir dans le vaste 
desert d'hommes, 1'ceil vague et distrait, fuyant la face humaine, 
ou p)ut6t ne la voyant pas. Que de fois ne l'ai-je pas ainsi ren- 
contre, fr6le\ eflleur^ ou suivi pas a pas, me gardant bien dc 
Taborder, e\itant meme soigneusement d'etre aper^u , et sachant 
trop ce qu'il lui en couterait pour la moindre intrusion dans sa 
volontaire, non, htilas! irresistible solitude! Je discernais sans 
peine, et du premier regard, s'il fallait ou non l'accoster; si ce 
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serait pour lui un £panouissement ou one commotion cruelie, et t 
selon le cas, je passais vile, tandis qu*il s'arr£tait in&oiu stir h 
direction a suivre, ou pour faire Taum6ne a un pauvre, comme 
par exemple, lorsqu'il passait place Saint-Georges, k la vieilie 
aveuglc 6tablie contre le inur de la villa de M. Thiers, el qui n 9 a 
jamais su l'illustre charity qu'elle a tant de fois re^ue. 

Un peu plus tard , il eut des idtJes de campagne, moins pour la 
distraction d'une villegiaUire que pour un plus grand isoleinent. 11 
allait a Bellevue, il allait a Passy : il n'y craignait pas les rencon- 
tres; il s'y claustrait herm£tiquement ; il n'y lisait ni lettres, ni 
journaux, ni livres; il essayait d'y vivre mat£riellement , selon la 
prescription du docteur. Yaine ordon nance, h&asl impossible 
visde! Les arbres et le silence ne lui pouvaieoi 6ter le vautour de 
Taction mentale et de la penstfe interdite. Peul-£tre l'y livraient-ils, 
au contraire , sans defense. Bient6t il revenait un peu plus malade 
et un peu plus assombri. 

Car cette ame brulante avait des aflaissenients inconnus des 
esprits froidemcnt positifs; mais aussi quels rgveils! C'dtait un 
point de contact — il en avait plusieurs — de sa nature avec le 
caraclere franqais. Comme un nageur inlrgpide , k chaque instant 
jet£ par une mer houleuse dans les bas-fonds , n'en suit pas moins 
sa route obslindment voulue , de in£me, s'il perdait parfois de vue 
le phare et le but de la sienne , si Tespoir cessait un moment de 
luire, il n'avait ni repos, ni tr£ye, ni rel&che qu'il ne l'eut enfin 
ressaisi et n'y £pargnait pas l'efTort. 11 y r&ississait toujours, aid£ 
de l'h£roique courage et de la merveilleuse elasticity de son &me 
trempee, h la fois ferme et souple, et en definitive il ne reculait 
d'un pas qu'en avangant au moins de deux. Je le trouvai souvent 
dans ces sombres accfcs; peut-gtre eas-je quelquefois, et c'est un 
des souvenirs les plus chers de ma vie , le bonheur d'abrgger un 
peu ces trisles crises , a quoi moins que rien suflisait parfois : un 
bout de causerie sympathique , une raison demonstrative d'espg- 
rance , une plaisanterie , la moindre chose enfin. Le ressort en lui 
etait si energique, que, s'il avait plig, il suflisait de toucher un pea 
juste pour le faire et le voir redresser aussitot, plus & l'gpreuve 
que jamais. 

Ces sortes de cures n'agissaient sur lui pour ainsi dire que dans 
le t6te-&-t£te. 11 lui fallait l'inlimite. Un tr&s-grand nombre de mi- 
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sons honorables et honor&s se disputaieot la faveiir de le rece- 
voir. Quelques-unes d'entre elles seulement l'obtenaient, et encore 
n'y paraissait-il que rarement, jamais a l'heure de la foule. II 
venait, s'6chauffait, s'aniinait, s'inspirait, oubliait completement 
son ferme propos de s'en aller de trfes-bonne heure , et £lectrisait 
tout le monde par la puissante force combine d'un grand coeur et 
de la plus haute raison. Je me rappelle qu'une fois nous partimes 
ensemble a un peu plus de minuit, par une pluie battanle qu'il 
pr^Kra pourtant au regime de la voiture. Nous n'avions qu'un seul 
parapluie k nous deux, et nous all&mes ainsi, all&grement et trem* 
p£s, de la place de la Madeleine au sommet de la rue Blanche. Le 
temps ne comptait pas; la pluie ne mouillait pas; il parlait! il £tait 
en effusion, en veine. Je lui dis, k la porle : « Eh bien! Stes-vous 
au regret de vous Gtre laiss6 debaucher ce soir ? — Non , me dil-il , 
mais je paierai chferement cette s£ance-l&. » 

Effectivement, il en avail, k la suite de pareilles soir&s, pour 
plusieurs jours de surexcitations et de migraines cruelles prove- 
nant plus ou moins de celte maladie de coeur dont les symptdmes 
l'abusaient quelquefois par leur vari&6, mais dont il dem£la trop 
bien le veritable caractfere vers la fin, avec son sens extraordi- 
naire, auquel se joignait l'implacable lucidity du mourant. Aussi, 
dans les deux derni&res ann^es, fut-il k peu prte impossible de le 
tirer de chez lui pour des occasions pareilles, et Ton s'en faisait 
conscience. 

Le portrait qu'a fait Ary Scheffer de Manin est de tous points 
admirable. Mais, sans vouloir en aflaiblir 1'immense et poetique 
mgrite, je pcnse qu'un portrait int£ressant aussi est celui qu'a 
trac£ du grand Italien un ennemi, M. Gall, le directeur g6n£ral de 
la police v&ifete, dans un rapport adresag au cabinet imperial et 
royal de Vienne (8 fcvrier 1848) : 

« L'avocat Daniele Manio, est-il dit la, jouit de l'estime publique 
par sa conduite morale , par les talents dont il est dou£, et par son 
caract6re~d£sinteress£. dependant, k c6t£ de ces belles quality, 
on a pu remarquer en lui un caractfere hardi, irritable , pointilleux, 
querelleur et suffisamment rempli de lui-m£me. Profond tegiste, 
il est tr&s-expert en Tart oratoire, et sait exposer ses id&s avec 
un art et one lucidity admirables. » 

Get hommage est frappant, venant d'un ennemi. Mais ou Tea- 



400 fiTUDE SUR MANIN. 

nemi se montre, c'est dans celte qualification de quercUeur, appli- 
quee h un champion de son pays; c'est surtout dans cette ^pithete 
derempli de lui-meme, qui ne lui convient nullement: 

Manin, sans doute, sentait sa valeur, comme tout homme n6 
avec la tunique de Nessus d'une immense superiority intellecluelle 
et morale; mais le sentiment de l'id£al , que cet homme en appa- 
rence positif portait h un haut degrd en lui , l'euipdrhait de se 
livrcr a ces complaisances personnels, h ces indulgences pl£- 
nifcres que l'homme a volontiers pour soi. 11 sentait si bien le 
n&mt de I'humaine faiblesse et la limite denos forces, que, deja 
ardent plus qu'hommc du monde an bien , il cherchait en tout le 
mieux, la perfection impossible. II avait cola de commun avec sa 
noble fille, et lui etelle, lui, ce grand homme, elle, celte mar- 
tyre d£sol£e et frapp^e, avaient cependant la simplicity de coeur 
de prendre cetle inspiration inn£e et ardente pour une inferiority! 

Manin ne se sauvait de ce sentiment Strange, de cetle modestie 
incurable, que par I'ardeur a toutes choses Je ne sache pas un 
sujet, du plus petit jusqu'au plus grand, qui ne lui fut fa mi Her. 11 
parlait de tout en connaissance de cause, et ce qu'il n'avait pas 
par r&ude embrass£, par l'intuition il le.devinait. Malgrg son 6tat 
de constante et excessive souff ranee, il prenait inleret h tout. Les 
plus petites choses trouvaient gr&cc et accueil devant celui qui 
&ait maitre des plus grandes. J'ai eu cent fois occasion d'admirer 
en lui cette universelle aptitude. 

A propos de Venise, il me donna une lec.on peripateticienne 
d'histoire dont j'avais le plus grand besoin. J'avais pr£c£demmeat 
commis je ne sais quel article ou , sur un livre consacrd a la r£pu- 
blique de Venise (k l'ancienne), j'tStais tomb£, avec l'auteur de Fou- 
vrage, dans l'erreur de la tradition m&odramatique, par rapport 
aux myslcrcs, aux Plombs, aux cachots sombre* , aux bravj, aux 
cspions, aux sbircs, aux assassins secrets du mena^ant Conseil des 
Dix, sans compter le pont des Soupirs, la Bouche du Lion et tout 
ce qui fait la fortune d'Atigclo, lyran de Padoue. 

II avail lu ce factum et s'en souvint a propos des tableaux v&ii- 
tiens d'Eug&ne Delacroix.. 

— II faut, dit-il, en m'entrainant sous les Arables et sous les 
ormes de Ta venue Montaigne , que je vous gronde un peu. Com- 
ment avez-vous pu donner, de bonne. foi , dans toutes ces fantasma- 
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gories? Croyez-vous encore k vos contes de notirrice? Vous feriez 
aussi bien que d'ajouter cr&nce k ces tegendes surannSes. Les 
Plombs, les cachots dont on a tant parte, je les connais; j'y ai 
6l6, et je vous assure que ce sont des ge61es point du tout sinistres 
et trfes-suffisamment logeables. Aprfes tout, il ne faut pas Sire si 
difficile lorsque Ton entre en prison. Croyez-moi, tout ce qu'on 
d£bite sur l'ancienne Venise est de la m£me force : c'est purs fagots 
de bonne femme. 

La-dessus, il m'expliqua et me fit comprendre trfcs-bien que la 
sMnissime rtpubliqtie de Venise n'avait dur6 glorieuse et n'avait 
pu durer tant de sifccles qu'k la condition d'gtre au fond , sous les 
dehors trop facilement accepts d'une exclusive et pesanle aristo- 
cratie , un gouvernement tout populaire , dans la double et bonne 
acception du mot, d£vou£, indulgent et paternel a la plebe. Goritre 
qui stWissait cette aristocratie? contre elle-m6me, dans la personne 
de ses membres factieux, rebelles ou traltres k l'£tat. Pour ces 
crimes*]^, elle Itait sans pilid. Elle decapilait juridiquement un 
doge, s'il le fallait, et quand elle pouvait proc&ler par les moyens 
rdguliers. Mais c'&ait rarement le cas a cette £poque, et il ne faut 
m6me pas remonter jusque-15 pour trouver ga et la voil&s les 
statues de la L6galit£ et de la Justice. La r£publique de Venise s'en 
d^partait pourtant le moins qu'elle pouvait. Quant au peuple, tout 
en s£vissant sur les grands , on lui &ait humain , pitoyable el donx , 
ses dllits n 'ay ant pas une grande port^e, par la raison trfcs-simple 
qn'il ne s'avisait pas de conspirer conlre rfitat. Aussi a-t-il gardd 
dans son coeur le souvenir de ce gouvernement , et c'est une des 
raisons qui lui firent accueillir avec tant de transport en 1848 la 
nouvelle rtpublique qui lui fut annoncge du haul du palais de 
Saint-Marc. 

Ces folaircisseraents si sp&ieux et si probants, je crois, que me 
donnait Manin , sur la myst£rieuse allure des anciens inquisiteurs 
d'Etat, me sont a l'instant raeme, par une coincidence singuli&re 
et heureuse, confirm^s de la bouche d'un jeune et studieux confrere, 
M. Armand Baschet, qui arrive de Venise, ou il a employ^ quatorze 
Uiois a compulser les anciennes archives, y compris, ceci par d&ret 
exceptionnel et personnel de l'empereur d'Autriche, celles de I'in- 
quisition d'£tat. 11 abonde tout a fait, sur pifeccs, dans les id&s 
que me developpait d'intuition Manin , et il ajoute que ce mysUre 

36 



402 Etude sur manin. 

qui a d6fray6 tant de drames n'&ait ni si terrible ni m£me si pro- 
fond qu'on s'est plu k le presenter. En r6sum6, c'£tait un bon 
gouvernement que celui de Venise, et l'gpreuve decisive, celle de 
la dur6e, qui ne lui a point fait defaut, l'atteste solennellement. 

Manin n'dtait pas si expansif sur les choses de son gouverne- 
ment propre. Ce souvenir trop proche le remuait par trop, et ce 
n'&ait que dans de rares occasions, comme malgrg lui, qu'il se 
laissait aller a aborder le rdcit £pisodique et glorieux de cette 
grande page de Venise. On se faisait scrupule, et on avait raison, 
de le metlre sur ce chapitre si brillant pour lui , raais trop plein 
demotions destructives. J'osai n£anmoins aborder quelquefois avec 
lui ce terrain brulant. Chose Strange, cet homme, si rempli de 
lui-mSme, au dire du policier Call , et que beaucoup d'autres ont 
pu qualifier d'ambitieux, n'avait jamais songd, m'a-t-il dit blen des 
fois , k gouverner sa patrie aprfcs 1'avoir insurgde. // ne s'en croyait 
pas capable. Les qualit£s si difterentes de rhomme de revolution 
et de rhomme de pouvoir lui semblaient inconciliables, en g£n£ral, 
et tout spdcialement chez lui. Quand r Arsenal fut pris, gr&ce a 
lui, quand Venise ddlivrde eut rejetd de son sein jusqu'au dernier 
Autrichien , il crut, de bonne foi, sa tache termih^e et s'en rgjouit 
sinc&rement. « A d'autres maintenant, se dit— il et dit-il, de conti- 
nuer l'oeuvre; » et il se sentait la joie du bon ouvrier qui a lini 
sa journ6e et qui, le cceur allfcgre, s'en retourne chez lui ayant 
re^u tout son salaire. Mais il arriva que personne ne voulut ou ne 
put prendre le pouvoir. Apres s'en £tre bien convaincu , d£sign€ , 
appete, acclam£ par tous, il dut, bon grd, mal gr6, se charger de 
nouveau de la conduite des affaires et aborder un role si distinct 
de celui qu'il avait joue depuis vingt ans. II le fit k regret, sans 
trouble toutefois, virilenient, avec le sentiment et le ressort de 
l'implrieux devoir rempli. Comment il s'en lira, je ne veux pas 
ici le raconler : l'histoire le sait. Ce qu'il y dgpensa, nul ne peut 
le savoir que lui-m6me et Dieu. N£anmoins f il«me dit: « Je m'a-* 
perQus k l'oeuvre que , si les circonstances refulaient' le metier 
p£nible et ardu , il ne devait pas 6tre en tejnps ordinaire singu* 
liferement plus difficile qu'un autre; qu'il n'a pas de secrets sur tout; 
et qu'avcc du bon sens, de la prudence, de l'atlentiori, quelquer 
Snergie, pas de faiblesse pour autrui, encore 'bien moins poufr 
soi-mgme.., 



• - 
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— Bon, c'est fort bien cela, me permis-je d'interrompre; mais 
dans la situation ou vous prltes Venise , ajoutez qu'il fallut tous ces 
dons €\e\6s a la plus haute puissance, et sur tout, et toujours, et 
partout, du courage, militaire et civil a la fois, et si grand qu'on 
ne congoit pas qu'une Sine ait pu suflire a tine si continuelle el si 
surhumaine d£pense. 

— Bah! le courage, dit-il, qu'est-ce que le courage? Une quality 
negative, organique souvent chez rhomme comme chez de cer- 
tains animaux, dont Tabsence nous deshonore, mais dont la pos*- 
session ne nous grandit pas. 11 y a des gens qui aiment par instinct 
le danger, comme les dilettanti la musique. Je suis un peu humilig 
sur le fait du courage, depuis que j'ai vu a l'oeuvre en ce genre, 
k Venise , un pauvre diable de vos concitoyens , qui n'etait pas un 
hdros de profession, celui-lk, tant s'en faut, mais tout simplement 
le domestique de Pepe. Vous avez bien connu Pepe ? 

— Oui certes. » 

Me trouvant , en eflet , en Pi&nont deux ou trois ans avant, j'avais 
eu le bonheur d'y 6tre accueilii par celui qu'on peut, a bon droit, 
nommer le Lafayette italien, et c'est chez cet homme v&idrable, dont 
le coeur r£sistait si bien au poids de l'&ge, de la carriere la plus 
pleine et des rudes deceptions, que j'eus le plaisir de voir pour la 
premiere fois ce jeune homme, doux, modeste, sympathique, 
sens^ , judicieux , savant, bon politique autant que brillant soldat, 
qui a £t£ le bras de Manin dans la defense de Venise et qui s'im- 
mortalisa nommgment par le haut fait de la defense de Malghera : 
le jeune general Girolamo Ulloa. 

c< Eh bien done, Pepe avait amen£ de France un domestique 
parisien , mais Parisien pur sang : badaud comme il n'est pas pos- 
sible, n'ayant jamais vu la mer, ni la guerre, ni quoi que ce fut 
au dela de son faubourg natif. Le voilk qui , pour son d£but, tombe 
h Venise avec son maitre, en plein bombardemenL Croyez-vous 
qu'il eut pcur! Ah! par exemple! aucune autorite ne pouvait l'em- 
p6cher de monter sur les 6paulements pour voir de plus pr&s le 
feu qu'il admirait beaucoup. On lui disait k chaque instant : 
u Joseph, vous allez vous faire tuer! » II n'&outait rien, et, pour 
toute reponse, il disait : « Ah! comme c'est joli I » ou bien : 
« Qu'est-ce que cela? demandait-il. — £a f c'est une bombe, lui 
disait-on. — Oui-da! et {a? — C'est un obus. — £a? — Une fusee 
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a la Congreve. — Gtez-vous de la , malheureux ! » Pas possible de 
Ten tirer. On Ten 6tait de force. II remontait plus loin. Enfin , un 
jour, vint quelque chose : il n'eut pas le temps de demander : 
» Qu'est-ce que c'est? » selon sa coutume; Ton eut encore bien 
moins le temps de lui crier : « C'est un boulet! » II eut la t£le em- 
portee. Pepe le regretta : c'tStail un bon ganjon et un honngte ser- 
viteur, bien que sans nulle cervelle, comme ceci le prouve; ma is, 
a coup sCir, on ne peut dire qu'il ne flit pas le plus brave de nous 
tons qui £tions la. 

» — Yoila une belle histoire , lui dis-je , et qui prouve en effet beau- 
coup contre la gloire et la vaillance de Manin ! En prgtendez-vous 
induire qu'on ait plus de courage a Paris qu'a Venise, ou bien que 
cettc puerile temeYite' se puisse comparer, de loin ou de pros, a 
l'acte nHlechi de I'homme qui sait le danger, qui le sent , qui le 
craint meme et qui l'affronte? » Je connaissais d^ja cette his- 
toire, du resle, pour l'avoir cntendu conter au general Pepe; mais 
j'ai term a la rapporler dan$ le tour vif que savait si bien s'approprier 
Manin, quand il pouvait sortir de ses peines et chasser sur nos 
terres fac&ieuses , ce qu'il faisait en Gaulois de profession. 

C'est bien de lui qu'on eut pu dire que rien d'humain ne lui e'tait 
indifferent ni Stranger. II jouissait d'une faculty et d'une prompti- 
tude d'assimilation reel lenient prodigieuses. 11 parlait notre langue, 
bien qu'il s'en deTendit, aussi facileinent, aussi purement que 
nousm&nes, sans nul accent, phenomene rare surtout chez un 
Italien, et avec connaissance exquise et profonde de nos plus 
petites finesses, de nos idiotismes les moins traduisibles. 11 eut et6 
et il 6tait, par le fait, aussi bon orateur en francais qu'en italien, 
et aussi bon Icrivain. Mais il n'en croyait mot, tant il £tait rempti 
de lui-mSme, et j'en ai une assez curieuse preuve. 

Les lettres autographes de Manin sent rares, surtout celles qui 
se rapportent aux dernieres annees de sa vie. L'affection dont il 
souffrait nc le laissait dcrire qu'avec la plus grande peine, et c'est 
en partie ce qui lui faisait dire, a son lit de mort, a une noble et 
fidele amie : « Cette maladie a du bon; elle explique bien des saiv* 
vageries de ma part, et bien des inexactitudes a rgpondre a tant 
de lettres que Ton m'a adress£es. » Son Venture, la plus magnift- 
que que j'aie vue, n'accusait pourlant rien de cette reluctance, 
vaincue comme tant d'autres , qui faisait que souvent trois ou quatre 
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lignes a tracer lui coutaient un effort cruel. Je m'dtonnais k lui 
sou vent qu'il n'&rivlt point ses pens£es, ses grands actes; mais 
la fa^on dont il s'en defendait prouvait que 1'entreprise 6tait au- 
dessus de ses forces. Le peu de lettres qu'il a traces dans l'exil le 
peignent bien au vif : homine d'action toujours, allant droit au but , 
sans orneraent autre que cette pointe (Tenjouement innd chez lui et 
qui tenait contre les plus inouies et les plus accablantes infortunes. 
Parmi les quelques-unes que je possede de lui , il en est une remar- 
quablc, au point de vue sur lcquel j'appuyais tout a 1'heure : elle 
est relativement fort longue ; elle a quatre pages, et a du lui couler 
une bien grande fatigue. Cependant il n'y parait pas. Elle est du 
2 mai dernier. Je ne la transcris pas, d'abord parce qu'elle ex- 
prime une opinion trop flatteuse pour le journal ou j'ecris; ensuite 
parce qu'elle a trait a des points que j'£carte volontairement de ce 
recit. Toujours est-il qu'en me demandant quelque chose, et ne 
pouvant douter de mon. empressement a faire ce qu'il souhaite, il 
prend pourlant la peine, en profond politique qui ne s'abdique 
jamais et qui sent que ce n'est pas tout de me convaincre, de 
m'6num6rer les avantages pouvant et devant r&ulter de ce qu'il 
reclame , tant pour celui qui le fera que pour celui qui le demande. 
Apres quoi il ajoute : 

. a Si tous ces avanlages ne vous tentent pas, vous 6tes bien 
difficile. » 

Ensuite, il s' excuse en ces termes des pr&endues imperfections 
de son langage : 

« Je ne sais pas si vous arriverez a comprendre mon franqais de 
fantaisie; mais je n'ai pas le loisir de le traduire en francais de 
France. Aussi, lachez de vous en tirer comme vous pourrez, en, 
vous aidant du peu d'arabe que vous ayez appris en Alg6rie. » 

Avouez qu'il fallait une grande finesse et bien de l'arabe, en 
effet, pour comprendre ce fran^ais-la! 

• La derntere fois que je le vis, ce fut pour lui rendre compte, et 
bon compte, j'esp&re, de raccomplissement du voeu qu'il m'avait 
exprim^ dans cette lettre, accomplissement que mille causes avaient 
un peu retard^. 11 6tait trte-souffrant, mais encore causeur et anim£ 
comme aux bons jours. Trfes-peu de temps apres, la maladie finale 
l'envahit, et il fut dtfendu de le voir. La Vie ne tenait plus qu'a un 
fil, et les plus qualifies parmi les plus intimes n'obtenaient qu'a 
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grand'peinc d'arriver jusqu'a liii de loin en loin, et pour queiques 
minutes seulemcnt. « Je meurs du crepa core! » disait-il, et entail 
en pathologiste consonant et d'autant de sang-froid que s'il eut eu 
a juger comme m&lecin de la situation d'autrui, qu'il diagnostic 
quait son propre mal et en faisait pr£voir Tissue. La veille de sa 
fin, il eut du mieux : il avait pu dormir deux heures, h renfort 
d'aconit, et d'un mauvais sommeil plein de suffocations, en sorte 
qu'il avait au moins autant de crainte que de besoin de s'y livrer; 
mais enlin il £tait mieux. Ge n'&ait, h£las! que la demission de b 
Vic et une caresse de la mort. Cependant on parlait de eontulier le 
lendemain ; un horrible d&ivatif , une torture, 6tait propose.... Lui 
cependant recouvrait la parole, 1'abondance, la v6h£mence de 
pens^e. II parla de Venise tout le soir... On sait le reste. A quatre 
heures du matin, il p^rit 6touft6, n'ayant eu que le temps d'appeler 
son cher fils et de le serrer dans ses bras... Une grande lumi&re 
s'£teignit & cette heure-lk dans le monde, en m6me temps qu'un 
grand coeur cessa de souffrir et de battre... 

Quel regret de n'avoir pas insist^ ce jour-li pour le revoir, pour 
lui serrer une dernifere fois la main! Mais qui pouvait savoir?... 
qui pouvait oser surtout?... 

Puisque Ton a parte de peinture dans ces pages, void un sojei 
que Ton ose proposer aux artistes contemporains ou de l'avenir. 
Le fond du tableau est Venise; l'^poque ind&ermin£e. Est-ce une 
fete? Non, car des flammes et des draperies noires pendent aux 
m&ts, tendent les Edifices, et a la plus basse pointe des vergues 
inclines flottenl les pavilions en berne. Est-ce un deuil ? Non , car 
la population d^borde en habits fcrtes sur la place, aux balcons, 
aux fenfctres, sur les ponts, sur les canaux et sur les toits. Les 
visages sont 6mus et recueillis sans larmes, et m£me sur beaucoop 
il semblerait lire comme une sorte d'altegresse. On ne voit point 
d'Autrichiens. Qu'est-ce done? Est-ce le Bmemiaure qui revieot 
consoler le veuvage de l'Adriatique? Est-ce un doge qu'on kiau- 
gure, qu'on restaure ou inhume aprfcs l'avoir hai? Ce n'est rien de 
cela : e'est une barque noire sans oroemeot, portant deux cer- 
cueils, qui s'acbemine suivie de toutes les gondoles, vers le grand 
canal, et de la k Saint-Marc. Elle approche : les fronts se d6coa~ 
vrent, les mains se tendent, et Ton voit des pleurs humecter des 
paupiferes (testes poartaot vers le del C'est Mania qui, aprts 
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avoir subi le lent supplice de Jacopo Foscari, revient, avec sa fille 
bien-aim£e, demander un peu de la rare terre de sa ville natale et 
le repos parrni ses concitoyens. \oi\k tout le sujet , et ainsi s'ao 
complit le voeu d'Emilia raouranle : Mon pere, quandje ne serai 
plus, tu me rameneras a Venise! 



—* 



II. 



L'ULTIMA ORA DI VENEZIA 



£ mesto l'aere , 
6 l'aura mula!... 
Ed io sul tacito 
Veron scduto, 
In soli tar ia 
Malinconia , 
Ti guardo c lagrimo, 
Veneziamia! 



No , no , non splendere 
Su tanti guai , 
Soled'ltalia, 
Non splender mai! 
E sulIa veneta 
Spenta fortuna 
Sia eterno il gemito 
Delia laguna ! 



Sui rossi nugoli 
Deir Occidente 
11 raggio sperdesi 
Del sol morente, 
E morle sibila , 
Per Taria bruna , 
L'ultimo gemito 
Delia laguna. 



Venezia, Tullima 
Ora fe venuta ! 
lllustre martire, 
Tu seiperduta! 
Chfc il morbo infuria... 
II pan le manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca ! 



Passa una gondola 
Delia citta : 

— Eh! della gondola, 
Qua! novilh? 

— II morbo infuria... 
11 pan ci manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca 1 



Ma non le ignivome 
Palle rorenti, 
Ne i mille fulmini 
Su te stridenti, 
Troncaro ai liberi 
Tuoi d\ Io stame .... 
Viva, Venezia 
Muore di fauiet 
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Sulle tue pagine 
Scolpisci, o Storia, 
L'altrui nequizia 
E la sua gloria, 
E grida ai posteri : 
Tre volte infame 
Chi vuol Venezia 
Morta di fame! 

Viva, Venezia, 
Feroce, altera, 
Difese intrepida 
La sua bandiera ! 
II morbo infuria... 
11 pan le manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca! 

Ed ora infrangasi 
Qui sulla pietra , 
Finchfc 6 ancor libera, 
Questa mia cetra! 



A te, Venezia, 
L'ultimo canto... 
L'ultimo bacio, 
L'ultimo pianto! 

Ramingo ed esule 
In suolstraniero, 
.Vivrai, Venezia, 
Nel mio pensiero; 
Vivrai nel tempio 
Qui del mio cuore, 
Come Timagine 
Del primo amore ! 

Ma il vento sibila, 
Ma Taria h oscura; 
Ma tutta in tenebre 
ft la nature...* 
Le corde stridono... 
La voce manca.. « 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca ! 



AgOSto 1849. 
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LA DERNIERE HEURE DE VENISE. 



Le ciel est tristc et la brise 
est muette , et moi , assis sur le 
balcon silencieux , dans une so- 
litaire m&ancolie , je te regarde 
et je pleure , 6 ma chfcre Yenise I 

Sur les nuages rouges de l'Oc- 
cident s'6teignent les rayons 
du soleil mourant, et la mort 
exhale a travers 1'air assombri 
le dernier g&nissement de la 
lagune. 

• 

' Passe une gondole de la ville : 
— H6 ! de la gondole , quelles 
nouvelles? — Le mal croit en 
furie; le pain nous manque... 
Sur le pont flotte la banni&re 
blanche *. 



Venise, la dernifere heure est 
venue! lllustre martyre f tu es 
perdue ! car le mal croit en fu- 
rie... lepain manque... Surle 
pont flotte la banni&re blanche ! 

Mais ce ne sont pas les bou- 
lets qui pleuvent en vomissant 
le feu ; ce ne sont pas les mille 
foudres grondant sur ta t£te qui 
trancheront le 01 de tes libres 
jours. Pleine de vie, Venise 
meurt de faim ! 

Grave sur tes pages, His- 
toire, l'iniquitd d'autrui et sa 
gloire, et crie k la post£rit£ : 
Trois fois inftme qui veut que 
Venise meure de faim ! 



Non , non , ne brille pas sur 
tant de d&astres, soleil d'lta- 
lie; ne brille plus jamais! Et, 
sur la fortune £leinte de Venise, 
que le g£missement de la lagune 
soil Sternel ! 



Fi&re, vaillante, d^bordant 
de vie , Venise ddfendait intre- 
pidement sa bannifcre ! Le mal 
croit en furie... le pain lui man- 
que. Sur le pont flotte la ban- 
ni&re blanche ! 



1 Signal de capitulation. 



LA DERNlfcRE HEURE DE VENISE. 

Et maintenant ici , sur cettc 
pierre, tandis que tu es libre 
encore, brise-toi, ma lyre! A 
toi, Venise, le dernier chant... 
le dernier baiser... la dernifcre 
larme! 



4U 

dans le temple de mon co?ur t 
comme l'image du premier 
amour! 



Fugitif et exild sur le sol 
dtranger, tu vivras, Venise, 
dans ma pens£e ; tu vivras ici 



Mais le vent sifile, mais le 
ciel est sombre; mais toute en 
deuil est la nature. Les cordes 
gemissent et se brisent... la 
voix manque. . . Sur le pont flotte 
la banni&re blanche ! 



Aoilt 1849. 



Arnaldo FUSINATO. 
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ALIA MEMORIA DI DANIELE MANIN. 
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IL GONDOLIERE 

NEL d! DEI MORTI 1157. 



Han sepolto Manin loatano tanto, 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Se la gondola mia fosse un vascello, 
Andar me ne vorrei sino a Marsiglia ; 
Lk troverei la sposa di Daniello , 
Che dicon che rivuol la sua fainiglia. 
Ed io vorrei volar come un uccelio 
Per riporlarle il marito e la figlia : 
Poi messo in su la poppa il dolce carco, 
Vorrei tomar la sera al mio San Marco. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Povera Emilia, che volea si bene 
A questo suo bel mar dov' era nata : 
M'han detto che al finir delle sue pene 
Ha chiamato Venezia ed k spirata : 
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S'ella anche morta al suo bel mar riviene , 

Io certo la vedria risuscitata : 

E certo che gridar la sentiria , 

— Io ti riveggo ancor, Venezia mia. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Ma tu un vascel, mia gondola, non sei, 
E non ha che il suo reino il gondoliero : 
Piir di menarti in Francia il core avrei , 
Ma fc sempre su Venezia il giallo e il nero ; 
E fin che il giallo e il nero 6 sopra lei ' ~ 
Non vengono i tre morti al cimitero ; 
Quando i tre morti la ne andremo a porre , 
Verranno i tre colori in sulla torre. 

Han sepolto Manin lontano tanto, 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Ecco la scala ed ccco il campo santo , 
Aspetta mi ch' io torno, o mia barchelta : 
Un requie oterna a dir me ne vo intanto 
Suir ossa di mia madre poveretta ; 
Quando per essa avr6 pregalo e pianto 
Ricordero ogni allr' anima dilelta : 
Ma avro di nuovo il pianto in su la guancia 
Per quelli tre che son sepolti in Francia. 

Han sepolto Manin lontano tanto, 

E abbjamo a San Michele il campo santo. 

gente di Venezia, che pregate 
Per loro che con voi piu non avete, 
lo chiedo a tutti quanti che veniate 
Qui dove inginocchiato mi vedete : 
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L'ossa dei nostri qui fur sotterrate 
Che moriron nel tempo che sapele : 
Di ferro e morbo moriron da fortil 
Deh ! venite a pregar per questi morti, 

Han sepolto Manin lontano tanto, 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Vedete \k quel fiore di viola; 

La sotto fc seppellita una donzella : 

Un giorno entrava in chiesa tutta sola 

A pregar per la sua Venezia bella : 

Ne detto avea — Signore , ci consola — 

Che un piombo le ruoto su la cervella : 

Alzo la poverelta al ciel le braccia , 

Poi cadde giii tra '1 sangue con la faccia. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Oh Dio ! che mi si turba la memoria , 
E non posso piu dir quel ch'ho nel core : 
t qui ogni croce una pietosa istoria , 
L'istoria del martirio e dell' amore : 
Di Mestre e di Marghera 6 qui la gloria , 
Del Ponte alia Laguna fc qui '1 valore : 
Questo & il luogo piu bel del cimitero, 
Qua Rosaroll sta scritto e la Poerio. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Ma intanto giace fuor del suo bel nido 
Chi a morir qui con tutti era disposto : 
Io '1 veggo ancor da Canareggio al Lido , 
Per tutto il veggo e gli siam tutti accosto ; 
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Sento ancora nell' anima il suo grido , 

— Resistera Venezia ad Qgni costo ; — 
Venezia rispondea tutla risorta : 

— Ogni villa convien che qu\ sia morta : — 

• 
Han sepolto Manin lontano tanto, 
E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Se non si pud la fossa , almen la croce : 
Vi porremo i tre nomi uniti insieme ! 
Chi fu il prinio ad alzar per noi la voce 
Non pot6 djrci le parole estreme : 
Chi ci vblea salvar dall' ugna atroce 
Ardo altrove a spirar Tore supreme : 
Ma questa e crudelta troppo crudele, 
Manin non ha sua croce in San Michele. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Perchfc un vascel, mia gondola, non sei? 
Perche ha solo il suo remo il gondolieh) ! 
Pure di menarti in Francia il core avrei , 
Ma e sempre su la torre il giallo e il nero ; 
Ma alfin tu, o giallo e nero, andar ten dei, 
E avra Manin la fossa in cimitero : 
Quando noi qui Manin vorremo a porre , 
Staranno i tre colori in sulla torre. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 



L. Mercantini. 



III. 



A LA MEMOIRE DE DANIEL MANIN. 

LE GONDOLIER 

AU JOUR DES MORTS DE 1857. 



lis ont enseveli Manin si loin, si loin, 

Et nous avons h Saint-Michel notre terre sainte * I 

Si ma gondole dtait un vaisseau , 

Je voudrais m'en aller jusqu'k Marseille: 

La, je trouverais la femme de Daniele, 

Qui , dit-on , redemande sa famille. 

Et je voudrais voler comme un oiseau 

Pour lui reporter son mari et sa fille ; 

Puis je metlrais sur la poupe le doux fardeau, 

Et je voudrais retourner le soir k mon Saint-Marc. 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte! 

Pan v re Emilia , qui portait tant d'amour 

A cette belle mer oil elle etait n<5e ! 

On m'a dit que , # lorsqu'elle fut a la fin de ses peines, 

Elle appela Venise et expira. 

1 Campo mtito, le timetiere. 



A LA MfMOIRE DE DANIEL MANIN. 447 

Si , toutc morte qu'elle est , elle rcvient k sa belle mer, 

Je suis sur de la voir ressusciler; 

Je suis sur de 1'entendre crier : 

— Je te revois encore , ma Venise ! ♦ 

Us ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte ! 

Mais tu n'es pas un vaisseau, ma gondole, 
Et le gondolier n'a que son aviron ; 
Pourtant j'aurais le courage de te mener en France; 
Mais toujours flotte sur Venise le jaune et noir ' ; 
Et tant que le jaune et noir flottera sur elle , 
Les trois morts ne viendront pas au cimetiferc! 
Quand nous irons porter la les trois morts , 
Sur la tour 2 parailront les trois couleurs ! 

Us ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons k Saint-Michel notre terre sainte! 

Void I'escafier * et void la terre sainte. 
Altends-moi que je revienne, ma petite barque; 
Je m'en vais seulement dire un Requiem 
Sur les restes de ma pauvre mere. 
Quand j'aurai pri£ et plcure pour elle, 
Je me ressouviendrai de toutes les autres &mes aim£es ; 
Mais j'aurai de nouveau une larme sur la joue 
Pour ces trois qui sont sous la terre, en France! 

Us ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte ! 

gpns de Venise, qui priez 

Pour ceux que vous n'avez plus avec vmis, 



1 Le drapeau de l'Autriche. 
* Le Campanile de Saint-Marc. 
1 Oil Ton dlbarque. 

.*7 
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Je vous 1e demande h tous qui venez 

Ici ou vous me voyez agenouill6 : 

Les ossements des notres, ici , furent ensevelis, 

Des notres qui moururent au temps que vous savez ; 

Par le fer et la maladie ils moururent entre les vaillants.... 

Oh ! venez prier pour ces morts-la ! 

Ils ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte ! 

Voyez la cette touffe de violettes : 

La-dessous est ensevelie une jeune fille! 

Un jour, elle entrait toute seule dans Teglise, 

Voulant prier pour sa belle Venise; 

Elle n'avait pas dit : — Seigneur, ayez pitte de nous ! 

Qu'une bombe delate en tombant sur sa t£te.... 

L'inforlunete leve au ciel les bras , 

Puis tombe dans son sang la face contre terre.... 

Ils ont enseveli Manin si loin, si loin, 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte ! 

Dieu! comme ma m&noire se trouble! 

Je ne puis plus dire ce que j'ai dans le coeur! 

Toute croix fun^raire ici conte une pieuse histoire, 

L'histoire du martyre et de Tamour : 

Ici est la gloire de Mestre et de Malghera ; 

Ici est la vaillance du grand pont et de la lagune; 

Ceci est le lieu le plus beau du cimetiere, 

Ou sont graves les noms de Rosarotl et de Poerio. 

Us ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte! 

Mais pourtant il git loin de son noble berceau 
Gelui qui eut tant voulu mourir ici avec eux tous! 
Je le vois encore du Ganareggio au Lido; 
Partout je le vois, et nous tous autour de lui; 
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J'entends encore dans mon 5me son cri : 
— A tout prix, Venise r&sistera! 
Et Venise ressuscitde qui rdpond ! 
. — : 11 faut que toute peur soit morte ici! 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons h Saint-Michel notre terre sainte ! 

S'il ne peut avoir une fosse', au moins une croix! 
Nous y mettrons les trois noms unis ensemble ! 
Celui qui le premier dleva la voix pour nous 
N'a pu dire ici ses dernteres paroles; 
Celui qui voulait nous sauver de la serre impitoyable * 
A du rendre en terre dtrang&re son dernier soupir ! 
Mais c'est la une cruautd trop cruelle!... 
Manin n'a pas une croix k Saint-Michel ! 

■ 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons h Saint-Michel notre terre sainte ! 

Pourquoi n'es-tu pas un vaisseau , ma gondole ? 
Pourquoi le gondolier n'a-t-il que son aviron ? 
Pourlanl j'aurais le courage de te mener en France.... 
Mais toujours sur la tour flotte le jaune et noir ! 
Mais a la fin , 6 jaune et noir, tu dois t'en aller, 
Et Manin aura sa fosse dans le cimetiere ! 
Quand nous viendrons apporter ici Manin , 
Les trois couleurs seront plantdes sur la tour! 

lis ont enseveli Manin bien loin, bien loin , 

Mais nous, nous le revoulons avec nous dans notre terre sainte I 

De l'aigle aatrichieune. 

L. Mercantini. 
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